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PREMIÈRE  PARTIE. 

De  la  lumière  , de  la  chaleur  et  du  feu. 


ES  puissances  de  la  nature , autant  qu’elles  nous  sont 
cell*'*^*^*'  réduire  à deux  forces  primitives  , 

leur^  I*^'  cause  la  pesanteur , et  celle  qui  produit  la  cha- 
U ' '“^pulsion  leur  est  subordonnée;  elle 

. première  pour  ses  effets  particuliers  , et 

tient  à la  seconde  pour  l’effet  général.  Comme  l’im- 
pulsion ne  peut  s’exercer  qu’au  moyen  du  ressort , et 
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<j[ue  le  res.sort  n’agit  qu’eu  vertu  de  la  force  qui  rap- 
proche les  parties  éloignées , il  est  clair  que  l’impulsion 
a besoin , pour  opérer',  du  concours  de  l’attraction  : car 
.si  la  matière  cessait  de  s’attirer  , si  les  corps  perdaient 
leur  cohérence  , tout  ressort  ne  serait-il  pas  détruit , 
toute  eorninnnicalion  de  mouvement  interceptée  , toute 
impulsion  nulle  , puisque  , dans  le  fait , le  mouvement 
ne  se  communique  et  ne  peut  se  transmettre  d’un  corps 
à un  autre  que  par  l’élasticité  ; qu’enfin  on  peut  démon- 
trer qu’un  corps  parfaitement  dur  , c’est-à-dire  abso- 
lument inflexible  , serait  eu  im'me-tems  absolument 
immobile  et  tout-à-fail  incapable  de  recevoir  l’action 
d’un  autre  corp.s. 

L’attraction  étant  un  effet  général , constant  et  per- 
manant  , l’impulsion  , qui,  dans  la  plupart  des  corps  , 
est  particulière  , et  n’est  ni  constante  ni  permanente  , 
en  dépend  donc  comme  un  cflet  particulier  dépend  d’un 
effet  général  ; car  au  contraire,  si  tonte  impulsion  était 
détruite  , l’attraction  subsisterait  et  n’en  agirait  pas 
moins , tandis  que  celle-ci  venant  à cesser,  l’autre  serait 
non-seulement  sans  exercice  , mais  meme  sans  exis- 
tence : c’est  donc  cette  difl’érence  essentielle  qui  subor- 
donne l’impulsion  à l’attraction  dans  toute  matière  brute 
et  purement  passive. 

Mais  celte  impulsion  , qui  ne  peut  ni  s’exercer  ni  se 
transmettre  dans  les  corps  J)ruts  qu’au  moyen  du  res- 
sort, c’est-à-dire,  du  secours  de  la  force  d’attraction, 
dépend  encore  plus  immédiatement,  plus  généralement, 
de  la  force  qui  produit  la  chaleur  : car  c’est  principa- 
lement par  le  moj’cn  de  la  chaleur  que  l’impulsion  pé- 
nètre dans  les  corps  organisés;  c’est  par  la  chaleur  qu’ils 
se  forment , croissent  et  se  développent.  On  peut  rap- 
porter à l’attraction  seule  tous  les  eflels  de  la  matière» 
brute , et  à cette  même  force  d’attraction  , jointe  à 
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celle  de  la  chaleur,  tous  les  phénomènes  de  la  matière 
vive. 

J’entends  par  matière  vive  , non-seulement  tous  les 
elres  qui  vivent  ou  végètent , mais  encore  toutes  les 
molécules  organiques  vivantes  dispersées  et  répandues 
dans  les  délrimens  ou  résidus  des  corps  organisés  : je 
Comprends  encore  dans  la  matière  vive  celle  de  la  lu- 
mière , du  feu , de  la  chaleur  ; en  un  mot , toute  ma- 
tière qui  noos  paraît  être  active  par  elle-même.  Or  cette 
matière  vive  tend  toujours  du  centre  à la  circonférence, 
au  lieu  que  la  matière  brute  tend  au  contraire  de  la  cir- 
conférence au  centre  ; c’est  une  force  expansive  qui 
anime  la  matière  vive , et  c’est  une  force  actractive  à 
laquelle  obéit  la  matière  brute  : quoique  les  directions 
de  ces  deux  forces  soient  diamétralement  opposées  , 
l’action  de  chacune  ne  s’en  exerce  pas  moins  ; elles  se 
balancent  sans  jamais  se  détruire , et  de  la  combinaison 
de  ces  deux  forces  également  actives  résultent  tous  les 
phénomènes  de  l’univers.' 

Mais , dira-t-on  , vous  réduisez  toutes  les  puissances 
de  la  nature  à deux  forces  , l’une  actractive  et  l’autre 
expansive,  sans  donner  la  cause  ni  de  l’une  ni  de  l’autre, 
et  vous  subordonnez  à toutes  deux  l’impulsion,  qui  est 
la  seule  force  dont  la  cause  nous  soit  connue  et  démon- 
trée par  le  rapport  de  nos  sens  : n’cst-cc  pas  abandonner 
une  idée  claire,  et  y substituer  deux  hypothèses  obscures? 

A cela  je  réponds  que  , ne  connaissant  rien  que  par 
comparaison  , nous  n’aurons  jamais  d’idée  de  ce  qui 
produit  un  effet  général  , parce  que  cet  effet  apparte- 

ut  à tout , on  ne  peut  dès-lors  le  comparer  à rien, 
^emander  quelle  est  la  cause  de  la  force  attractive  , 
C est  exiger  qu  on  nous  dise  la  raison  pourquoi  toute 
a matière  s attire  : or  ne  nous  sulFil-il  pas  de  savoir 
que  réellement  toute  la  matière  s’attire  , et  n’est- il  pas 
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aisé  de  eoncevoir  que  cet  effet  étant  général  , nous 
n’avons  nul  moyen  de  le  comparer , et  par  conséquent 
nulle  espérance  d’en  connaître  jamais  la  cause  ou  la 
raison?  Si  l’effet , an  conlraire  , était  particulier  com- 
me celui  de  l’attraction  de  l’aimant  et  du  fer , on  doit 
espérer  d’en  trouver  la  cause  , parce  qu’on  peut  le 
comparer  à d’antres  effets  particuliers  , ou  le  ramener 
à l’effet  général.  Ceux  qui  exigent  qu’on  leur  donne  la 
raison  d’un  effet  général  , ne  connaissent  ni  l’étendue 
de  la  nature  ni  les  limites  de  l’esprit  humain  : deman- 
der pourquoi  la  matière  est  étendue  , pesante  , impéné- 
trable , sont  moins  des  questions  que  des  propos  mal 
conçus  , et  auxquels  on  ne  doit  aucune  réponse.  Il  en 
est  de  même  de  toute  propriété  particulière  lorsqu’elle 
est  essentielle  à la  chose  : demander  , par  exemple  , 
pourquoi  le  rouge  est  ronge  , serait  une  interrogation 
puérile  , à laquelle  on  ne  doit  pas  répondre.  Le  philo- 
sophe est  tout  près  de  l’enfant  lorsqu’il  fait  de  sem- 
blables demandes  ; et  autant  on  peut  les  pardonner  h 
la  curiosité  non  réfléchie  du  dernier  , autant  le  pre- 
mier doit  les  rejeter  et  les  exclure  de  ses  idées. 

Puis  donc  que  la  force  d’attraction  et  la  force  d’ex- 
pansion sont  deux  effets  généraux  , on  ne  doit  pas  nous 
en  demander  les  causes;  il  suffit  qu’ils  soient  généraux 
et  tous  deux  réels  , tous  deux  bien  constatés  , pour  que 
nous  devions  les  prendre  eux-mêmes  pour  causes  des 
effets  particuliers  ; et  l’impulsion  est  un  de  ces  effets 
qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  cause  générale 
connue  ou  démontrée  par  le  rapport  de  nos  sens,  puis- 
que nous  avons  prouvé  que  cette  force  d’impulsion  ne 
peut  exister  ni  agir  qu’au  moyen  de  l’attraction  qui  ne 
tombe  point  sous  nos  sens.  Rien  n’est  plus  évident  , 
disent  certains  philosophes  , que  la  communication  du 
mouvement  par  l’impulsion  ; il  suffit  qu’un  corps  en 
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choque  un  autre  pour  que  cet  effet  suive;  mais  , dans 
ce  sens  même  , la  cause  de  rallraction  n’est-elle  pas 
encore  plus  évidente  et  bien  plus  {jénérale  , puisqu’il 
suffit  d’abandonner  un  corps  pour  qu’il  tombe  et  prenne 
du  mouvement  sans  choc  ? le  mouvement  appartient 
donc  , dans  tous  les  cas , encore  plus  à l’allraction  qu  à 
l’impulsion. 

Celle  première  réduction  étant  faite  , il  serait  peut- 
être  possible  d’en  faire  une  seconde.  , cl  de  ramener  la 
puissance  même  de  l’expansion  à celle  de  l’allraction  , 
en  sorte  que  toutes  les  forces  de  la  matière  dépendraient 
d’une  seule  force  primitive  : du  moins  cette  idée  me 
paraîtrait  bien  digne  de  la  sublime  simplicité  du  plan 
sur  lequel  opère  la  nature.  Or  ne  pouvons-nous  pas 
concevoir  que  cette  attraction  se  change  en  répulsion 
toutes  les  fois  que  les  corps  s’approchent  d’assez  près 
pour  éprouver  un  frottement  ou  un  choc  des  uns  con- 
tre les  autres  ? L’impénétrabilité  , qu’on  no  doit  pas 
regarder  comme  une  force , mais  comme  une  résistance 
essentielle  à la  matière  , ne  permettant  pas  que  deux 
corps  puissent  occuper  le  même  espace  , que  doit- il 
arriver  lorsque  deux  molécules  , qui  s’attirent  d’autant 
plus  puissamment  qu’elles  s’approchent  de  plus  près  , 
viennent  tout-à-coup  à se  heurter?  cette  résistance  in- 
vincible de  rimpénétrabililé  ne  devient-elle  pas  alors 
une  force  active  , ou  plutôt  réactive  , qui , dans  le  con- 
tact , repousse  les  corps  avec  autant  de  vitesse  qu’ils 
en  avaient  acquis  au  moment  de  se  toucher  ? et  dès-lors 
la  force  expansive  ne  sera  point  une  force  particulière 
apposée  à la  force  attractive  , mais  un  effet  qui  en  dé- 
rive , et  qui  se  manifeste  toutes  les  fois  que  les  corps 
se  choquent  ou  frottent  les  uns  contre  les  autres. 

J avoue  qu'il  faut  supposer  dans  chaque  molécule  de 
matière  , dans  chaque  atome  quelconque , un  ressort 
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parfait  , pour  concevoir  clairement  comment  s’opère 
ce  chang^ement  de  l’attraction  en  répulsion  ; mais  cela 
même  nous  est  assez  indiqué  par  les  faits  : plus  la  ma- 
tière s’atténue  , et  plus  elle  prend  de  ressort  ; la  terre 
et  1 eau  , qui  en  sont  les  agrégats  les  plus  grossiers  , 
ont  moins  de  ressort  que  l’air;  et  le  feu  , qui  est  le  plus 
subtil  des  élémens  , est  aussi  celui  qui  a le  plus  de  force 
expansive.  Les  plus  petites  molécules  de  la  matière,  les 
plus  petits  atomes  que  nous  connaissions  sont  ceux  de 
la  lumière  ; et  l’on  sait  qu’ils  sont  parfaitement  élasti- 
ques , puisque  l’angle  sous  lequel  la  lumière  se  réflé- 
chit est  toujours  égal  è celui  sous  lequel  elle  arrive  : 
nous  pouvons  donc  en  inférer  que  toutes  les  parties 
constitutives  de  la  matière  en  général  sont  à ressort 
parfait  , et  que  ce  ressort  produit  tous  les  efiets  de  la 
force  expansive , toutes  les  fois  que  les  corps  se  heur- 
tent ou  se  frottejit  en  se  rencontrant  dans  des  directions 
opposées. 

L’expérience  me  paraît  parfaitement  d’accord  avec 
ces  idées  : nous  ne  connaissons  d’autres  moyens  de 
produire  du  feu  que  par  le  choc  ou  le  frottement  des 
corps  ; car  le  feu  que  nous  produisons  par  la  réunion 
des  rayons  de  la  lumière,  ou  par  l’application  du  feu 
déjà  produit  à des  matières  combustibles  , n’a-t-il  pas 
néanmoins  la  même  origine  è laquelle  il  faudra  toujours 
remonter , puisqu’on  supposant  l’homme  sans  miroirs 
ardens  et  sans  feu  actuel  , il  n’aura  d’autres  moyens 
de  produire  le  feu  qu’en  frottant  ou  choquant  des  corps 
solides  les  uns  coriire  les  autres? 

La  force  expansive  pourrait  donc  bien  n’être  , dans 
le  réel  , que  la  réaction  de  la  force  attractive  ; réac- 
tion qui  s’opère  toutes  les  fois  que  les  molécules  primi- 
tives de  la  matière  toujours  attirées  les  unes  par  les 
autres , arrivent  à son  loucher  immédiatement  : car  dès- 
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Itx's  il  est  nécessaire  qu’elles  soient  repoussées  avec 
autant  de  vîtesse  qu’elles  en  avaient  acquis  en  direction 
contraire  au  moment  du  contact  ; et  lorsque  ces  molé- 
cules sont  absolument  libres  de  toute  cohérence  , et 
qu’elles  n’obéissent  qu’au  seul  mouvement  produit  par 
leur  attraction  , cette  vîtesse  acquise  est  immense  dans 
le  point  du  contact.  La  chaleur  , la  lumière,  le  feu  , 
qui  sont  les  grands  effets  de  la  force  expansive , seront 
produits  toutes  les  fois  qu’artificiellement  ou  naturelle- 
ment les  corps  seront  divisés  en  parties  très-petites , et 
qu’ils  se  rencontreront  dans  des  directions  opposées  ; 
et  la  chaleur  sera  d’autant  plus  sensible  , la  lumière 
d’autant  plus  vive  , le  feu  d’autant  plus  violent , que 
les  molécules  se  seront  précipitées  les  unes  contre  les 
autres  avec  plus  de  vîtesse  par  leur  force  d’attraction 
mutuelle. 

Delà  on  doit  conclure  que  toute  matière  peut  devenir 
lumière  , chaleur  , feu  ; qu’il  suffit  que  les  molécules 
d une  substance  quelconque  se  trouvent  dans  une  situa- 
tion de  liberté  , c’est-à-dire  , dans  un  état  de  division 
assez  grande  et  de  séparation  telle  , qu’elles  puissent 
obéir  sans  obstacle  à toute  la  force  qui  les  attire  les  unes 
vçrs  les  autres  , car,  dès  qu’elles  se  rencontreront,  elles 
^léagiront  les  unes  contre  les  autres , et  se  fuiront  en  s’é- 
loignant avec  autant  de  vîtesse  qu'elles  en  avaient  acquis 
au  moment  du  contact,  qu’on  doit  regarder  comme  un 
vrai  choc  , puisque  deux  molécules  qui  s’attirent  mutuel- 
lement , ne  peuvent  se  rencontrer  qu’en  direction  con- 
•^raire.  Ainsi  la  lumière  , la  chaleur  et  le  feu  ne  sont  pas 
6s  matières  différentes  de  toute  autre  matière;  ce  n’est 
toujours  que  la  même  matière  qui  n’a  subi  d’autre  alté- 
ration , d autre  modification  , qu’une  grande  division  de 
parties , et  une  direction  de  mouvement  en  sens  contrai- 
re par  1 effet  du  choc  et  de  la  réaction. 
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Ce  qui  prouve  assez  évidemment  que  cette  matière 
du  feu  et  de  la  lumière  n’est  pas  une  substance  diffé- 
rente de  toute  autre  matière , c’est  qu’elle  conserve  toutes 
les  qualités  essentielles,  et  même  la  plupart  des  attributs 
de  la  matière  commune,  i”.  La  lumière,  quoique  com- 
posée de  particules  presque  infiniment  petites,  est  néan- 
moins encore  divisible  , puisqu’avec  le  prisme  on  sépare 
les  uns  des  autres  les  rayons  , ou  , pour  parler  plus 
clairement  , les  atomes  différemment  colorés.  2°.  La 
lumière,  quoique  douée  en  apparence  d’une  qualité  tou- 
te opposée  à celle  de  la  pesanteur  , c’est-h-dire  , d’une 
volatilité  qu’on  croirait  lui  être  essentielle,  est  néanmoins 
pesante  comme  toute  autre  matière  , puisqu’elle  fléchit 
toutes  les  fois  qu’elle  passe  auprès  des  autres  corps  et 
qu’elle  se  trouve  à portée  de  leur  sphère  d’attraction; 
je  dois  même  dire  qu’elle  est  fort  pesante , relativement 
è son  volume  qui  est  d’une  petitesse  extrême,  puisque 
la  vitesse  immense  avec  laquelle  la  lumière  se  meut  en 
ligne  directe,  ne  l’empoche  pas  d’éprouver  assez  d’at- 
traction pi-ès  des  autres  corps  , pour  que  sa  direction 
s’incline  et  change  d’une  manière  très-sensible  à nos 
yeux.  5°.  La  substance  de  la  lumière  n’est  pas  plus  sim- 
ple que  celle  de  toute  autre  matière  , puisqu’elle  est 
composée  de  parties  d’inégale  pesanteur,  que  le  rayon 
rouge  est  beaucoup  plus  pesant  que  le  rayon  violet  , et 
qu’entre  ces  deux  extrêmes  elle  contient  une  infinité  de 
rayons  intermédiaires,  qui  approchent  plus  ou  moins  de 
la  pesanteur  du  rayon  rouge  ou  de  la  légèreté  du  rayon 
violet:  toutes  ces  conséquences  dérivent  nécessairement 
des  phénomènes  de  l’inflexion  de  la  lumière , et  de  sa 
réfraction  , qui  , dans  le  réel  , n’est  qu’une  inflexion 
qui  s’opère  lorsque  la  lumière  passe  h travers  les  corps 
Iransparens.  4“*  Of  pf'ut  démontrer  que  la  lumière  est 
massive  , et  qu’elle  agit , dans  quelque  cas , comme  agis- 
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sent  tous  les  autres  corps  : car  , indépendamment  de 
son  effet  ordinaire  , qui  est  de  briller  à nos  yeux  , et 
de  son  action  propre , toujours  accompagnée  d’éclat  et 
souvent  de  chaleur  , elle  agit  par  sa  masse  lorsqu’on 
la  condense  en  la  réunissant , et  elle  agit  au  point  de 
mettre  en  mouvement  des  corps  assez  pesans  placés 
au  foyer  d’un  bon  miroir  ardent  ; elle  fiiit  tourner 
une  aiguille  sur  un  pivot  placé  à son  foyer;  elle  pousse , 
déplace  et  chasse  les  feuilles  d’or  ou  d’argent  qu’on  lui 
présente  avant  de  les  fondre  , et  même  avant  de  les 
échauffer  sensiblement.  Cette  action  produite  par  sa 
masse  est  la  première  et  précède  celle  de  la  chaleur  ; 
elle  s’opère  entre  la  lumière  condensée  et  les  feuilles 
de  métal , de  la  même  façon  qu’elle  s’opère  entre  deux 
autres  corps  qui  deviennent  contigus  , et  par  couséquent 
la  lumière  a encore  cette  propriété  commune  avec  toute 
autre  matière.  5».  Enfin  on  sera  forcé  de  convenir  que 
la  lumière  est  un  mixte,  c’est-à-dire  , une  matière  com- 
posée , comme  la  matière  commune , non-seulement  de 
parties  plus  grosses  et  plus  petites  , plus  ou  moins  pe- 
santés  , plus  ou  moins  mobiles  , mais  encore  différem- 
ment figurées.  Quiconque  aura  réfiéclii  sur  les  phéno- 
mènes^ que  Newton  appelle  les  accès  de  facile  réflexion 
et  de  facile  transmission  de  la  lumière,  et  sur  les  effets 
de  la  double  réfraction  du  crystal  de  roche,  et  du  spath 
appe  crystal  d Islande  , ne  pourra  s’empêcher  de  re- 
connaître que  les  atômes  de  la  lumière  ont  plusieurs 
cotes  , plusieurs  faces  diflérentes  , qui , selon  qu’elles  se 
P Osentent,  produisent  constamment  des  effets  diffé- 


voi  à plus  qu  il  n en  faut  pour  démontrer  que  la 
umi  re  n est  pas  une  matière  particulière  ni  différente 
e a mati  re  commune  ; que  son  essence  est  la  même 
ses  propriétés  essentielles  les  mêmes;  qu’enfin  elle  n’eu 
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diffère  que  parce  qu’elle  a subi  dans  le  point  du  con- 
tact la  répulsion  d’oii  provient  sa  volatilité.  Et  de  la 
même  manière  que  l’effet  de  la  force  d attraction  s étend 
à l’inliui  , toujours  eu  décroissant  comme  l’espace  aug- 
mente , les  effets  de  la  répulsion  s clendenl  et  décrois- 
sent de  même  , mais  en  ordre  inverse  ; en  sorte  que 
l’on  peut  appliquer  à la  force  expansive  tout  ce  que  l on 
sait  de  la  force  attractive  : ce  sont  pour  la  nature  deux 
instrumens  de  même  espèce  , ou  plutôt  ce  n’est  que  lo 
même  instrument  qu’elle  manie  dans  dcuxsens  opposes. 

Toute  matière  deviendra  lumière  dès  que  toute  cohé- 
rence étant  détruite , elle  sc  trouvera  divisée  en  molécu- 
les suffisamment  petites,  et  que  ces  molécules  étant  en 
liberté  , seront  déterminées  par  leur  attraction  mutuel- 
le à se  précipiter  les  unes  contre  les  autres  . dans  1 ins- 
tant du  choc,  la  force  répulsive  s’exercera,  les  molécules 
se  fuiront  en  tout  sens  .avec  une  vitesse  presque  mlinie  , 
laquelle  néanmoins  n’est  qu’égale  à leur  vitesse  acquise 
au  moment  du  contact  ; car  la  loi  de  l’attraction  étant 
d’augmenter  comme  l’espace  diminue  , il  est  évident 
qu’au  contact  l’espace,  toujours  proportionnel  auquarré 
de  la  distance  , devient  nul  , et  que  par  conséquent  la 
vitesse  acquise  en  vertu  de  I attraction  doit  à ce  point 
devenir  presque  infinie.  Cette  vitesse  serait  même  infi- 
nie si  le  contact  était  immédiat , et  par  conséquent  la 
distance  entre  les  deux  corps  absolument  nulle  : mais  , 
comme  nous  l’avons  souvent  répété , ilu  y a rien  d abso- 
lu , rien  de  parfait  dans  la  nature  , et  de  même  rien  d’ab- 
solument grand,  rien  d’absolument  petit,  rien  d entière- 
ment nul , rien  de  vraiment  inüui  ; et  tout  ce  que  j ai  dit 
de  la  petitesse  hi/inie  des  atomes  qui  constituent  la  lu- 
mière , de  leur  ressort  farfait , de  la  distance  wiiZ/cdans 
le  moment  du  contact,  ne  doit  s’entendre  qu’avec  restric- 
tion. Si  l’on  pouvait  douter  de  cette  vérité  métaphysique. 
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serait  possible  d’en  donner  une  démonstration  physi- 
que , sans  même  nous  écarter  de  notre  sujet.  Tout  le 
^onde  sait  que  la  lumière  emploie  environ  sept  minu- 
tes et  demie  de  teins  à venir  du  soleil  jusqu’à  nous. 

Supposant  donc  le  soleil  à trente  six  millions  de  lieues, 
la  lumière  parcourt  celte  énorme  distance  en  sept  mi- 
nutes et  demie  , ou  . ce  qui  revient  au  même  (suppo- 
sant son  mouvement  uniforme)  , quatre-vingt  mille 
lieues  en  une  seconde.  Cette  vitesse  , quoique  prodi- 
gieuse , est  néanmoins  bien  éloignée  d’être  infinie  , 
puisqu’elle  est  déterminable  par  les  nombres  ; elle  ces- 
sera même  de  parailre  prodigieuse  lorsqu’on  réfléchira 
que  la  nature  semble  marcher  en  grand  presque  aussi 
vite  qu’en  petit  : il  ne  faut  pour  cela  que  supputer  la 
célérité  du  mouvement  des  comètes  à leur  pérhélie , ou 
même  celles  des  planètes  qui  se  meuvent  le  plus  rapi- 
dement , et  l’on  verra  que  la  vitesse  de  ces  masses  im- 
menses , quoique  moindre  , se  peut  néanmoins  com- 
para d assez  près  avec  celle  de  nos  atomes  de  lumière. 

Et  de  même  que  toute  matière  peut  se  convertir  en 
lumière  par  la  division  et  la  répulsion  de  scs  parties 

excessivement  divisées,  lorsqu’elles  éprouvent  un  choc 
des  unes  contre  les  autres,  la  lumière  peut  aussi  se 
convertir  en  toute  autre  malière  par  l’addition  de  ses 
propres  parties,  accumulées  par  l’attraction  des  autres 
corps.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  tous  les  élémens 
^nt  convertibles  .•  et  si  l’on  a douté  que  la  lumière, 
q 1 para  I être  1 élément  le  plus  simple  , pût  se  conver- 
en  substance  solide  , c’est  que  , d’une  part . on  n’a 
d’anîl'  '''**‘^*  <l’altention  à tous  les  phénomènes,  et  que, 

— 

-,  . , ' ® > ®ll®  Dc  pouvait  jamais  devenir  lixp 
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devenue  répulsive  dans  le  second  ? et  dès- lors  ne  som- 
tiios-nous  pas  fondés  à croire  que  ce  chan^enieiit  delà 
matière  fixe  en  lumière  , et  de  la  lumière  en  matière 
lixe  , est  une  des  plus  fréquentes  opérations  de  la  nature? 

Après  avoir  montré  que  l’impulsion  dépend  de  1 at- 
traction , que  la  force  expansive  est  la  même  que  la 
force  attractive  devenue  négative  , que  la  lumière  , et 
à plus  forte  raison  la  chaleur  et  le  feu  , ne  sont  que  de» 
manières  d’être  de  la  matière  commune  , qu’il  n’existe 
en  un  mot  qu’une  seule  force  et  une  seule  matière  tou- 
jours prête  à s’attirer  ou  à se  repousser  suivant  les  cii- 
constances;  recherchons  comment,  avec  ce  seul  ressort 
et  ce  seul  sujet , la  nature  peut  varier  ses  œuvres  à l’in- 
fini. Nous  mettrons  de  la  méthode  dans  cette  recherche, 
et  nous  en  présenterons  les  résultats  avec  plus  de  clarté 
en  nous  abstenant  de  comparer  d’abord  les  objets  les 
plus  éloignés  , les  plus  opposés  , comme  le  feu  et  l’eau , 
l’air  et  la  terre,  et  en  nous  conduisant  au  contraire  par 
les  mêmes  degrés  , par  les  mêmes  nuances  douces  que 
suit  la  nature  dans  toutes  ses  démarches.  Comparons 
donc  les  choses  les  plus  voisines  , et  tâchons  d’en  saisir 
les  difl'érences  , c’est-à-dire  les  particularités , et  de  les 
présenter  avec  encore  plus  d’evidence  que  leurs  géné- 
ralités. Dans  le  point  de  vue  général  , la  lumière  , la 
chaleur  et  le  feu  , ne  sont  qu  un  seul  objet,  mais  , dans 
le  point  de  vue  particulier,  ce  sont  trois  objets  distincts, 
trois  choses  qui , quoique  se  ressemblant  par  un  grand 
nombre  de  propriétés,  diffèrent  néanmoins  par  un  petit 
nombre  d’autres  propriétés  assez  essentielles  pour  qu  on 
puisse  les  regarder  comme  trois  choses  différentes  , et 
et  qu’on  doive  les  comparer  une  à une. 

Quelles  sont  d’abord  les  propriétés  communes  de 
la  lumière  et  du  feu  ? quelles  sont  aussi  leurs  proprié- 
tés différentes?  La  lumière  , dit-on , et  le  feu  élémen- 
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^ire,  ne  sont  qu’une  même  chose,  une  seule  substance, 
a peut  être  ; mais  comme  nous  n’avons  pas  encore 
* idée  nette  du  feu  élémentaire , abstenons-nous  de  pro» 
‘noncer  sur  ce  premier  point.  La  lumière  et  le  feu,  tels 
que  nous  les  connaissons  , ne  sont-ils  pas  au  contraire 
deux  choses  différentes  , deux  substances  distinctes  et 
composées  difTéremment?  Le  feu  est,  à la  vérité,  très- 
souvent  lumineux  ; mais  quelquefois  aussi  le  feu  existe 
sans  aucune  apparence  de  lumière  : le  feu , soit  lumi- 
neux , soit  obscur  , n’existe  jamais  sans  une  grande 
chaleur  , tandis  que  la  lumière  brille  souvent  avec  éclat 
sans  la  moindre  chaleur  sensible.  La  lumière  parait  être 
1 ouvrage  de  la  nature;  le  feu  n’est  que  le  produit  de  l’in- 
dustrie de  1 homme  : la  lumière  subsiste  , pour  ainsi 
dire  par  elle-même  , et  se  trouve  répandue  dans  les 
espaces  immenses  de  l’univers  entier  ; le  feu  ne  peut 
subsister  qu’avec  des  alimens , et  ne  se  trouve  qu’en 
quelques  points  de  l’espace  où  l’homme  le  conserve,  et 
dans  quelques  endroits  de  la  profondeur  de  la  terre,  où  il 
se  trouve  également  entretenu  par  des  alimens  convena- 
> es.  La  lumière,  à la  vérité,  lorsqu’elle  est  condensée, 
reume  par  l’art  de  l’homme  , peut  produire  du  feu  ; 
mais  ce  n est  qu’aulaut  qu’elle  tombe  sur  des  matières 
combustibles.  La  lumière  n’est  donc  tout  au  plus  , et 
ans  ce  seul  cas  , que  le  principe  du  feu  , et  non  pas 
e eu  . ce  principe  même  n’est  pas  immédiat  ; il  en 
suppose  un  intermédiaire  , et  c’est  celui  de  la  chaleur , 
lUi  paraît  tenir  encore  de  plus  près  que  la  lumière  à 
^aSsence  du  feu.  Or  la  chaleur  existe  tout  aussi  souvent 
deux  lumière  existe  sans  chaleur  : ces 

principes  ne  paraissent  donc  pas  nécessairement 
I s ensemble  ; leurs  effets  ne  sont  ni  simultanés  , ni 
contemporains , puisque  dans  de  certaines  circonstances 
on  sent  e a chaleur  long-tems  avant  que  la  lumière 
i.  «!/• 
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paraisse , et  que  dans  d’autres  circonstances  on  voit  de 
la  lumière  long-tems  avant  de  sentir  de  la  chaleur,  et 
même  sans  en  sentir  aucune. 

Dès-lors  la  chaleur  n’est-elle  pas  une  autre  manière 
d’être , une  modification  de  la  matière  , qui  diffère , à 
la  vérité  , moins  que  toute  autre  de  celle  de  la  lumière, 
mais  qu’on  peut  néanmoins  considérer  à part , et  qu’on 
devrait  concevoir  encore  plus  aisément?  car  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  que  nous  avons  à concevoir  les 
opérations  dill’érentes  de  la  nature  dépend  de  celle  que 
nous  avons  d’y  appliquer  nos  sens.  Lorsqu’un  effet  de 
la  nature  tombe  sous  deux  de  nos  sens , la  vue  et  le 
toucher,  nous  croyons  en  avoir  une  pleine  connaissance; 
un  effet  qui  n’affecte  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
sens  nous  paraît  plus  difficile  à connaître,  et,  dans  ce 
cas  , la  facilité  ou  la  difficulté  d’en  juger  dépend  du 
degré  de  supériorité  qui  se  trouve  entre  nos  sens.  La 
lumière  , que  nous  n’apercevons  que  par  le  sens  de  la 
vue  ( sens  le  plus  fautif  et  le  plus  incomplet  ) , ne  devrait 
pas  nous  être  aussi  bien  connue  que  la  chaleur  , qui 
frappe  le  toucher , et  affecte  par  conséquent  le  plus  sûr 
de  nos  sens.  Cependant  il  faut  avouer  qu’avec  cet  avan- 
tage on  a fait  beaucoup  moins  de  découvertes  sur  la 
nature  de  la  chaleur  que  sur  celle  de  la  lumière  , soit 
que  l’homme  saisisse  mieux  ce  qu’il  voit  que  ce  qu’il 
sent , soit  que  la  lumière  se  présentant  ordinairement 
comme  une  substance  distincte  et  différenle  de  toutes 
les  autres , elle  a paru  digne  d’une  considération  par- 
ticulière ; au  lieu  que  la  chaleur , dont  l’effet  est  plus 
obscur  , se  présentant  comme  un  objet  moins  isolé  , 
moins  simple,  n’a  pas  été  regardée  comme  une  substance 
distincte  : mais  comme  un  attribut  de  la  lumière  et 
du  feu. 

Quand  même  cette  opinion  , qui  fait  de  la  chaleur 
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’n  pur  attribut , une  simple  qualité  , sc  trouverait  fon- 
. U serait  toujours  utile  de  considérer  la  chaleur  en 
^ c même  et  par  les  effets  qu’elle  produit  toute  seule , 
c est-à-dire  , lorsqu’elle  nous  paraît  Indépendante  de  la 
umière  et  du  feu.  La  première  chose  qui  me  frappe  , 
et  qui  me  paraît  bien  digne  de  remarque  , c’est  que  le 
siège  de  la  chaleur  est  tout  différent  de  celui  de  la 
lumière  : celle-ci  occupe  et  parcourt  les  espaces  vides 
de  1 univers  ; la  chaleur , au  contraire , sc  trouve  géné- 
râlement  répandue  dans  toute  la  matière  solide.  Le 
globe  de  la  terre,  et  toutes  les  matières  dont  il  est  com- 
posé , ont  un  degré  de  chaleur  bien  plus  considérable 
qu  on  ne  pourrait  l’imaginer.  L’eau  a son  degré  de  cha- 
eur  qu  elle  ne  perd  qu’en  changeant  son  état , c’est-à- 
dire  , en  perdant  sa  fluidité.  L’air  a aussi  sa  chaleur, 
que  nous  appelons  sa  température , qui  varie  beaucoup] 
mais  qu’il  ne  perd  jamais  en  entier,  puisque  son  ressort 
subsiste  même  dans  le  plus  grand  froid.  Le  feu  a aussi 
'j  ogrés  de  chaleur  , qui  paraissent  moins 

pendre  de  sa  nature  propre  que  de  celles  des  alimens 
qui  le  nourrissent.  Ainsi  toute  la  matière  connue  est 
Claude;  et  dès-lors  la  chaleur  est  une  afiection  bien 
plus  générale  que  celle  de  la  lumière. 

La  chaleur  péuiare  loua  le.  cor^,  q„|  l„i 
, et  cela  sans  aucune  exception  , tandis  qu’il  n’y  a 
que  les  corps  Iransparens  qui  laissent  passer  la  lumière  , 
CO  1 elle  est  arretée  et  en  partie  repoussée  par  tous  les 
nièr^r  La  chaleur  semble  donc  agir  d’une  ma- 

lumière*^°  f générale  et  plus  palpable  que  n’agit  la 
rxcesslvl  molécules  de  la  chaleur  soient 

les  nliis  petites , puisqu’elles  pénètrent  les  corps 

peu  ™‘’”‘’'‘^''1«ellessontbieHplusgrosscï(|uecelle, 

de  la  lumto  i car  „„  fui,  do  I.  c,.u|e„r  „„c  la  l„ÛZ 
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en  la  réunissant  eu  grande  quantité.  D’ailleurs  la 
chaleur  agissant  sur  le  sens  du  toucher,  il  est  nécessaire 
que  son  action  soit  proportionnée  à la  grossièreté  de  ce 
sens , comme  la  délicatesse  des  organes  de  la  vue  paraît 
l’ctrc  à l’extrême  finesse  des  parties  de  la  lumière  : celles- 
ci  SC  meuvent  avec  la  plus  grande  vitesse , agissent  dans 
l’instant  il  des  distances  immenses  , tandis  que  celles  de 
la  chaleur  n’ont  qu’un  mouvement  progressif  assez  lent , 
qui  ne  paraît  s’étendre  qu’è  de  petits  intervalles  du  corps 
ëont  elles  émanent. 

Le  principe  de  toute  chaleur  paraît  être  l’attrition  des 
corps:  loutIVoUemeut,  c’est-à-dire  tout  mouvement  en 
sens  contraire  entre  des  matières. solides,  produit  de  la 
chaleur  ; et  si  ce  même  effet  n’arrive  pas  dans  les  flui- 
des , c’est  parce  que  leurs  parties  ne  se  louchent  pas 
d’assez  près  pour  pouvoir  être  frottées  les  unes  contre 
les  autres,  et  qu’ayant  peu  d’adhérence  entr’elles  , leur 
résistance  au  choc  des  autres  corps  est  trop  faible  pour 
que  la  chaleur  puisse  naître  ou  se  manifester  à un  degré 
sensible  : mais , dans  ce  cas  , on  voit  souvent  de  la  lu- 
mière produite  par  ce  frottement  d’un  fluide  sans  sentir 
de  la  chaleur.  Tous  les  corps  , soit  en  petit  ou  en  grand 
volume  , s’échauffent  dès  qu’ils  se  rencontrent  en  sens 
contraire  : la  chaleur  est  donc  produite  par  le  mouve- 
ment de  toute  matière  palpable  et  d’un  volume  quelcon- 
que; au  lieu  que  la  production  de  la  lumière , qui  se  fait 
aussi  par  le  mouvement  en  sens  contraire  , suppose  de 
plus  la  division  de  la  matière  en  parties  très-petites;  et 
comme  cette  opération  de  la  nature  est  la  même  pour 
la  production  de  la  chaleur  et  celle  de  la  lumière  , que 
c’est  le  mouvement  en  sens  contraire,  la  rencontre  des 
corps  , qui  produisent  l’un  et  l’autre  , on  doit  en  con- 
clure que  les  atomes  de  la  lumière  sont  solides  par  eux- 
mêmes  , et  qu’dis  sont  chauds  au  moment  de  leur  nais- 
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sîince  . majg  p^^|.  également  assurer  qu’ils 

onservent  leur  chaleur  au  même  degré  que  leur  lumiè- 
j?.’  cessent  pas  d’être  chauds  avant  de  cesser 

^ être  lumineux.  Des  expériences  familières  paraissent 
inc.iquer  que  la  chaleur  de  la  luruière  du  soleil  aiignien- 
fe  en  passant  à travers  une  glace  plane  , quoique  la  quan- 
tité  de  la  lumière  soit  diminuée  considérablement  par 
la  réflexion  qui  se  fait  à la  surface  extérieure  de  la  glace, 
et  que  la  matière  même  du  verre  en  retienne  une  cer- 
taine  quantité.  D autres  expériences  plus  recherchées 
sem  ent  prouver  que  la  lumière  augmente  de  chaleur 
à mesure  qu’elle  traverse  une  plus  grande  épaisseur  dé 
notre  atmosphère. 


On  sait  de  tout  tems  que  la  chaleur  devient  d’autant 
nioindre  , ou  le  froid  d’autant  plus  grand  , qu’on  s’élè- 
ve plus  haut  dans  les  montagnes.  11  est  vrai  que  la  cha- 
leur qui  provient  du  globe  entier  de  la  terre  doit  être 
moins  sensible  sur  ces  pointes  avancées  qu’elle  ne  l’est 
dans  les  plaines;  mais  cette  cause  n’est  point  du  tout 
proportionnelle  h l’cficl;  l’action  de  la  chaleur  qui  éma- 
ne du  globe  terrestre  ne  pouvant  diminuer  qu’en  raison 
U quarré  de  la  distance  , il  ne  paraît  pas  qu’à  la  hauteur 
une  demi-heue,  qui  n’est  que  la  trois-millième  partie 
du  demi-diamètre  du  globe,  dont  le  centre  doit  être 
pns  pour  le  foyer  de  la  chaleur;  il  ne  paraît  pas,  dis- 
)e  , que  cette  diirésence  , qui , dans  cette  supposition  , 
n est  que  d’une  unité  sur  neuf  millions  , puisse  pro- 
be diminution  de  chaleur  aussi  considérable  , à 

*^^*^*^  qu’on  éprouve  en  s’élevant  à 
les  te  thermomètre  y baisse  dans  tous 

,,  . 1*  * ' ®rinée,  jusqu’au  point  de  la  congélation  de 

eau , a neige  ou  la  glace  subsistent  aussi  sur  ces  gran- 
es  montagnes  à peu  près  à cette  hauteur  dans  toutes 
es  saisons.  11  n est  donc  pas  probable  que  celte  grande 
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différence  de  chaleur  provienne  uniquement  de  la  dif- 
férence de  la  chaleur  de  la  terre  ; 1 on  en  sera  pleine- 
ment convaincu  si  l’on  fait  attention  qu  au  haut  des 
volcans , où  la  terre  est  plus  chaude  qu’en  aucun  autre 
endroit  de  la  surface  du  glohe  , le  froid  de  1 air  est  à 
très-peu  près  le  même  que  dans  les  autres  montagnes  à 
la  même  hauteur. 

On  pourrait  donc  penser  que  les  atomes  de  la  lumiè- 
re , quoique  très-chauds  au  moment  de  leur  naissance 
et  au  sortir  du  soleil , se  refroidissent  beaucoup  pen- 
dant les  sept  minutes  et  demie  de  tems  que  dure  leur 
traversée  du  soleil  à la  terre  , d’autant  que  la  durée  de 
la  chaleur  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , le  tems  du 
refroidissement  des  corps  étant  en  raison  de  leur  dia- 
mètre , il  semblerait  qu’il  ne  faut  qu’un  très-petit  mo- 
ment pour  le  refroidissement  des  atomes  presque  infi- 
niment petits  do  la  lumière  ; et  cela  serait  en  effet  s ils 
étaient  isolés  : mais  comme  ils  se  succèdent  presque 
immédiatement  , et  qu’ils  se  propagent  en  faisceaux 
d’autant  plus  serrés  qu’ils  sont  plus  près  du  lieu  de  leur 
origine  , la  chaleur  que  chaque  atome  perd  tombe  sur 
les  atomes  voisins  ; et  cette  communication  réciproque 
de  la  chaleur  qui  s’évapore  de  chaque  atome  entretient 
plus  long-tems  la  chaleur  générale  de  la  lumière  ; et 
comme  sa  direction  constante  est  toujours  en  rayons 
divergens  , que  leur  éloignement  l’un  de  l’autre  aug- 
mente comme  l’espace  qu’ils  ont  parcouru  , et  qu’en 
même-tems  la  chaleur  qui  part  de  chaque  atome  comme 
centre , diminue  aussi  dans  la  même  raison , il  s ensuit 
que  l’action  de  la  lumière  des  rayons  solaires  décrois- 
sant en  raison  inverse  du  qiiarré  de  la  distance  , celle 
de  leur  chaleur  décroît  en  raison  inverse  du  quarré 
quarré  de  cette  même  distance. 

Ainsi  l’on  peut  croire  que  les  atomes  de  la  lumière 
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sont  fort  refroidis  lorsqu’ils  arrivent  à la  surface  de 
notre  atmosphère,  mais  qu’en  traversant  la  grande  épais- 
•■nur  de  celte  masse  transparente  , ils  y reprennent  par 
n frollement  une  nouvelle  chaleur,  La  vitesse  infinie 
avec  laquelle  les  particules  de  la  lumière  frôlent  celles 
*fe  1 air  , doit  produire  une  chaleur  d’autant  plus  gran- 
<le,  que  le  frottement  est  plus  multiplié;  et  c’est  pro- 
hablement  par  celle  raison  que  la  chaleur  des  rayons 
solaires  se  trouve  , par  l’expérience  , beaucoup  plus 
grande  dans  les  couches  inférieures  de  l’atmosphère  , 
et  que  le  froid  de  l’air  paraît  augmenter  si  considéra- 
blement à mesure  qu’on  s’élève.  Peut-être  aussi  que  , 
comme  la  lumière  ne  prend  de  la  chaleur  qu’en  se  réu- 
nissant, il  faut  un  grand  nombre  d’atomes  de  lumière 
pour  constituer  un  seul  atome  de  chaleur,  et  que  c’est 
par  celle  raison  que  la  lumière  faible  de  la  lune,  quoi- 
que frôlée  dans  l’atmosphère  comme  celle  du  soleil , ne 
prend  aucun  degré  de  chaleur  sensible.  Si  , comme  le 
dit  M.  Boiigucr  , l’intensité  de  la  lumière  du  soleil  à la 
surface  de  la  terre  est  trois  cent  mille  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  lumière  de  la  lune  , celle-ci  ne  peut 
quetre  presque  absolument  insensible,  même  en  la 
réunissant  au  foyer  des  plus  puissans  miroirs  ardens  , 
qui  ne  peuvent  la  condenser  qu’environ  deux  mille  fois, 
dont  Otant  la  moitié  pour  la  perte  par  la  réflexion  ou  la 
ré  raction , il  ne  reste  qu’une  trois-centième  partie  d’in- 
tensité au  foyer  du  miroir.  Or  y a-t-il  des  thermomè- 
res assez  sensibles  pour  indiquer  le  degré  de  chaleur 

ccîle*^'"^  lumière  trois  cent  fois  plus  faible  que 

c du  soleil , et  pourra-t-on  faire  des  miroirs  assez 
puissans  pour  la  condenser  davantage  ? 

insi  1 on  ne  doit  pas  inférer  de  tout  ce  que  j’ai  dit , 
que  a umierc  puisse  exister  sans  aucune  chaleur , mais 
seulement  que  les  degrés  de  celte  chaleur  sont  très-dif- 
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férens , selon  les  différentes  circonstances  , et  toujours 
insensibles  lorsque  la  lumière  est  très-faible.  La  cha- 
leur, au  contraire,  paraît  exister  habituellement  , et 
môme  se  faire  sentir  vivement  sans  lumière  ; ce  u’cst 
ordinairement  que  quand  elle  devient  excessive  que  la 
lumière  l’accompagne.  Mais  ce  qui  mettrait  encore  une 
différence  bien  essentielle  entre  ces  deux  modifications 
de  la  matière  , c’est  que  la  chaleur  qui  pénètre  tous 
les  corps  ne  paraît  se  llxer  dans  aucun  , et  ne  s’y  arrê- 
ter que  peu  de  tems , au  lieu  que  la  lumière  s’incorpore, 
s’amortit  et  s’éteint  dans  tous  ceux  qui  ne  la  réfléchis- 
sent pas  , ou  qui  ne  la  laissent  pas  passer  librement. 
Faites  chauffer  à tous  degrés  des  corps  de  toute  sorte  : 
tous  perdront  en  assez  peu  do  tems  la  chaleur  acquise; 
tous  reviendront  au  degré  de  la  température  générale , 
et  n’auront  par  conséquent  que  la  même  chaleur  qu’ils 
avaient  auparavant.  Recevez  de  même  la  lumière  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  sur  des  corps  noirs  ou 
blancs,  bruts  ou  polis  : vous  reconnaîtrez  aisément  que 
les  uns  l’admettent  , les  autres  la  repoussent,  et  qu’au 
lieu  d’être  affectés  d’une  manière  uniforme  comme  ils 
le  sont  par  la  chaleur , ils  ne  le  sont  que  d’une  manière 
relative  è leur  nature  , h leur  couleur,  à leur  poli;  les 
noirs  absorberont  plus  la  lumière  que  les  blancs  , les 
bruts  plus  que  les  polis.  Cette  lumière  une  fois  absorbée 
reste  fixe  et  demeure  dans  les  corps  qui  l’ont  admise; 
elle  ne  reparaît  plus , elle  n’en  sort  pas  comme  le  fait 
la  chaleur  : d’où  l'on  devrait  conclure  que  les  atomes 
de  la  lumière  peuvent  devenir  parties  constituantes  des 
corps  en  s’unissant  à la  matière  qui  les  compose  ; au 
lieu  que  la  chaleur,  ne  se  fixant  pas,  semble  empêcher 
au  contraire  l’union  de  toutes  les  parties  de  la  matière, 
et  n’agir  que  pour  les  tenir  séparées. 

Cependant  il  y a des  cas  ou  la  chaleur  se  fixe  à de- 
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meure  dans  les  corps  , et  d’autres  cas  où  la  lumière 
lisent  absorbée  reparaît  et  en  sort  comme  la  cha- 
®'ii’.  Les  diamans,  les  autres  pierres  transparentes  qui 
s imbibent  de  la  lumière  du  soleil  ; les  pierres  opaques, 
coiniue celle  de  Bologne  , qui , par  la  calcination,  reçoi- 
vent les  particules  d’un  feu  brillant;  tous  les  phosphores 
naturels  rendent  la  lumière  qn’ils  ont  absorbée,  et  cette 
restitution  ou  déperdition  de  lumière  se  fait  successi- 


veuient  et  avec  le  tems , à peu  près  comme  se  fait  celle 
de  la  chaIcur.*Et  peut-être  la  même  chose  arrive  dans 
les  corps  opaques  , en  tout  ou  en  partie.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  paraît  d’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
Ion  doit  reconnaître  deux  sortes  de  chaleur  : l’une 
lumineuse,  dont  le  soleil  est  le  foyer  immense;  et  l’autre 
obscure  , dont  le  grand  réservoir  est  le  globe  terrestre. 
Notre  corps,  comme  faisant  partie  du  globe,  participe 
à cette  chaleur  obscure;  et  c’est  par  cette  raison  qu’étant 
obscure  par  elle-même  , c’est-à-dire  sans  lumière , elle 


est  encore  obscure  pour  nous  , parce  que  nous  ne  nous 
en  apercevons  par  aucun  de  nos  sens.  Il  en  est  de  cette 
chaleur  du  globe  comme  de  son  mouvement  ; nous  y 
sommes  soumis  , nous  y participons  , sans  le  sentir  et 
sans  nous  en  douter.  Delà  il  est  arrivé  que  les  physi- 
ciens ont  porté  d’abord  toutes  leurs  vues,  toutes  leurs 
recherches  , sur  la  chaleur  du  soleil  , sans  soupçonner 
quelle  ne  faisait  qu  une  très- petite  partie  de  celle 
que  nous  éprouvons  réellement  : mais , ayant  fait  des 
i«strumens  pour  reconnaître  la  diflérence  de  cha- 
ce7  rayons  du  soleil  en  été  , à celle  de 

mêmes  rayons  en  hiver , ils  ont  trouvé , avec  éton- 
, qug  eetle  chaleur  solaire  est  en  été  soixante- 
ois  P us  grande  qu’en  hiver  dans  notre  climat  et 

grande  chaleur  de  noire  été 
ne  dtflerait  que  d’un  septième  du  plus  grand  froid  de 
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notre  hiver;  d’où  ils  ont  conclu  , avec  grande  raison  , 
qu’indépendainment  de  la  chaleur  que  nous  recevons  du 
soleil  , il  en  émane  une  autre  du  globe  même  de  la 
terre  , bien  plus  considérable  , et  dont  celle  du  soleil 
n’est  que  le  complément  ; en  sorte  qu’il  est  aujourd’hui 
démontré  que  cette  chaleur  qui  s’échappe  de  l’intérieur 
de  la  terre  , est  dans  notre  climat  au  moins  vingt-neuf 
fois  en  été  , et  quatre  cents  fois  eu  hiver  , plus  grande 
que  la  chaleur  qui  nous  vient  du  soleil  ; je  dis  au  moins; 
car  quelque  exactitude  que  les  physiciens,  et  en  par- 
ticulier M.  de  Mairan  , aient  apportée  dans  ces  recher- 
ches, quelque  précision  qu’ils  aient  pu  mettre  dans  leurs 
observations  et  dans  leur  calcul , j’ai  vu , en  les  examrt 
naul,  que  le  résultat  pouvait  en  être  porté  plus  haut. 

Cette  grande  chaleur  qui  réside  dans  l’intérieur  du 
globe,  qui  sans  cesse  en  émane  à l’extérieur,  doit  en- 
trer comme  élément  dans  la  combinaison  de  tous  les 
autres  élémens.  Si  le  soleil  est  père  de  la  nature  , cette, 
chaleur  de  la  terre  en  est  la  mère  , et  toutes  deux  se 
réunissent  pour  produire,  culretonir , animer  les  êtres 
organisés  , et  pour  travailler,  assimiler  , composer  les 
substances  inanimées.  Celle  chaleur  intérieure  du  glo- 
be , qui  tend  toujours  du  centre  li  la  circonférence  , et 
qui  s’éloigne  perpendiculairement  de  la  surlace  de  la 
terre , est , à mon  avis , un  grand  agent  dans  la  nature  ; 
l’on  ne  peut  guère  douter  qu’elle  n’ait  la  principale  in- 
fluence sur  la  perpendicularité  de  la  tige  des  plantes  , 
sur  les  phénomènes  de  l’électricité,  dontila  principale 
cause  est  le  IVollement  ou  mouvement  en  sens  contrai- 
re, sur  les  efléts  du  magnétisme,  etc.  Mais,  comme  je 
ne  prétends  pas  faire  ici  un  traité  de  physique,  je  me 
bornerai  aux  effets  de  cette  chaleur  sur  les  autres  élé- 
inens.  Elle  sullil  seule  , elle  est  même  bien  plus  grande 
qu’il  ne  faut  pour  maintenir  la  raréfactioû  de  l’air  au 
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que  nous  respirons  : elle  est  plus  que  sufi'isante 
pour  entretenir  l’eau  dans  son  état  de  liquidité;  car  on 
® descendu  des  thcrinoinètres  jusqu’à  cent  vingt  bras- 
®6s  de  profondeur  , et , les  retirant  promptement , on 
^ que  la  température  de  l’eau  y était  à très-peu  près 
la  même  que  dans  l’intérieur  de  la  terre  à pareille  pro- 
fondeur, c’est-à-dire  de  dix  degrés  deux  tiers  ; et  comme 
l’eau  la  plus  chaude  monte  toujours  à la  surface , et  que 
le  sel  1 empêche  de  gèler , on  ne  doit  pas  être  surpris  de 
ce  qu  en  général  la  mer  ne  gèle  pas  , et  que  les  eaux 
douces  ne  gelent  que  d’une  certaine  épaisseur  , l’eau  du 
fond  restant  toujours  liquide  , lors  même  qu’il  fait  le 
plus  grand  froid  , et  que  les  couches  supérieures  sont  en 
glace  de  dix  pieds  d’épaisseur. 

Mais  la  terre  est  celui  de  tous  les  élémens  sur  lequel 
cette  chaleur  intérieure  a dû  produire  et  produit  encore 
les  plus  grands  effets.  On  ne  peut  pas  douter  , après  les 
pi  cuves  que  j en  ai  données,  que  cette  chaleur  n’ait  été 
originairement  bien  plus  grande  qu’elle  ne  l’est  aujour- 
*ui  . ainsi  on  doit  lui  rapporter  , comme  à la  cause 
première,  toutes  les  sublimations , précipitations,  agré- 
gations , séparations  , en  un  mot  tous  les  moiivemeus 
qui  se  sont  faits  et  se  font  chaque  jour  dans  l’inlérieur 
U J,  O e , et  sur-tout  dans  la  couche  extérieure  où  nous 
avons  pénétré,  et  dont  la  matière  a été  remuée  par  les 
agens  de  la  nature , ou  par  les  mains  de  l’homme  ; car , 
une  ou  peut-être  deux  lieues  de  profondeur  , on  ne 
peut  guère  présumer  qu’il  y ait  eu  des  conversions  de 
qu  il  s y fasse  encore  des  changemens  réels  : 
le  fe^i  ^ globe  ayant  été  fondue , liquéfiée  par 

’i  n est  qu’un  verre  ou  concret  ou  dis- 

cie  , ont  la  substance  simple  ne  peut  recevoir  aucune 
a térat.on  par  la  chaleur  seule;  il  n’y  a donc  que  la  cou- 
cho  supérieure  et  superficielle  qui , étant  exposée  à l’aC’ 
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tion  des  causes  extérieures , aura  subi  toutes  les  modi- 
fications que  ces  causes  réunies  à celle  de  la  chaleur 
intérieure  auront  ))u  produire  parleur  action  combinée , 
c’est-à-dire  , toutes  les  modifications,  toutes  les  diffé- 
rences , toutes  les  formes  , en  un  mot , des  substances 
minérales. 

Le  feu  , qui  ne  paraît  être  , à la  première  vue , qu’un 
composé  de  chaleur  et  de  lumière,  ne  serait-il  pas  encore 
une  modification  de  la  matière  qu’on  doive  considérer  à 
part,  quoiqu’elle  ne  difi’ère  pas  essentiellement  de  l’une 
ou  de  l’autre  ? le  feu  n’existe  jamais  sans  chaleur , mais 
il  peut  exister  sans  lumière.  On  verra  , par  mes  expé- 
riences, que  la  chaleur  serde  et  dénuée  de  toute  appa- 
rence de  lumière  peut  produire  les  mêmes  effets  que  le 
feu  le  plus  violent.  On  voit  aussi  que  la  lumière  seule, 
lorsqu’elle  est  réunie  , produit  les  mêmes  effets  ; elle 
semble  porter  en  elle-même  une  substance  qui  n’a  pas 
besoin  d’aliment:  le  feu  ne  peut  subsister  au  contraire 
qu’en  absorbant  de  l’air,  et  il  devient  d’autant  plus  vio- 
lent qu’il  en  absorbe  davantage  , tandis  que  la  lumière 
concentrée  et  reçue  dans  un  vase  purgé  d’air  agit  comme 
le  feu  dans  l’air  , et  que  la  chaleur  resserrée  , retenue 
dans  un  espace  clos  , subsiste  et  même  augmente  avec 
une  très-petite  quantité  d’alimens.  La  différence  la  plus 
générale  entre  le  feu , la  chaleur  et  la  lumière , me  pa- 
raît donc  consister  dans  la  quantité,  et  peut-être  dans 
la  qualité  de  leurs  alimens. 

L’air  est  le  premier  aliment  du  feu , les  matières  com- 
bustibles ne  sont  que  le  second;  j’entends  par  premier 
aliment  celui  qui  est  toujours  nécessaire  et  sans  lequel 
le  feu  ne  pourrait  faire  aucun  usage  des  autres.  Des 
expériences  connues  de  tous  les  physiciens  nous  démon- 
trent qu’un  petit  point  de  feu  , tel  que  celui  d’une  bou- 
gie placée  dans  un  \ase  bien  fermé , absorbe  en  peu  de 
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letns  une  grande  quantité  d’air  , et  qu’elle  s’éteint  aus- 
®dot  que  la  quantité  ou  la  qualité  de  cet  aliment  lui 
“manque.  D’autres  expériences  bien  connues  des  chimis- 
tes prouvent  que  les  matières  les  plus  combustibles , 
telles  que  les  charbons  , ne  sc  consunjent  pas  dans  des 
vaisseaux  bien  clos  , quoiqu’cxposés  à l’action  du  plus 
grand  feu.  L’air  est  donc  le  premier  , le  véritable  ali- 
ment du  feu  , et  les  matières  combustibles  ne  peuvent 
lui  en  fournir  que  par  le  secours  et  la  médiation  de  cet 
élément , dont  il  est  nécessaire , avant  d’aller  plus  loin , 
que  nous  considérions  ici  quelques  propriétés. 

Nous  avons  dit  que  toute  fluidité  avait  la  chaleur 
pour  cause  ; et  en  comparant  quelques  fluides  ensem- 
ble , nous  voyons  qu’il  faut  beaucoup  plus  de  chaleur 
pour  tenir  le  fer  en  fusion  que  l’or , beaucoup  plus  pour 
y tenir  l’or  que  l’étain  , beaucoup  moins  pour  y tenir 
la  cire , beaucoup  moins  pour  y tenir  l’eau  , encore 
beaucoup  moins  pour  y tenir  l’esprit-dc-vin  , et  enfin 
excessivement  moins  pour  y tenir  le  mercure  , puisqu’il 
ne  perd  sa  fluidité  qu’au  cent  qnatre-vingt-septième 
degre  au  dessous  de  celui  ofi  l’eau  perd  la  sienne!  Cette 
atitre  . le  mercure  , serait  donc  le  plus  fluide  des 
corps  , SI  1 air  ne  l’était  encore  plus.  Or  . que  nous  in- 
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grf  possible  d adhdi-enco  cnire  scs  pcrlio  coiislilean- 
. ce  qu  on  peut  concevoir  eu  les  supposant  de  figure 
2 pouvoir  se  toucher  qu’en  un  point.  On  pourrait 
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ves  et  Dh!j  U V*  raison  , moins  massi- 

miis  ep]  celles  de  tous  les  autres  corps  * 
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mercure  . le  plus  ûmde  des  corps  après  l’air . et  dont 
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neanmoins  les  parties  constituantes  paraissent  être  plus 
massives  et  plus  pesantes  que  celles  de  toutes  les  autres 
matières , à l’oxccplion  de  l’or.  La  plus  ou  moins  grande 
llnidité  n’indique  donc  pas  que  les  parties  du  fluide 
soient  plus  ou  moins  pesantes  , mais  seulement  que  leur 
adhérence  est  d’autant  moindre  , leur  union  d’autant 
moins  intime  , et  leur  séparation  d’autant  plus  aisée. 
S’il  faut  mille  degrés  de  chaleur  pour  entretenir  la  flui- 
dité de  l’cau , il  u’en  faudra  peut  être  qu’un  pour  main- 
tenir celle  do  l’air. 

L’air  est  donc  de  toutes  les  matières  connues  celle 
que  la  chaleur  divise  le  plus  facilement  , celle  dont  les 
parties  lui  obéissent  avec  le  moins  de  résistance  , celle 
qu’elle  met  le  plus  aisément  en  mouvement  expansif  et 
contraire  à celui  de  la  force  attractive.  Ainsi  l’air  est 
tout  près  de  la  nature  du  feu  , dont  la  principale  pro- 
priété consiste  dans  ce  mouvement  expansif;  et  quoique 
l’air  ne  l’ait  pas  par  lui-même  , la  plus  petite  particule 
de  chaleur  ou  de  feu  suffisant  pour  le  lui  communiquer, 
on  doit  cesser  d’être  étonné  de  ce  que  l’air  augmente 
si  fort  l’activité  du  feu  , et  de  ce  qu’il  est  si  nécessaire 
à sa  subsistance  : car  étant  de  toutes  les  substances  celle 
qui  prend  le  plus  aisément  le  mouvement  expansif,  ce 
sera  celle  aussi  que  le  feu  entraînera  , enlèvera  la  pré- 
férence à toute  autre  ; ce  sera  celle  qu’il  s’appropriera 
le  plus  intimement , comme  étant  de  la  nature  la  plus 
voisine  de  la  sienne  ; et  par  conséquent  l’air  doit  être 
du  feu  l’adminiciile  le  plus  puissant  , l’aliment  le  plus 
convenable  , \'ami  le  plu»  intime  et  le  plus  nécessaire. 

Les  matières  combustibles  , que  l’on  regarde  vulgai- 
rement comme  les  vrais  alimens  du  feu  , ne  lui  servent 
néanmoins  , ne  lui  profitent  en  rien  , dès  qu’elles  sont 
privées  du  secours  de  l’air  ; le  feu  le  plus  violent  ne  les 
consume  pas , et  même  ne  leur  cause  aucune  altération 
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^ e , au  lieu  qu’avec  de  l’air  une  seule  étincelle  de 
^ es  embrase , et  qu’à  mesure  qu’ou  fournit  de  l’air 
« plus  ou  moins  grande  quantité  . le  feu  devient  dans 
a même  proportion  plus  vif,  plus  étendu  , plus  dévo- 
uant ; de  sorte  qu’on  peut  mesurer  la  célérité  ou  la  len- 
eur  avec  laquelle  le  feu  consume  les  matières  combus- 
tibles , par  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  l’air 
qu’on  lui  fournit.  Ces  matières  ne  sont  donc  pour  le  feu 
que  des  aliinens  secondaires , qu’il  ne  peut  s’approprier 
par  ui  même  , et  dont  il  ne  peut  faire  usage  qu’autant 
que  1 air  s y mêlant , les  rapproche  de  la  nature  du  feu 

en  les  modifiant , et  leur  sert  d’intermède  pour  les  y 
réunir.  •' 

On  pourra  (ce  me  semble)  concevoir  clairement  celle 
operation  de  la  nature  . en  considérant  que  le  feu  ne 
réside  pas  dans  les  corps  d’une  manière  fixe,  qu’il  n’y 
tait  ordinairement  qu’un  séjour  instantané;  qu’étant 

dans  cet  état  qu  avec  les  matières  susceptibles  de  ce 
meme  mouvement;  que  l’air  s’y  prêtant  avlc  toute  faci- 

l’acÛonTr  ‘^«'’ient  plus  grande. 

plus  volatiles^  'lôs-lors  les  parties  les 

plu  vo  ailles  des  matières  combustibles  . telles  que  les 

molécules  aériennes , huileuses  eir  i ^ 

elfoi-i  à „ uuiieuses  , etc.  obéissant  sans 

qué  eltl  q«i  leur  est  conimuni- 

V rtL  ! * ’•  *1-  vapeurs  se  con- 

rieu  !'"  en  flamme  par  le  même  secours  de  l’air  exté- 

comb'ii  n subsiste  dans  les  corps 

parles  Tu'*"’'®  recevoir. 

■ê  c:sSr: 

d.m  leu,  «ûle  e.  '’T’  f'" 

i’évapeant  aTec’e„  J"  conséquent  se  consume,  en 

11  y a de  certaines  matière,  .telle,  que  le  ph„,ph„r. 
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artificiel , le  pyrophore , la  poudre  à canon  , qui  parais-* 
sent  h la  première  vue  faire  une  exception  à ce  que  je 
viens  de  dire  ; car  clics  n’ont  pas  besoin  , pour  s’enflain- 
luer  et  se  consumer  en  entier , du  secours  d’un  air 
renouvelé  : leur  combustion  peut  s’opérer  dans  les  vais  - 
seaux  les  mieux  fermés  : mais  c’est  par  la  raison  que 
CCS  matières , qu’on  doit  regarder  comme  les  plus  com- 
bustibles de  toutes  , contiennent  dans  leur  substance 
tout  l’air  nécessaire  à leur  combustion.  Leur  feu  pro- 
duit d’abord  cet  air  et  le  consume  à l’instant;  et  comme 
il  est  en  très-grande  quantité  dans  ces  matières,  il  suflit 
è leur  pleine  combustion , qui  dès-lors  n’a  pas  besoin  , 
comme  toutes  les  autres , du  secours  d’un  air  étranger. 

Cela  semble  nous  indiquer  que  la  dillérence  la  plus 
essentielle  qu’il  y ail  entre  les  matières  combustibles  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  c’est  que  celles-ci  ne  contien- 
nent que  peu  ou  point  de  ces  matières  légères,  aérien- 
nes , huileuses  , susceptibles  du  mouvement  expansif, 
ou  que  si  elles  en  contiennent , elles  s’y  trouvent  fixées 
et  retenues,  en  sorte  que  , quoique  , volatiles  eu  elles- 
mêmes  , elles  ne  peuvent  exercer  leur  volatililé  toutes 
les  fois  que  la  force  du  feu  n’est  pas  assez  grande  pour 
surmonter  la  force  d’adhésion  qui  les  retient  unies  aux 
parties  fixes  de  la  matière.  On  peut  même  dire  que 
celle  induction , qui  se  lire  immédiatement  de  mes  prin- 
cipes , se  trouve  confirmée  par  un  grand  nombre  d’obser- 
vations bien  connues  des  chimistes  et  des  physiciens  : 
mais  ce  qui  paraît  l’être  moins  , et  qui  cependant  en 
est  une  conséquence  nécessaire , c’est  que  toute  matière 
pourra  devenir  volatile  des  que  l’homme  pourra  augmen- 
ter assez  la  force  expansive  du  feu  pour  la  rendre  supé- 
rieure è la  force  attractive  qui  lient  unies  les  parties  de 
la  matière  que  nous  appelons  fixes  ; car  , d’une  part , 
il  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  un  feu  aussi  fort  que 
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nous  pourrions  l’avoir  par  deux  miroirs  mieux  conçus 
<iue  ceux  dont  on  s’est  servi  jusqu’à  ce  jour,  et,  d'autre 
, nous  sommes  assuriis  que  la  fixité  ii’est  qu’une 
Qualité  relative  , et  qu’aucune  matière  n’esl  d’une  lixilé 
absolue  ou  invincible , puisque  la  chaleur  dilate  les  corps 
les  plus  fixes.  Or  cette  dilatation  ii’est-elle  pas  l’indice 
d un  commencement  de  séparation  qu’on  uufineute 
avec  le  degré  de  chaleur  jusqu’à  là  fusion  , et  qA’avec 
une  chaleur  encore  plus  grande  on  augmenterait  jusqu’à 
la  volatilisation? 

La  combustion  suppose  quelque  chose  de  plus  que  la 
volatilisation  ; il  sulfit  pour  celle-ci  que  les  parties  de 
la  matière  soient  assez  divisées , assez  séparées  les  unes 
des  autres  , pour  pouvoir  être  enlevées  par  celles  de  la 
chaleur  ; au  lieu  que , pour  la  combustion , il  faut  encore 
qu’elles  soient  d’une  nature  analogue  à celle  du  feu  ; 
sans  cela  le  mercure  , qui  est  le  plus  fluide  après  l’air, 
serait  aussi  le  plus  combustible  , taudis  que  l’expérience 
nous  démontre  que  , quoique  très-volatil , il  est  incom- 
bustible. Or  , quelle  est  donc  l’analogie  ou  plutôt  le  rap- 
port de  nature  que  peuvent  avoir  les  matières  combus- 
tibles avec  le  feu  ? La  matière , eu  général , est  composée 
de  quatre  substance  principales  , qu’wi  appelle  élàmens  : 
la  terre,  1 eau  , l’air  et  le  feu  , entrent  tons  quatre  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  dans  la  composition  de 
toutes  les  matières  par-culières  ; celles  où  la  terre  et 
eau  dominent  seront  fixes . et  ne  pourront  devenir  que 
^olatilcs  par  1 action  de  la  chaleur;  celles  au  con- 
aire  qui  contiennent  beaucoup  d’air  et  de  feu , seront 
^^  seules  vraiment  combustibles.  La  grande  diflicullé 
fit*  t y ait  ici  , c’est  de  concevoir  nettement  comment 
air  et  e feu  ^ deux  si  volatils  , peuvent  se  fixer  et 
devenir  parties  constituantes  de  tous  les  corps  ; je  dis 
de  tous  les  corps  ; car  nous  prouverons  que  quoiqu’il  y 

f-  XI,  s 
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ait  une  plus  grande  quantité  d’air  et  de  feu  fixes  dans 
les  matières  combustibles  , et  qu’ils  y soient  combinés 
d’une  manière  différente  que  dans  les  autres  matières  , 
toutes  néanmoins  contiennent  une  quantité  considéra- 
ble de  ces  deux  élémens  , et  que  les  matières  les  plus 
fixes  et  les  moins  combustibles  sont  celles  qui  retien- 
nent ces  élémens  fugitifs  avec  le  plus  de  force.  Le 
fameux  phlogistiqiie  des  chimistes  ( être  de  leur  mé- 
thode plutôt  que  de  la  nature  ) n’est  pas  un  principe 
simple  et  identique  , comme  ils  nous  le  représentent  ; 
c’est  un  composé  , un  produit  de  l’alliage  , un  résultat 
de  la  combinaison  des  deux  élémens  , de  l’air  et  du  feu 
fixés  dans  les  corps.  Sans  nous  arrêter  donc  sur  les 
idées  obscures  et  incomplètes  que  pourrait  nous  fournir 
la  considération  de  cet  être  précaire  , tenons-nous-en 
à celle  de  nos  quatre  élémens  réels  , auxquels  les  chi- 
mistes , avec  tous  leurs  nouveaux  principes  , seront 
toujours  forcés  de  revenir  ultérieurement. 

Nous  voyons  clairement  que  le  feu  en  absorbant  de 
l’air  en  détruit  le  ressort.  Or  il  n’y  a que  deux  maniè- 
res de  détruire  un  ressort  : la  première , en  le  compri- 
mant assez  pour  le  rompre  ; la  seconde  , en  l’étendant 
assez  pour  qu’il  soit  sans  ellét.  Ce  n’est  pas  de  la  pre- 
mière manière  que  le  feu  peut  détruire  le  ressort  de 
l’air  , puisque  le  moindre  degré  de  chaleur  le  raréfie  , 
que  cette  raréfaction  augmente  avec  elle  , et  que  l’ex- 
périence nous  apprend  qu’à  une  très-forte  chaleur  la 
raréfaction  de  l’air  est  si  grande , qu’il  occupe  alors 
un  espace  treize  fois  plus  étendu  que  celui  de  son  vo- 
lume ordinaire  : le  ressort  dès-lors  en  est  d’autant  plus 
faible  ; et  c’est  dans  cet  état  qu’il  peut  devenir  fixe  et 
s’unir  sans  résistance  sous  cette  nouvelle  forme  avec 
les  autres  corps.  On  entend  bien  que  cet  air  transformé 
et  fixé  n’est  point  du  tout  le  même  que  celui  qui  se 
trouve  dispersé , disséminé  dans  la  plupart  des  matiè- 
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"tes,  et  qui  conserve  dans  leurs  porcs  sa  nature  entière  : 
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lue  1 autre  leur  est  si  étroitement  attaché  , si  intiine- 


Uient  incorporé  , que  souvent  on  ne  peut  l’on  séparer. 

Nous  voyons  de  même  que  la  lumière  , en  tombant 
sur  les  corps  . n’est  pas  , h beaucoup  près  , enlièrement 
réfléchie  , qu’il  en  reste  en  grande  quantité  dans  la  pe- 
tite épaisseur  de  la  surface  qu’elle  frappe  ; que  par  con- 
séquent elle  y perd  son  mouvement , s’y  éteint , s’y 
fixe  , et  devient  dès-lors  partie  constituante  de  tout  ce 
qu  elle  pénètre.  Ajoutez  à cet  air , k celle  lumière , 
tranformés  et  fixés  dans  les  corps,  et  qui  peuvent  être 
en  quantité  variable;  ajoutez-y  , dis-je,  la  quantité 
Constante  du  feu  que  loulcs  les  matières  , de  quelque 
espèce  que  ce  soit , possèdent  egalement  : celte  quan- 
tité constante  de  feu  ou  de  chaleur  actuelle  du  globe 
de  la  terre  , dont  la  somme  est  bien  plus  grande  que 
celle  de  la  chaleur  qui  nous  vient  du  soleil , me  paraît 
être  non-seulement  un  des  grands  ressorts  du  méca- 
nisme de  la  nature , mais  en  même-lems  un  élément 
dont  toute  la  matière  du  globe  est  pénétrée  ; c’est  le 
feu  élémentaire  . qui , quoique  toujours  en  mouvement 
expansil , doit,  par  sa  longue  résidence  dans  la  matiè- 
re , et  par  son  choc  contre  ses  parties  fixes , s’unir , 
s mcorporer  avec  elles . et  s’éteindre  par  parties  comme 
•e  fait  la  lumière  ' . 

* ^«‘1  inéine  nourrail  SP  n.-m.v.-,.  : ? „ - 
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SI  nous  considérons  plus  particulièrement  la  natura 
des  matières  combustibles  , nous  verrons  que  toutes 
proviennent  originairement  des  végétaux , des  animaux, 
des  êtres , on  un  mot , qui  sont  placés  à la  surface  du 
globe  que  le  soleil  éclaire , échauffe  et  vivifie  : les  bois , 
les  charbons , les  tourbes  , les  bitumes  , les  résines  , les 
huiles , les  graisses  , les  suifs  , qui  sont  les  vraies  matiè- 
res combustibles  , puisque  toutes  les  autres  ne  le  sont 
qu’autant  qu’elles  en  contiennent  , ne  proviennent- 
ils  pas  tous  des  corps  organisés  ou  de  leurs  détrimens  ? 
Le  bois  , et  môme  le  charbon  ordinaire  , les  graisses  , 
les  huiles  par  expression  , la  cire  et  le  suif  , ne  sont  que 
des  substances  extraites  immédiatement  des  végétaux 
et  des  animaux  ; les  tourbes  , les  charbons  fossiles  , les 
ïuccins  , les  bitumes  liquides  ou  concrets  , sont  des 
produits  de  leur  mélange  et  de  leur  décomposition,  dont 
les  détrimens  ultérieurs  forment  les  soufres  et  les  par- 
ties combustibles  du  fer  , du  zinc , des  pyrites  , et  de 
tous  les  minéraux  que  l’on  peut  enflammer.  Je  sens  que 
cette  dernière  assertion  ne  sera  pas  admise , et  pourra 
même  être  rejetée  , sur-tout  par  ceux  qui  n’ont  étudié 
la  nature  que  par  la  voie  de  la  chimie  : mais  je  les  prie 
de  considérer  que  leur  méthode  n’est  pas  celle  de  la 
nature;  qu’elle  ne  pourra  le  devenir  ou  même  s’en  ap- 
procher qu’autant  qu’elle  s’accordera  avec  la  saine  phy- 
sique , autant  qu’on  en  bannira  non  - seulement  les 
expressions  obscures  et  techniques  , mais  sur-tout  les 
principes  précaires  , les  êtres  fictifs  auxquels  on  fait 
jouer  biplus  grand  rôle,  sans  néanmoins  les  connaître. 
Le  soufre , en  chimie , n’est  que  le  composé  de  l’acide 
vitriolique  et  du  phlogistique  : quelle  apparence  y a-t-il 
donc  qu’il  puisse  , comme  les  autres  matières  combus- 
tibles , tirer  son  origine  du  détriment  des'  végétaux  ou 
des  animaux  ? A cela  je  réponds , même  ca  admet- 
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cette  définition  chimique  , que  l’acide  vitrîollque , 
général  tous  les  acides  , tous  les  alcalis  , sont 
j,  substances  de  la  nature  que  des  produits  de 

La  nature  forme  des  sels  et  du  soufre  ; elle  em- 
ploie à leur  composition  , comme  à celle  de  toutes  les 
substances , les  quatre  élémens  : beaucoup  de  terre  et 

0 eau  , un  peu  d’air  et  de  feu , entrent  en  quantité  va- 
riable dans  chaque  différente  substance  saline  ; moins 
de  terre  et  d’eau  , et  beaucoup  plus  d’air  et  de  feu  . 
semblent  entrer  dans  la  composition  du  soufre.  Les  sels 
et  es  soufres  doivent  donc  être  regardés  comme  des 
êtres  de  la  nature  dont  on  extrait  , par  les  secours  de 

1 art  de  la  chimie , et  par  le  moyen  du  feu  . les  différens 
aci  es  qu  ils  contiennent  ; et  puisque  nous  avons  em- 
ployé le  feu  , et  par  conséquent  de  l’air  et  des  matières 
combustibles  , pour  extraire  ces  acides  , pouvons-nous 
douter  qu’ils  n’aient  retenu  et  qu’ils  ne  contiennent  réel- 
ement  des  parties  de  matière  combustible  qui  y seront 
entrées  pendant  l’extraction  ? 

Le  phlogistique  est  encore  moins  que  l’acide  un  être 
J ce  ne  serait  même  qu  un  être  de  raison , si  on 
e e regardait  pas  comme  un  composéd’airet  de  feu  de- 
venu fixe  et  inhérent  aux  autres  corps.  Le  soufre  peut 
n effet  contenir  beaucoup  de  ce  phlogistique  . beau- 
coup aussi  d acide  v.lriolique;  mais  il  a.  comme  toute 
orio-'  terre  et  son  eau  : d’ailleurs  son 

^ ***  une  grande  consommation  de 

dan!T*  combustibles  pour  sa  production;  il  se  trouve 
duise  semble  que  la  nature  i e le  pro- 
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nature  que  les  Z' 

conséauent  il  t combustibles,  et  que  par 

it  ia?  • clics  , sa  première  origine 

du  détriment  des  êtres  organisés. 


?4  MINÉRAUX.  INTRODUCTION. 

Mais  je  vais  plus  loin  : les  acides  eux-mêmes  viennent 
en  grande  partie  de  la  décomposition  des  substances 
animales  ou  végétales  , et  contiennent  en  conséquence 
des  principes  de  la  combustion.  Prenons  pour  exemple 
le  salpêtre  : ne  doit-il  pas  son  origine  à ces  matières  ? 
n’est-il  pas  formé  par  la  putréfaction  des  végétaux,  ainsi 
que  des  urines  et  des  cxcrémcns  des  animaux?  il  me  sem- 
ble que  l’expérience  le  démontre  , puisqu’on  ne  cher- 
che , on  ne  trouve  le  salpêtre  que  dans  les  habitations 
où  l’homme  et  les  animaux  ont  long-tems  résidé;  et  puis- 
qu’il est  immédiatement  formé  du  détriment  des  subs- 
tances animales  et  végétales  , ne  doit-il  pas  contenir 
une  prodigieuse  quantité  d’air  et  de  feu  fixes  ? Aussi  en 
contient -il  beaucoup  , et  même  beaucoup  plus  que  le 
soufre  , le  charbon , l’huile  , etc.  Toutes  ces  matières 
combustibles  ont  besoin  , comme  nous  l’avons  dit  , 
du  secours  de  l’air  pour  brûler  et  se  consument  d’au- 
tant plus  vite , qu’elles  en  reçoivent  en  plus  grande 
quantité.  Le  salpêtre  n’en  a pas  besoin  dès  qu’il  est 
mêlé  avec  quelques  unes  des  ces  matières  combustibles; 
il  semble  porter  en  lui-même  le  réservoir  de  tout  l’air 
nécessaire  à sa  combustion  : en  le  faisant  détonner  len- 
tement, on  le  voit  soulier  son  propre  feu  comme  le  fe- 
rait un  souflet  étranger;  en  le  renfermant  le  plus  étroi- 
tement , son  feu  , loin  de  s’éteindre  , n’en  prend  que 
plus  de  force  , et  produit  les  explosions  terribles  sur 
lesquelles  sont  fondés  nos  arts  meurtriers.  Cette  com- 
bustion si  prompte  est  en  inême-tems  si  complète  , qu’il 
ne  reste  presque  rien  après  l’iiillammalion  , tandis  que 
toutes  les  autres  matières  enflammées  laissent  des  cen- 
dres ou  d’autres  résidus  qui  démontrent  que  leur  com- 
bustion n’est  pas  entière  , ou , ce  qui  revient  au  même , 
qu’elles  contiennent  un  assez  grand  nombre  de  parties 
fixes  , qui  ne  peuvent  ni  se  brûler  , ni  même  se  volati- 


User  0 PI^EMIÉRE  PARTIE.  35 

n peut  de  même  démontrer  que  l’acide  vîtrioH- 
^ Contient  aussi  beaucoup  d’air  et  de  feu  fixes , quoi- 
M"en  moindre  quantité  que  l’acide  nitreux;  et  dès-lors 
'Ce  , comme  celui-ci , son  origine  de  la  même  sour- 
’ . soufre  , dans  la  composition  duquel  cet  acide 

entre  si  abondamment , tire  des  animaux  et  des  vé«^étaux 
tous  les  principes  de  sa  combustibilité.  ° 

Le  phosphore  artificiel , qui  est  le  premier  dans  l’or- 
dre des  matières  combustibles  , et  dont  l’acide  est  diffé- 
rent de  1 acide  nitreux  et  de  l’acide  vitriolique  , ne  se 

ZlrT  f . ou  . si  l’on  veut , en 

parue  du  rogne  végétal  élaboré  dans  les  animaux  , c’est- 

-clire  des  deux  sources  de  toute  matière  combustible, 
t-e  phosphore  s’enflamme  de  lui-même  . c’est-à-dire 
sans  communication  de  matière  ignée  . sans  frottement' 
sans  autre  addition  que  celle  du  contact  de  l’air  • autre 
preuve  de  la  nécessité  de  cet  élément  pour  la  combus- 

rdtau’  la  .uile  r.ir 

a “ le  pt’l  ' t C»  fa»  par.;. 

ans  te  phosphore  à peu  près  dans  ce  même  état  moven- 

car  de  même  que  l’air  se  dégage  de  l’eau  dès  que  l’on 
t ZI  ' ^ l’atmosphère  , le  feu  se  dégage 

Où  l’on ttZl  é T r P^*^**""  ’ 

garder  et  e -’Î  ^ 7"  ^"‘'“orgé  pour  pouvoir  le 

sombTe  Pl'osphore 

condeni  U ‘ Porrae  obscure  et 

le  miroir^  ’ 7 pO'"'  1®  feu  obscur  ce  qu’est 

moyen  de  condensation. 

de!cer  long-tems  à la  hauteur 

• I V,  générales  , auxquelles  je  pourrai 
revenir  lorsqu  il  sera  néces.ja:..a  • ^ pourrai 

^ uecessaire , suivons  d’une  manière 
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plus  directe  et  plus  particulière  l’examen  du  feu  ; tâ- 
chons de  saisir  ses  elfets  , et  de  les  présenter  sous  un 
point  de  vue  plus  fixe  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici. 

L’action  du  feu  sur  les  dilTérentes  substances  dépend 
beaucoup  de  la  manière  dont  on  l’applique  ; et  le  pro- 
duit de  son  action  sur  une  même  substance  paraîtra 
différent  selon  la  façon  dont  il  est  administré.  J’ai  pensé 
eju’on  devait  considérer  le  feu  dans  trois  étals  différens  : 
le  premier  , relatif  à sa  vitesse;  le  second  , à son  vo- 
lume; et  le  troisième  , à sa  masse.  Sous  chacun  de  ces 
points  de  vue  , cet  élément  si  simple  , si  uniforme  en 
apparence  , paraîtra  , pour  ainsi  dire  , un  élément  dif- 
férent. On  augmente  la  vitesse  du  feu  sans  en  augmen- 
ter le  volume  apparent , toutes  les  fois  que  , dans  un 
espace  donné  et  rempli  de  matières  combustibles  , on 
presse  l’action  et  le  développement  du  feu  en  augmen- 
tant la  vitesse  de  l’air  par  des  soufllets  , des  trompes  , 
des  ventilateurs  , des  tuyaux  d’aspiration  , etc.  qui  tous 
accélèrent  plus  ou  moins  la  rapidité  de  l’air  dirigé  sur 
le  feu  ; ce  qui  comprend  , comme  l’on  voit , tous  les 
instrumens  , tous  les  fourneaux  à vent  , depuis  les 
grands  fourneaux  de  forges  jusqu’à  la  lampe  des  émail- 
leurs. 

On  augmente  l’action  du  feu  par  son  volume  toutes 
les  fois  qu’on  accumule  une  grande  quantité  de  matiè- 
res combustibles  , et  qu’on  en  fait  rouler  la  chaleur  et 
la  flamme  dans  des  fourneaux  de  réverbère  ; ce  qui 
comprend  , comme  l’on  sait  , les  fourneaux  de  nos  ma- 
nufactures de  glaces  , de  crystal , de  verre  , de  porce- 
laine , de  poterie  ; et  aussi  ceux  où  l’on  fond  tous  les 
métaux  et  les  minéraux  , à l’exception  du  fer.  Le  feu 
agit  ici  par  son  volume  , et  n’a  que  sa  propre  vitesse  , 
puisqu’on  n’en  augmente  pas  la  rapidité  par  des  soufllets 
ou  d’autres  instrumens  qui  portent  l’air  sur  le  feu.  Il 
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est  Tral  que  la  forme  des  tisards  , c’esl-à-dire  , des  ou- 
''^ertures  principales  par  où  ces  fourneaux  tirent  l’air  , 
Contribue  h l’allirer  plus  puissamment  qu’il  ne  le  serait 
en  espace  libre  ; mais  celle  augmentation  de  vitesse  est 
très-peu  considérable  en  comparaison  de  la  grande  ra- 
pidité que  lui  donnent  les  soulHets.  Par  ce  dernier  pro- 
cédé on  accélère  l’action  du  feu  , qu’on  aiguise  par 
l’air  autant  qu’il  est  possible  ; par  l’autre  procédé  , on 
1 augmente  en  concentrant  sa  flamme  en  grand  volume. 

Il  y a , comme  l’on  voit , plusieurs  moyens  d’augmen- 
ter 1 action  flu  feu , soit  qu’on  veuille  le  faire  agir  par  sa 
vitesse  ou  par  son  volume;  mais  il  n’y  en  a qu’un  seul 
par  lequel  on  puisse  augmenter  sa  masse  , c’est  de  le 
réunir  au  foyer  d’un  miroir  ardent.  Lorsqu’on  reçoit  sur 
un  miroir  réfringent  ou  reflexifics  rayons  du  soleil,  ou 
même  ceux  d’un  feu  bien  allumé,  on  les  réunit  dans  un 
espace  d’autant  moindre,  que  le  miroir  est  plus  grand 
et  le  foyer  plus  court.  Par  exemple , avec  un  miroir  de 
quatre  pieds  de  diamètre  et  d’un  pouce  de  foyer,  il  est 
clair  que  la  quantité  de  lumière  ou  de  feu  qui  tombe  sur 
le  miroir  do  quatre  pieds  se  trouvant  réunie  dans  l’espa- 
ce d un  pouce , serait  deux  mille  trois  cent  quatre  fois 
plus  dense  qu’elle  ne  l’était,  si  toute  la  matière  inciden- 
te arrivait  sans  perte  à ce  foyer.  Nous  verrons  ailleurs 
ce  qui  s’en  perd  eirectivement  ; mais  il  nous  suffit  ici  de 
laire  sentir  que  quand  même  cette  perle  serait  des  deux 
ùers  ou  des  trois  quarts , la  masse  du  feu  concentré  au 
yer  de  ce  miroir  sera  toujours  six  ou  sept  cents  fois 

coni  *^^'***^  1 était  à la  surface  du  miroir.  Ici, 

dans  tons  les  autres  cas  , la  masse  s’accroît  par 
\ action  du  volume  , cl  le  feu  dont  on  auginenle 
ain.i^  a ensilé  a toutes  les  propriétés  d’une  masse  de 
matiue , car , indépendamment  de  l’action  de  la  chaleur 
par  laquelle  il  pé,.i„re  le.  c„rp.,  il  le.  peu.,e  c le.  dé- 
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place  comme  Je  ferait  un  corps  solide  en  mouvement' 
qui  en  choquerait  un  autre.  On  pourra  donc  augmenter 
par  ce  moyen  la  densité  ou  la  masse  du  feu  d’autantplus 
qu  on  perfectionnera  davantage  la  construction  des  mi- 
roirs ardens. 

Or  chacune  de  ces  trois  manières  d’administrer  le 
feu  et  d’en  augmenter  ou  la  vitesse , ou  le  volume,  ou 
la  masse  , produit  sur  les  mêmes  substances  des  effets 
souvent  très-différens  : on  calcine  par  l’un  de  ces  moyens 
ce  que  1 on  fond  par  l’autre î on  volatilise  par  le  der- 
nier ce  qui  paraît  réfractaire  au  premier  : eu  sorte  que 
la  même  matière  donne  des  résultats  si  peu  semblables, 
qu’on  ne  peut  compter  sur  rien  , à moins  qu’on  ne  la 
travaille  en  même-tems  ou  successivement  par  ces  trois 
moyens  ou  procédés  que  nous  venons  d’indiquer;  ce  qui 
est  une  route  plus  longue,  mais  la  seule  qui  puisse  nous 
conduire  à la  connaissance  exacte  de  tous  les  rapports 
que  les  diverses  substances  peuvent  avoir  avec  l’élément 
du  feu.  Et  de  la  même  manière  que  je  divise  en  trois 
procédés  généraux  l’administration  de  cet  élément , je 
divise  de  même  en  trois  classes  toutes  les  matières  que 
l’on  peut  soumettre  à son  action.  Je  mets  à part,  pour 
un  moment,  celles  qui  sont  purement  combustibles,  et 
qui  proviennent  immédiatement  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux, et  je  divise  toutes  les  matières  minérales  en  trois 
classes  relativement  à l’action  du  feu  : la  première  est 
celle  des  matières  que  cette  action  long-tcms  continuée 
rend  plus  légères,  comme  le  fer;  la  seconde,  celle  des- 
matières que  cette  même  action  du  feu  l’end  plus  pesan- 
tes , comme  le  plomb  ; et  la  troisième  classe  est  celle 
des  matières  sur  lesquelles , comme  sur  l’or  , cette  ac- 
tion du  feu  ne  paraît  produire  aucun  effet  sensible,  puis- 
qu  elle  n’altère  point  leur  pesanteur.  Toutes  les  matières 
existantes  et  possibles,  c’est-à-dire,  toutes  les  substan- 
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ces  simples  et  compos'ées,  seront  nécessairement  compri- 
ses dans  l’une  de  ces  trois  classes.  Ces  expériences , par 
les  trois  procédés  , qui  ne  sont  pas  difficiles  à faire  , et 
qui  ne  demandent  que  de  l’exactitude  et  du  lems,  pour- 
raient nous  découvrir  plusieurs  choses  utiles  , et  se- 
raient très -nécessaires  pour  fonder  sur  des  principes  réels 
la  théorie  de  la  chimie:  cette  belle  science,  jusqu’à  nos 
jours , n’a  porté  que  sur  une  nomenclature  précaire  , et 
sur  des  mots  d’autant  plus  vagues  qu’ils  sont  plus  géné- 
raux. Le  feu  étant , pour  ainsi  dire,  le  seul  instrument 
de  cet  art,  et  sa  nature  n’étant  point  connue,  non  plus 
que  ses  rapports  avec  les  autres  corps , on  ne  sait  ni  ce 
qu  il  y met  ni  ce  qu’il  en  ôte;  on  travaille  donc  h l’aveu- 
gle,etl  on  ne  peut  arriver  qu’à  des  résultats  obscurs  , que 
l’on  rendcncore  plusobscurs  en  les  érigeant  en  principes. 
Lephlogistique,  leminéralisateur,  l’acide,  l’alcali,  etc. 
ne  sont  que  des  termes  créés  par  la  méthode , dont  les 
définitions  sont  adoptées  par  convention, et  ne  répondent 
à aucune  idée  claire  et  précise  , ni  même  à aucun  être 
reel.  Tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  mieux  la  nature 
U feu  , tant  que  nous  ignorerons  ce  qu’il  ôte  ou  donne 
aux  matières  qu’on  soumet  à son  action , il  ne  sera  pas 
possible  de  prononcer  sur  la  nature  de  ces  mêmes  ma- 
tières d’après  les  opérations  de  la  chimie , puisque  cha- 
que matièi  e à laquelle  le  feu  ote  ou  donne  quelque  chose 
est  plus  la  substance  simple  que  l’on  voudrait  con- 
naître , mais  une  matière  composée  et  mélangée  , ou 
^ naturée  et  changée  par  l’addition  ou  la  soustraction 
pitres  matières  que  le  feu  en  enlève  ou  y fait  entrer, 
^enons  pour  exemple  de  cette  addition  et  de  cette 
- . action  le  plomb  et  le  marbre.  Par  la  simple  cal- 
cination 1 on  augmente  le  poids  du  plomb  de  près  d’un 
diminue  celui  du  marbre  de  près  de  moi- 
tié . i y a donc  un  quart  de  matière  inconnue  que  la 
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fcn  donne  au  premier  , et  une  moitié  d’aiilre  matiérff 
égrlcment  inconnue  cpi’il  enlève  au  second.  Tous  les 
laisonnemcns  de  la  chimie  ne  nous  ont  pas  démontré 
}usqu’ici  ce  que  c’est  que  cette  matière  donnée  ou  en- 
levée par  le  feu , il  est  évident  que  lorsqu’on  travaille 
sur  le  plomb  et  sur  le  marbre  après  leur  calcination  , 
ce  ne  sont  plus  ces  matières  simples  que  l’on  traite  , 
mais  d’autres  matières  dénaturées  et  composées  par 
Taction  du  feu.  Ne  serait-il  donc  pas  nécessaire  , avant 
tout  , de  procéder  d’après  les  vues  que  je  viens  d’in- 
diquer, de  voir  d’abord  sous  un  même  coup  d’œil  toutes 
les  matières  que  le  feu  , ne  change  ni  n’altère , ensuite 
celles  que  le  feu  détruit  ou  diminue  , et  enfin  celles 
qu’il  augmente  et  compose  en  s’incorporant  avec  elles  ? 

Mais  examinons  de  plus  près  la  nature  du  feu  consi- 
déré en  lui-même.  Puisque  c’est  une  substance  maté 
rielle  , il  doit  être  sujet  à la  loi  générale,  à laquelle 
toute  matière  est  soumise.  Il  est  le  moins  pesant  de 
tous  les  corps  , mais  cependant  il  pèse  ; et  quoique  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  suffise  pour  le  prou- 
ver évidemment , nous  le  démontrerons  encore  par  des 
expériences  palpables  , et  que  tout  le  monde  sera  en 
état  de  répéter  aisément.  On  pourrait  d’abord  soup- 
çonner , par  la  pesanteur  réciproque  des  astres  , que 
le  feu  en  grande  masse  est  pesant , ainsi  que  toute  ma- 
tière; car  les  astres  qui  sont  lumineux  comme  le  soleil, 
dont  toute  la  substance  paraît  être  do  feu  , n’en  exer- 
cent pas  moins  leur  force  d’attraction  à l’égard  des  astres 
qui  ne  le  sont  pas  : mais  nous  démontrerons  que  le  feu 
même  en  très-petit  volume  est  réellement  pesant  ; qu’il 
obéit  comme  toute  autre  matière , à la  loi  générale  de 
la  pesanteur  , et  que  par  conséquent  il  doit  avoir  de 
même  des  rapports  d’affinité  avec  les  autres  corps,  en 
avoir  plus  ou  moins  avec  telle  ou  telle  substance,  et  n’en 
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que  peu  ou  point  du  tout  avec  beaucoup  d’autres, 
outes  celles  qu’il  rendra  plus  pesantes, comme  le  plomb, 
seront  celles  avec  lesquelles  il  aura  le  plus  d’alllnité  ; 
et  en  le  supposant  appliqué  au  même  degré  et  pendant 
un  teins  égal  , celles  do  ces  matières  qui  gagneront  le 
pins  en  pesanteur  seront  aivîsi  celles  avec  lesquelles 
cette  atlinilé  sera  la  plus  grande.  Un  des  elFets  de  cette 
afliniié  dans  chaque  matière  est  de  retenir  la  substance 
meme  du  leu  et  de  se  l’incorporer;  et  cette  incorpora- 
tion suppose  que  uomseulement  le  feu  perd  sa  chaleur 

même  tout  son  mouvement , 
puisqu  I se  fixe  dans  ces  corps  et  en  devient  partie 
constituante.  Il  y a donc  lieu  de  croire  qu’il  en  est  du 
teu  comme  de  l’air  , qui  se  trouve  sous  une  forme  fixe 
et  concrète  dans  presque  tous  les  corps  ; et  l’on  peut 
espérer  qu’à  l’exemple  du  docteur  Haies  , qui  a su  dé- 
gager cet  air  «xé  dans  tous  les  corps  et  en  évaluer  la 
quantité  , d viendra  quelque  jour  un  physicien  habile 
qui  trouvera  les  moyens  de  distraire  le  feu  de  toutes 
les  matières  où  il  se  trouve  sous  une  forme  fixe  : mats 

établi  > - 

leli  el  T T rapports  dans 

lesquels  le  teu  se  combine  avec  toutes  les  substances 

Im  sont  analogues  , et  se  fixe  en  plus  ou  moins 
€ ande  quantité  , selon  que  ces  substances  ont  plus  ou 
ïiioms  de  torco  pour  le  retenir. 

Car  il  est  évident  que  toutes  les  matières  dont  la  pe- 

teur  augmente  par  l’action  du  feu  , sont  douées  d’une 

ce  attractive,  telle  que  son  effet  est  supérieur  à celui 
expansive  dont  les  particules  du  feu  sont 
. puisque  celle-ci  s’amortit  et  s’éteint  , uuo 
mouvement  cesse  , et  que  d’élastiques  et  fu-dilves 
qu  étaient  ces  particules  ignées  : elles  d\viennc„ra  e 
solides  . Cl  prennent  une  forme  concrète.  AinlH:; 
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matières  qui  augmentent  de  poids  par  le  feu  , comme 
l’étain  , le  plomb  , les  fleurs  de  zinc  , etc.  et  toutes  les 
autres  qu’on  pourra  découvrir  , sont  des  substances 
qui , par  leur  aflinilé  avec  le  feu  , l’attirent  et  se  l’incor- 
porent. Toutes  les  matières,  au  contraire,  qui , comme 
le  fer , le  cuivre  , etc.  deviennent  plus  légères  à mesure 
qu’on  les  calcine  , sont  des  substances  dont  la  force 
attractive , relativement  aux  particules  ignées , est  moin- 
dre que  la  force  expansive  du  feu  ; et  c’est  ce  qui  fait 
que  le  feu  , au  lieu  de  se  fixer  dans  ces  matières , en 
enlève  au  contraire  et  en  chasse  les  parties  les  moins 
liées  , qui  ne  peuvent  résister  à s'on  impulsion.  Enfui 
celles  qui , comme  l’or  , la  platine , l’argent , le  grès , etc. 
ne  perdent  ni  n’acquièrent  par  l’application  du  feu  , et 
qu’il  ne  fait , pour  ainsi  dire , que  traverser  sans  en  rien 
enlever  et  sans  y rien  laisser  , sont  des  substances  qui , 
n’ayant  aucune  affinité  avec  le  feu  , et  ne  pouvant  se 
joindre  avec  lui , ne  peuvent  par  conséquent  ni  le  rete- 
nir ni  l’accompagner  en  se  laissant  enlever.  Il  est  évident 
que  les  matières  des  deux  premières  classes  ont  avec  le 
feu  un  certain  degré  d’affinité  , puisque  celles  de  la 
seconde  classe  se  chargent  du  feu  qu’elles  retiennent  , 
et  que  le  feu  se  charge  de  celles  de  la  première  classe 
et  qu’il  les  emporte  , au  lieu  que  les  matières  de  la  troi- 
sième classe  , auxquelles  il  ne  donne  ni  n’ôte  rien  , 
n’ont  aucun  rapport  d’affinité  ou  d’attraction  avec  lui , 
et  sont,  pour  ainsi  dire,  indifférentes  à son  action  , qui 
ne  peut  ni  les  dénaturer  ni  même  les  altérer. 

Cette  division  de  toutes  les  matières  en  trois  classes , 
relatives  à l’action  du  feu  , n’exclut  pas  la  division  plus 
particulière  et  moins  absolue  de  toutes  les  matières  en 
deux  autres  classes  qu’on  a jusqu’ici  regardées  comme 
relatives  è leur  propre  nature , qui , dit-on , est  toujours 
vitrescible  ou  calcaire.  N olre  nouvelle  div  ision  n’est  qu’un 
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point  de  vue  plus  élevé  , sous  lequel  il  fautles  considérer 
pour  tâcher  d en  déduire  la  connaissance  uicine  de  l’ar- 
gent  qu  on  emploie  par  les  différens  rapports  que  le 
eu  peut  avoir  avec  toutes  les  substances  auxquelles  on 
applique.  Faute  de  coinjiarer  ou  de  combiner  ces  rap- 
ports , ainsi  que  les  moyens  qu’on  emploie  pour  appli- 
quer le  leu  . je  vois  qu’on  tombe  tous  les  jours  dans  des 
contradictions  apparentes  , et  même  dans  des  erreurs 
très-préjudiciables. 

On  pourrait  donc  dire,  avec  les  naturalistes,  que  tout 
«St  vilrescible  dans  la  nature  , à l’exception  de  ce  qui 
«St  calcaire  ; que  les  quartz  , les  crystaux.  les  pierres 
précieuses  , les  cailloux  . les  grès  , les  granits  , por- 
P lyres  , agates  . ardoises  , gypses  , argilles  , les  pier- 
J'es-ponces  , les  laves , les  amiantes  avec  tous  les  métaux 
«t  autres  minéraux , sont  vitriliables  par  le  feu  de  nos 
lourneaux . ou  par  celui  des  miroirs  ardens;  tandis  que 
les  marbres  , les  albâtres  , les  pierres  , les  craies  , les 
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des  fourneaux  à soufflets  , et  que  le  feu  produit  au  foyer 
d’un  bon  miroir  ardent  est  encore  plus  fort  que  celui 
des  plus  grands  fourneaux  de  forge.  J’ai  tenu  pendant 
trente-six  heures  , dans  l’endroit  le  plus  chaud  du  four- 
neau de  Rouelle  en  Bourgogne  , où  l’on  fait  des  glaces 
aussi  grandes  et  aussi  belles  qu’à  Saint-Gobln  en  Picar- 
die , et  où  le  feu  est  aussi  violent  ; j’ai  tenu  , dis-je , 
pendant  trente-six  heures  à ce  feu  , de  la  mine  de  f<;r , 
sans  qu’elle  se  soit  fondue , ni  agglutinée  , ni  même 
altérée  en  aucune  manière,  tandis  qu’en  moins  de  douze 
heures  celte  mine  coule  en  fonte  dans  les  fourneaux  de 
ma  forge  ; ainsi  ce  deruior  feu  est  bien  supérieur  à l’au- 
tre. De  même  j’ai  fondu  ou  volatilisé  au  miroir  ardent 
plusieurs  matières , que  ni  le  feu  des  fourneaux  de  ré- 
verbère , ni  celui  des  plus  puissans  soufflets  , n’avaient 
pu  foudre  , et  je  me  suis  convaincu  que  ce  dernier 
moyen  est  le  plus  puissant  de  tous.  Mais  je  renvoie  à 
la  partie  expérimentale  de  mon  ouvrage  le  détail  de  ces 
expériences  importantes  , dont  je  me  contente  d’indi- 
quer ici  le  résultat  général. 

ün  croit  vulgairement  que  la  flamme  est  la  partie  la 
plus  chaude  du  feu  : cependant  rien  n’est  plus  mal  fondé 
que  cette  opinion  ; car  on  peut  démontrer  le  contraire 
par  les  expériences  les  plus  aisées  et  les  plus  familières. 
Présentez  à un  feu  de  paille  ou  même  à la  flamme  d’un 
fagot  qu’on  vient  d’allumer  , un  linge  pour  le  sécher 
ou  le  chauffer  , il  vous  faudra  le  double  et  le  triple  du 
tems  pour  lui  donner  le  degré  de  sécheresse  ou  de  cha- 
leur que  vous  lui  donnerez  en  l’exposant  à un  brasier 
sans  flamme  , ou  môme  à un  poêle  bien  chaud.  La 
flamme  a été  très-bien  caractérisée  par  Newton  , lors- 
qu’il l’a  définie  une  fumée  brûlante  ( flamma  est  fuinus 
candens)  , et  cette  fumée  ou  vapeur  qui  brûle  n’a  ja- 
mais la  même  quantité , la  même  intensité  de  chaleur 
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le  cerps  combustible  ducpicl  elle  s’échappe  J seu- 
cment  , en  s’élevant  cl  s’étendant  au  loin  , elle  a la 
propriété  de  cominuniciuer  le  leu  , et  de  le  porter  plus 
0111  (jue  ne  s étend  la  cludciir  du  brasier  , (]ui  seul  ne 
suflirait  pas  pour  le  communiquer  môme  de  prés. 

Cette  communication  du  feu  mérite  une  attention 
particulière.  J’ai  vu  , après  y avoir  réfléchi  , que , pour 
la  bien  entendre  , il  fallait  s’aider  non-seulement  des 
faits  qui  paraissent  y avoir  rapport  , mais  encore  de 
quelques  expériences  nouvelles  , dont  le  succès  ne  me 
paraît  laisser  aucun  doute  sur  la  manière  dont  se  fait 


cette  operation  de  la  nature.  Qu’on  reçoive  dans  un 
moule  deux  ou  trois  milliers  de  fer  au  sortir  du  four- 
neau , ce  métal  perd  eu  peu  de  tems  son  incandescen- 
ce , et  cesse  d’être  rouge  après  une  heure  ou  deux  , 
suivant  l’épaisseur  plus  ou  moins  grande  du  lin"ot.  Si 
dans  ce  moment , qu’il  cesse  de  nous  paraître  ronge,  oti 
le  tire  du  moule  , les  parties  inférieures  seront  encore 
rouges  , mais  perdront  cette  couleur  en  peu  de  tems. 
Ur.  tant  que  le  rouge  subsiste,  on  pourra  enflammer, 
iilluiner  les  matières  combustibles  qu’on  appliquera  sur 
ce  mgot  : mais  , dès  qu’il  a perdu  cet  étal  d’incandes- 
cence , 1 y a des  matières  en  grand  nombre  qu’il  ne  peut 
plus  enflammer;  et  cependant  la  chaleur  qu’il  répand, 
est  peut-etre  cent  fois  plus  grande  que  celle  d’un  feu 
e paille  qui  néanmoins  communiquerait  l’inflammation 
toutes  ces  matières.  Cela  m’a  lait  penser  que  la  flam- 
étant  nécessaire  à la  communication  du  feu,  il  y 
a't  e la  flamme  dans  toute  incaiidoscericc;  la  couleur 
nous  l’indiquer  : mais  , par  l’hahi- 
regarder  comme  flamme  que  cette 
ma  1 -re  gère  qu’agite  et  qu’emporte  l’air,  on  n’a  pas 
pens  qu  i pouvait  y avoir  de  la  flamme  assez  dense 
pour  ne  pas  obéir  . comme  la  flamme  commune  , 4 
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l’itnpiilsion  de  l’air  ; et  c’est  ce  que  j’ai  voulu  vérifier 
par  quelques  expériences  , en  approchant  par  degrés  de 
ligne  et  de  demi-ligne  , des  matières  combustibles , près 
de  la  surface  du  métal  en  incandescence  et  dans  l’état 
qui  suit  rincandescence. 

Je  suis  donc  convaincu  que  les  matières  incombusti- 
bles et  même  les  plus  fixes  , telles  que  l’or  et  l’argent , 
sont  , dans  l’état  d’incandescence  , environnées  d’une 
flamme  dense  qui  ne  s’étend  qu’à  une  très-petite  dis- 
tance , et  qui  , pour  ainsi  dire  , est  attachée  à leur  sur- 
face ; et  je  conçois  aisément  que  quand  la  flamme  de- 
vient dense  à un  certain  degré  , elle  cesse  d’obéir  à la 
fluctuation  de  l’air.  Celle  couleur  blanche  ou  rouge  qui 
sort  de  lous  les  corps  en  incandescence  et  vient  frapper 
nos  yeux  , est  l’évaporation  de  cette  flamme  dense  qui 
environne  le  corps  en  se  renouvelanl  incessamment  à 
.sa  surface  ; et  la  lumière  du  soleil  même  n’csl-clle  pas 
l’évaporation  de  cette  flamme  dense  dont  brille  sa  sur- 
face avec  si  grand  éclat  i*  celle  lumière  ne  produit-elle 
pas  , lorsqu’on  la  condense  , les  mêmes  efl’ets  que  la 
flamme  la  plus  vive  ? ne  communiquc-t-elle  pas  le  feu 
avec  autant  de  promptitude  et  d’énergie  ? ne  résislc-t- 
elle  pas  , comme  notre  flamme  dense  , à l’impulsion  de 
l’air  ? ne  suit-elle  pas  toujours  une  route  directe  , que 
le  mouvement  de  l’air  ne  peut  ni  contrarier  ni  changer , 
puisqu’eu  soufflant , comme  je  l’ai  éprouvé  , avec  un 
fort  soufflet  sur  le  cône  lumineux  d’un  miroir  ardent , 
ou  ne  diminue  point  du  tout  l’action  de  la  lumière  dont 
il  est  composé  , et  qu’on  doit  la  regarder  comme  une 
vraie  flamme  plus  pure  et  plus  dense  que  toutes  les 
flammes  de  nos  matières  combustibles  ? 

C’est  donc  par  la  lumière  que  le  feu  se  communique  , 
et  la  chaleur  seule  ne  peut  produire  le  même  effet  que 
quand  elle  devient  assez  forte  pour  être  lumineuse.  Les 
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tnélaux  , les  cailloux  , les  gros  , les  briques  , les  pierres 
calcaires  , quelque  puisse  être  leur  degré  différent  de 
chaleur  , ne  pourront  enffanirner  deux  corps  que  quand 
ils  seront  devenus  lumineux.  L’eau  elle-tnême  , cet  élé- 
nient  destructeur  du  feu  , et  par  lequel  seul  nous  pou- 
vons en  empêcher  la  communication  , le  communique 
néanmoins  , lorsque  dans  un  vaisseau  bien  fermé  , tel 
que  celui  de  la  marrnitle  de  Papin  ' , on  la  pénètre 
d’une  assez  grande  quantité  de  feu  pour  la  rendre  lumi- 
neuse , et  capable  de  fondre  le  plomb  et  l’élain  ; tandis 
que  , quand  elle  n est  que  bouillante , loin  de  propager 
et  de  connnuniquer  le  feu  , elle  l’éteint  sur-le-champ. 
Il  est  vrai  que  la  chaleur  seule  su  (lit  pour  préparer  et 
disposer  les  corps  combustibles  à rinflammalion  , et  les 
autres  à l’incandescence  ; la  chaleur  chasse  des  corps 
toutes  les  parties  humides  , c’est-à-dire  , de  l’eau  , qui , 
de  toutes  les  matières  , est  celle  qui  s’oppose  le  plus  à 
1 action  du  feu  ; et  ce  qui  est  remarquable  , c’est  que 
cette  même  chaleur  qui  dilate  tous  les  corps  , ne  laisse 
pas  de  les  durcir  en  les  séchant  : je  l’ai  reconnu  cent 
OIS , en  examinant  les  pierres  de  mes  grands  fourneaux, 
sur-tout  les  pierres  calcaires  ; clics  prennent  une  aug- 
mentation de  dureté  , proportionnée  nu  teins  qu’elles 
ont  éprouvé  la  chaleur  ; celles  . par  exemple , d.;s  parois 
extérieures  du  fourneau  . et  qui  ont  reçu  sans  interrup- 
tion , pendant  cinq  ou  six  mois  de  suite  , quatre-vingts 
ou  quatre-yingt-cinq  degrés  de  chaleur  constante  . cîe- 
lennent  si  dures  , qu  on  a de  la  peine  à les  entamer 
ee  les  instrumens  ordinaires  du  tailleur  de  pierres; 
' irait  qu  elles  ont  changé  de  qualité  , quoique  néan- 
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moins  elles  la  conscrvenl  à tous  autres  égards;  car  ce^ 
mêmes  pierres  n’eu  font  pas  moins  de  la  chaux  comme 
les  autres  , lorsqu’on  leur  applique  le  degré  de  feu  né- 
cessaire à cette  opération. 

Ces  pierres  , devenues  dures  par  la  longue  chaleur 
qu’elles  ont  éprouvée,  deviennent  en  mêmc-tems  spé- 
cifiqueiucut  plus  pesantes;  do  là  j’ai  cru  devoir  tirer  une 
induction  qui  prouve,  et  même  confirme  pl(dnement,quo 
la  chaleur  , quoiqu’on  apparence  , toujours  fugitive  et 
jamais  stable  dans  les  corps  qu’elle  pénètre  , et  dont  elle 
semble  constammeut  s’eÜ’orcer  de  sortir,  y dépose  néan- 
moins d’une  manière  très-stable  beaucoup  de  parties  qui 
s’y  fixent,  et  remplacent,  en  quantité  même  plus  gran- 
de, les  parties  aqueuses  et  autres  qu’elle  en  a chassées. 
Mais  ceijiii  parait  contraire,  ou  du  moins  très-difficile 
h concilier  ici , c’est  que  cette  n)ème  pierre  calcaire  qui 
devient  spécifiquement  plus  pesante  par  l’action  d’une 
chaleur  modérée,  long-leiiis  continuée,  devient  toul-à- 
coup  plus  légère  do  près  d’une  moitié  de  son  poids  , dès 
qu  on  la  soumet  au  grand  feu  nécessaire  à sa  calcina- 
tion , cl  qu’elle  perd  en  même-tems  non-seulement  toute 
la  dureté  qu’elle  avait  acquise  par  l’action  de  la  simple 
chaleur  , mais  même  sa  dureté  naturelle,  c’est-à-dire  , 
la  cohérence  de  ses  parties  constituantes;  effet  singu- 
lier , dont  je  renvoie  l’explication  à l’article  suivant , oti 
je  traiterai  de  l’air,  do  l’eau  et  de  la  terre,  parce  qu’il 
me  paraît  tenir  encore  plus  à la  nature  de  ces  trois  élé- 
mens  qu’à  celle  de  l’élémeut  du  feu. 

Mais  c’est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  calcination  : prise 
généralement,  elle  est  pour  les  corps  fixes  et  incombus- 
tibles ce  qu’est  la  combustion  pour  les  matières  volati- 
les et  inflammables;  la  calcination  a besoin,  comme  la 
Combustion  , du  secours  de  l’air  ; elle  s’opère  d’autant 
plus  vite  qu’on  lui  fournil  une  plus  grande  quantité  d’air; 
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'HS  cela,  le  feu  le  plus  violent  ne  peut  rien  calciner, 
eil”  qi'e  les  matières  qui  contiennent  en 

1 ..•'I  ***^^*®®  ' T***  fournissent  , è mesure  qu’elles 

ent  ou  se  calcinent,  tout  1 air  nécessaire  h lu  com- 
bustion ou  à la  calcination  des  substances  avec  lesquelles 
ou  les  mêle.  Cette  nécessité  du  concours  de  l’air  , dans 
la  calcination  , comme  dans  la  combustion  , indique 
qu’il  y a plus  de  choses  communes  entr’elles  qj’on  ne  l’a 
soupçonné.  L’application  du  feu  est  le  principe  de  tou- 
tes deux;  celle  de  l’air  en  est  la  cause  seconde,  cl  pres- 
que aussi  nécessaire  que  la  première  : mais  ces  deux 
causes  se  combinent  inégalement , selon  qu’elles  agissent 
en  plus  ou  moins  de  teins,  avec  plus  ou  moins  de  force  , 
sur  des  substances  différentes;  il  faut,  pour  en  raison- 
ner juste  , se  rappeler  les  effets  de  la  calcination  . et  les 
comparer  eulr’eux  et  avec  ceux  de  la  combustion. 

La  combustion  s’opère  promptement , et  quelquefois 
se  lau  en  n„  instant  ; la  calcination  est  toujours  plus  len- 
te, et  quelquefois  si  longue , qu’on  la  croit  impossible. 
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elTets  (le  la  combustion  ou  de  la  calcination , selon  qu’elle» 
s’approcheront  plus  ou  moins  de  ces  deux  extrêmes  : de 
sorte  que , dans  les  points  milieux  , il  sc  trouvera  de» 
substances  qui  éprouveront  au  feu  combustion  et  calci- 
nation en  de!;ré  presque  égal;  d’où  nous  pouvons  conclu- 
re, sans  craindre  de  nous  tromper,  que  toute  calcina- 
tion est  toujours  accompagnée  d’un  peu  de  combustion, 
et  que  de  môme  toute  combustion  est  accompagnée 
d’un  peu  de  calcination.  Les  cendres  et  les  autres  rési- 
dus des  matières  les  plus  combustibles  ne  démontrent- 
ils  pas  que  le  feu  a calciné  toutes  les  parties  qu’il  n’a  pas 
brûlées  , et  que  par  conséquent  un  peu  de  calcination 
so  trouve  ici  avec  beaucoup  de  combustion  ? La  petite 
flamme  qui  s’élève  de  la  plupart  des  matières  qu’on  cal- 
cine, ne  dcinonlre-t-elle  pas  de  même,  qu’il  s’y  fait  un 
peu  de  combustion  ? Ainsi  nous  ne  devons  pas  séparer 
ces  deux  cfl’cts  , si  nous  voulons  bien  saisir  les  résultats 
de  l’action  du  feu  sur  les  dilTércptes  substances  auxquelles 
on  l’applique. 

Mais,  dira-t-on  , la  combustion  détruit  les  corps  , ou 
du  moins  en  diminue  toujours  le  volume  ou  la  masse, 
en  raison  de  la  quantité  de  matière  qu’elle  enlève  ou 
consume;  la  calcination  l'ait  souvent  le  contraire  , et  aug- 
mente la  pesanteur  d’un  grand  nombre  de  matières  ; 
doit-on  dès-lors  considérer  ces  doux  effets,  dont  les  résul- 
tats sont  si  contraires,  comme  des  elfets  du  même  or- 
dre? L’objection  paraît  fondée , et  mérite  réponse,  d’au- 
tant que  c’est  ici  le  point  le  |>lus  dilTicile  de  la  question. 
Je  crois  néanmoins  pouvoir  y satisfaire  pleinement, 
(lousidérons  pour  cela  une  matière  dans  laquelle  nous 
supposerons  moitié  de  parties  fixes  et  moitié  de  parties 
volatiles  et  combustibles  : il  arrivera , par  l’application 
du  feu  que  toutes  ces  parties  volatiles  ou  combustibles 
seront  enlevées  ou  brûlées , et  par  conséquent  séparées 
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<Ie  la  masse  totale  ; dès-lors  cette  masse  , ou  quantité 
de  matière , se  trouvera  diminuée  de  moitié  , comme 
i>ous  le  voyons  dans  les  pierres  calcaires  qui  perdent 
■au  feu  près  de  la  moitié  de  leur  poids.  Mais  si  l’on  con- 
tinue à appliquer  le  feu  pendant  un  très-lon;i  teins  à 
Cette  moitié  toute  composée  do  parties  fixes  , n’esl-il 
pas  facile  de  concevoir  que  toute  combustion  , toute 
volatilisation  étant  cessées  , celle  matière  , au  lieu  de 
continuer  à perdre  de  sa  niasse , doit  au  contraire  en 
acquérir  aux  dépens  de  l’air  et  du  feu  dont  on  ne  cesse 
de  la  pénétrer  ? et  celles  qui,  comme  le  plomb,  ne  perdent 
rien  , mais  gagnent  par  l’applicalioii  du  feu , sont  des 
matières  déjà  calcinées,  préparées  par  la  nature  au 
degré  oii  la  combustion  a cessé  , et  susceptibles  , par 
conséquent , d’augmenter  de  pesanteur  dès  les  premiers 
instans  de  l’application  du  feu.  Nous  avons  vu  que  la 
lumière  s’amortit  cl  s’éleiiU  h la  surface  de  tous  les  corps 
qui  ne  la  réfléchissent  pas  ; nous  avons  vu  que  la  cha- 
leur , par  sa  longue  résidence  , se  fixe  en  partie  dans 
les  m.alières  qu’elle  pénètre;  nous  savons  que  l’air, 
presque  aussi  nécessaire  à la  calcination  qu’à  la  comhus- 
tinn  , et  toujours  d’autant  plus  nécessaire  à la  calcina- 
tion que  les  matières  ont  plus  de  fixité , se  fixe  lui-même 
dans  l’intérieur  des  corps , et  en  devient  partie  consti 
filante  : dès-lors  n’esl-il  pas  très-naturel  de  penser  que 
cette  augmentation  de  pesanteur  ne  vient  que  de  l’addi- 
’ion  des  particules  de  lumière  , de  chaleur  et  d’air,  qui 
sont  enfin  fixées  et  unies  à une  matière  contre  laquelle 
la  b*  d’efforts , sans  pouvoir  ni  l’enlever  ni 

*■11  er  ? Cela  est  si  vrai , que  quand  on  leur  présente 
ensuite  une  substance  combustible  avec  laquelle  elles 
ont  ten  plug  d’analogie  , ou  plutôt  de  conlorinité  de, 
nature  , elles  s’en  saisissent  avidement  , quittent  la 
matière  fixe  a laquelle  elles  n’étaient , pour  ainsi  dire , 
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attachées  que  par  force  , reprennent  par  conséquent 
leur  inoiivenient  naturel . leur  élasticité , leur  volatilité, 
et  partent  toutes  avec  la  matière  eombuslible , à laquelle 
elles  viennent  de  se  joindre.  Dès-lors  le  métal , ou  la 
matière  calcinée  à la(|uelie  vous  avez  rendu  ces  parties 
volatiles  qu’elle  avait  perrlucs  par  sa  coiuhustion  , re- 
prend sa  première  forme  , et  sa  pesanteur  se  trouve 
diminuée  de  toute  la  quantité  des  particules  de  feu  et 
d’air  qui  s’étaient  li.vées , et  qui  viennent  d’être  enlevées 
par  celte  nouvelle  combustion.  Tout  cela  s’opère  par 
la  seule  loi  des  aliinilés  ; et  après  ce  qu’il  vient  d’être 
dit  , il  inc  semble  qu’il  ri’y  a pas  plus  de  difficulté  à 
concevoir  comment  la  chaux  d’un  métal  se  réduit , que 
d’entendre  comment  il  so  précipite  en  dissolution  : la 
cause  est  la  même  , et  les  efléls  sont  pareils.  Un  métal 
dissous  par  un  acide  se  précipite  lorsqu’on  présente  à 
cet  acide  une  autre  substance  avec  laquelle  il  a plus 
d’affinité  qu’avec  le  métal  ; l’acide  le  quitte  alors  et  le 
laisse  tomber.  De  même  ce  métal  calciné , c’est-à-dire  , 
chargé  de  parties  d’air , de  chaleur  et  de  feu  , qui  s’étant 
fixées  le  tiennent  sous  la  forme  d’une  chaux,  se  préci- 
pitera , ou  , si  l’on  veut , so  réduira  , lorsqn’on  présen- 
tera à ce  feu  et  à cet  air  fixés  , des  matières  comlnisti- 
bles  , avec  lesquelles  ils  ont  bien  plus  d’afllnilé  qu’avec 
le  métal , qui  reprendra  sa  première  forme  dès  qu’il  sera 
débarrassé  de  cet  air  et  de  ce  feu  superflus , et  qu’il 
aura  repris , aux  dépens  des  matières  combustibles  qu’on 
lui  présente,  les  parties  volatiles  qu’il  avait  perdues. 

Cette  explication  me  paraît  si  simple  et  si  claire , que 
je  ne  vois  pas  ce  qu’on  peut  y opposer.  L’obscurité  de 
la  chimie  vient  en  grande  partie  de  ce  qu’on  en  a peu 
généralisé  les  principes , et  qu’on  ne  les  a pas  réunis 
à ceux  de  la  haute  physique.  Les  chimistes  ont  adopté 
les  affinités  sans  les  comprendre  , c’est-à-dire  , sans 
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ciitendre  le  rapport  de  la  cause  h l’effet , qui  néanmoins 
® est  autre  cpie  celui  de  l’attraction  universelle  ; ils  ont 
Cl  eé  leur  phlon-islique , sans  savoir  ce  que  c’est , cl  cepon- 
tlani  c est  de  l’air  et  du  feu  fixes  ; ils  ont  formé,  îi  mesure 
qii  iis  en  ont  eu  besoin  , des  êtres  idéaux , des  minérali- 
satews  , des  terres  mercurlelks,  des  noms  , des  termes 
d’autant  plus  vagues  que  l’acccplion  en  est  plus  'géné- 
rale. J’ose  dire  que  M.  MacqueretM.  de  Morveau  sont 
les  premiers  de  nos  chimistes  qui  aient  commencé  h 
paiici  français.  Cette  science  va  donc  naître,  puisqu’on 
commence  à la  parler  ; et  on  la  parlera  d’autant  mieux , 
on  entendra  d autant  plus  aisément,  qu’on  en  bannira 
0 P us^  de  mots  techniques  , qu’on  renoncera  de  nteil- 
eure  ioi  îi  tous  ces  petits  principes  secondaires  tirés  de 
la  méthode,  qu’on  s’occupera  davantage  de  les  déduire 
des  principes  généraux  de  la  mécanique  rationnelle  , 
qu  on  chcrciiera  avec  plus  de  soin  à les  ramener  aux 
lois  de  la  nature,  et  qu’on  sacrifiera  plus  volontiers  la 
coi.nnodité  d expliquer  d’une  manière  précaire  et  selon 
■irl  es  phénomènes  do  la  composition  ou  de  la  décom- 
position des  substances  è la  difficulté  de  les  présenter 
pour  tels  qu  ils  sont , c’est-à-dire  , pour  des  effets  par- 
ticuliers dépendants  d’effets  plus  généraux,  qui  sont  les 
seules  vraies  causes,  les  seuls  principes  réels  auxquels 

^ s attacher  , si  1 on  veut  avancer  la  science  de 
w philosophie  naturelle. 


DES  ÉLÉMENS. 


SECONDE  PARTIE. 

De  l’air,  de  Veau  et  de  la  terre. 


ISioTis  arons  vu  que  l’air  est  l’adminicule  nécessaire 
et  le  premier  aliment  du  feu  , qui  ne  peut  ni  subsis- 
ter , ni  se  propager,  ni  s’augmenter,  qu’autant  qu’il 
se  l’assimile  , le  consomme  ou  l’emporte  , tandis  que 
de  toutes  les  substances  matérielles  l’air  est  au  con- 
traire celle  qui  paraît  exister  le  plus  indépendamment , 
et  subsister  le  plus  aisément , le  plus  constamment , 
sans  le  secours  ou  la  présence  du  feu;  car,  quoiqu’il 
ait  babiliicilcment  la  même  chaleur  h peu  près  que  les 
autres  matières  à la  surface  de  la  terre  , il  pourrait 
s’en  passer,  et  il  lui  en  faut  infiniment  moins  qu’à  tout 
autre  pour  entretenir  sa  (luidité,  puisque  les  froids 
les  plus  excessifs  , soit  naturels  soit  artificiels,  ne  lui 
font  rien  perdre  de  sa  nature;  que  les  condansalions 
les  plus  fortes  ne  sont  pas  capable  de  rompre  son  ressort; 
que  le  feu  actif,  ou  plutôt  actuellement  en  exercice  sur 
les  matières  combustibles,  est  le  seul  agent  qui  puisse  al- 
térer sa  nature  en  le  raréfiant  , c’e.st-à-dire  en  affaiblis- 
sant , en  étendant  son  ressort  jusqu’au  point  de  le  ren- 
dre sans  effet  et  de  détruire  ainsi  son  élasticité.  Dans  cet 
état  de  trop  grande  expansion  et  d’affaiblissement  ex- 
trême de  son  ressort , et  dans  toutes  les  nuance*  qui 
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précèdent  cet  état  , l’air  est  capable  de  reprendre  son 
élasticité  h mesure  que  les  vapeurs  des  matières  combus- 
tibles qui  l’avaient  affaiblie  s’évaporeront  et  s’en  sépare- 
ront. Mais  si  le  ressort  a été  totalement  affaibli  et  si  pro- 
digieusement étendu, qu’il  no  puisse  plus  se  resserrer  ni  se 
restituer,  ayantperdu  toute  sa  puissance  élastique,  l’air, 
de  volatil  qu’il  était  auparavant, devient  une  substance  fixe 
qui  s’incorpore  avec  les  autres  substances,  et  fait  dès-lors 
partie  constituante  de  toutes  celles  auxquelles  il  s'unit  par 
le  contact , ou  dans  lesquelles  il  pénètre  h l’aide  de  la  clia- 
leiir.  Sous  celte  nouvelle  forme  , il  ne  peut  plus  aban- 
donner le  feu  que  pour  s’unir  comme  matière  fixe  à 
d autres  matières  fixes  ; et  s’il  en  reste  quelques  parties 
inséparables  du  feu  , elles  font  dès-lors  portion  de  cet 
élément  ; elles  lui  servent  de  base  , et  se  déposent  avec 
lui  dans  les  substances  qu’ils  échauffent  et  pénètrent 
ensemble.  Cet  effet  , qui  se  manifeste  dans  toutes  les 
calcinations  , est  d’autant  plus  suret  d’autant  plus  sen- 
sible , que  la  chaleur  est  appliquée  plus  long-lems.  La 
combustion  ne  demande  que  peu  de  teins  pour  se  faire, 
même  complètement  , au  lieu  que  toute  calcination  sup- 
pose beaucoup  de  teins  : il  faut  , pour  l’accélérer , ame- 
ner a la  surface  , c esl-h-dire , présenter  successivement 
à 1 air  , les  matières  que  l on  veut  calciner  ; il  faut  les 
fondre  ou  les  diviser  en  parties  impalpables  , pour  qu’el- 
les offrent  à cet  air  plus  de  superficie  ; il  faut  même  se 
servir  de  soulllels  , moins  pour  augmenter  l’ardeur  du 
feu  (pic  pour  établir  un  courant  d’air  sur  la  surface  des 
matières  , si  l’on  veut  presser  leur  calcination  ; et  pour 
a Compléter  avec  tous  ces  moyens  , il  faut  souvent 
beaucoup  de  lems  ; d’où  l’on  doit  conclure  qu’il  faut 
aussi  une  assez  longue  résidence  de  l’air  devenu  fixe, 
dans  les  substances  terrestres  , pour  qu’il  s’établisse  à 
demeure  sous  cette  nouvelle  forme. 
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Mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  le  feu  soit  violent  pour 
faire  perdre  à l’air  son  élasticité  ; le  plus  petit  feu  , et 
niêinc  une  chaleur  très-médiocre  , dès  qu’elle  est  iin- 
inédiateineut  et  constamment  ajjpliquée  sur  une  petite 
quantité  d’air  , suffisent  pour  en  détruire  le  ressort:  et 
pour  que  cet  air  sans  ressort  se  fixe  ensuite  dans  les  corps, 
il  ne  faut  qu’un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  lems  , 
selon  le  plus  ou  moins  d’affinité  qu’il  peut  avoir  sous 
cette  nouvelle  forme  avec  les  matières  auxquelles  il 
s’unit.  La  chaleur  du  corps  des  animaux  , et  même  des 
végétaux  , est  encore  assez  puissante  pour  produire  cet 
effet  : les  degrés  de  chaleur  sont  différens  dans  les  dif- 
férens  genres  d’animaux  ; et  h commencer  par  les  oi- 
seaux , qui  sont  les  plus  chauds  de  tous,  on  passe  succes- 
sivement aux  quadrupèdes  , à l’homme,  aux  cétacés  , 
qui  le  sont  moins;  aux  reptiles  , aux  poissons  , aux  in- 
sectes , qui  le  sont  beaucoup  moins;  et  enlin  aux  végé- 
taux , dont  la  chaleur  est  si  petite,  qu’elle  a paru  nulle 
aux  observateurs  , quoiqu’elle  soit  très-réelle  et  qu’elle 
surpasse  en  hiver  celle  de  l’atmosplière.  J’ai  observé  sur 
un  grand  nombre  de  gros  arbres  coupés  dans  un  teins 
froid  , que  leur  intérieur  était  très-sensiblement  chaud, 
et  que  cette  chaleur  durait  pendant  plusieurs  minutes 
après  leur  abattage.  Ce  n’est  pas  le  mouvement  violent 
de  la  cognée  , ou  le  frottement  brusque  et  réitéré  de  la 
scie  , qui  produisent  seuls  cette  chaleur;  car  en  fendant 
ensuite  ce  bois  avec  des  coins , j’ai  vu  qu’il  était  chaud 
à deux  ou  trois  pieds  de  distance  de  l’endroit  où  l’on 
avait  placé  les  coins,  et  que  par  conséquent  il  avait  un 
degré  de  chaleur  assez  sensible  dans  tout  son  intérieur. 
Celte  chaleur  n’est  que  très -médiocre  tant  que  l’arbre 
est  jeune  et  qu’il  se  porto  bien  : mais  dès  qu’il  com- 
mence à vieillir  , le  cœur  s’échauffe  par  la  fermentation 
de  la  sève  , qui  n’y  circule  plus  avec  la  meme  liberté; 
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celte  partie  du  centre  prend  en  s’échauffant  une  teinte 
rouge  , qui  est  le  premier  indice  du  dépérissement  de 
1 arbre  et  de  la  désorgauisalion  du  bois.  J’en  ai  manié 
des  morceaux  dans  cet  état  , qui  étaient  aussi  chauds 
que  si  on  les  eût  fait  chauffer  au  feu.  Si  les  observateurs 
n’ont  pas  trouvé  qu’il  y eût  aucune  différence  entre  la 
température  de  l’air  et  la  chaleur  des  végétaux  , c’est 
qu’ils  ont  fait  leurs  observations  en  mauvaise  saison  , et 
qu’ils  n ont  pas  fait  attention  qu’en  été  la  chaleur  de 
l’air  est  aussi  grande  et  plus  grande  que  celle  de  l’in- 
térieur d un  arbre  , tandis  qu’eu  hiver  c’est  tout  le  con- 
liaire;  ils  ne  se  sont  pas  souvenus  que  les  racines  ont 
constamment  au  moins  le  degré  do  chaleur  do  la  terre 
qui  les  environne  , et  que  celle  chaleur  de  l’intérieur 
de  la  terre  est,  pendant  tout  l'hiver,  considérablement 
plus  grande  que  celle  de  l’air  et  dé  la  surface  de  la  terre 
refroidie  par  1 air  : ils  ne  se  sont  pas  rappelé  que  les 
rayons  du  soleil , tombant  trop  vivement  sur  les  feuilles 
et  sur  les  autres  parties  délicates  des  végétaux  , non- 
seu  emenlles  échauffent,  mais  les  brûlent;  qu’ils  échanf- 
lenl  de  même  à un  très-grand  degré  l’écorce  et  le  bois 
dont  ds  pénètrent  la  surface  , dans  laquelle  ils  s’arnor- 
lissent  et  se  fixent  : ils  n’oul  pas  pensé  que  le  mouve- 
ment seul  de  la  sève  , déjà  cliaude , est  une  cause  né- 
cessaire de  chaleur  , et  que  ce  mouvement  venant  b 
augmenter  par  l’action  du  soleil  ou  d’une  autre  chaleur 
extérieure  , celle  des  végétaux  doit  être  d’autant  plus 
grande  que  le  mouvement  de  leur  sève  est  plus  accélé- 
ré , elc.^  Je  n insiste  si  long-iems  sur  ce  point  qu’à  cause 
e son  importance  ; l’unifonnilé  du  plan  de  la  nature 
serait  violée  , si  , ayant  accordé  à tous  les  animaux  un 
degre  de  chaleur  supérieur  à celui  des  matières  brutes , 
elle  1 avait  refusé  aux  végétaux  , qui , comme  les  ani- 
ilaaux  , ont  leur  espèce  de  vie. 
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Mais  ici  l’air  coulribue  encore  à la  chaleur  animale 
et  vitale  , cooime  nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  contri- 
buait à l’action  du  feu  dans  la  combustion  et  la  calci- 
nation des  matières  combustibles  et  calcinablcs.  Les 
animaux  qui  ont  des  poumons  , et  qui  par  conséquent 
respirent  l’air  , ont  toujours  plus  de  chaleur  que  ceux 
qui  en  sont  privés  ; et  plus  la  surface  intérieure  des 
poumons  est  étendue  et  ramifiée  en  plus  grand  nombre 
do  cellules  ou  bronches  , plus  , en  un  mot , elle  pré- 
sente de  superficie  à l’air  que  l’animal  tire  par  l’inspi- 
ration , plus  aussi  sou  sang  devient  chaud  , et  plus  il 
communique  de  chaleur  à toutes  les  parties  du  corps 
qu’il  abreuve  ou  nourrit;  et  cette  proportion  a lieu  dans 
tous  les  animaux  connus.  Les  oiseaux  ont , relativement 
au  volume  de  leur  corps  , les  poumons  considérable- 
ment plus  étendus  que  l’homme  ou  les  quadrupèdes  ; 
les  reptiles  , même  ceux  qui  ont  de  la  voix  , comme  les 
grenouilles  , n’ont  , au  lieu  de  poumons  , qu’une  sim- 
ple vessie  ; les  insectes  , qui  n’ont  que  peu  ou  point  de 
sang  , ne  pompent  l’air  que  par  quelques  trachées  , etc. 
Aussi , en  prenant  le  degré  de  la  température  de  la  terre 
pour  terme  de  comparaison  , j’ai  vu  que  cette  chaleur 
étant  supposée  de  lo  degrés  , celle  des  oiseaux  était  de 
près  de  o3  degrés  , celle  de  quelques  quadrupèdes  de 
plus  de  3i  -1  degrés  , celle  de  l’homme  do  3o  7 ou  3i  , 
tandis  que  celle  des  grenouilles  n’est  que  de  i5  ou  i6  , 
celle  des  poissons  et  des  insectes  de  11  ou  12  , c’est-à- 
dire  la  moindre  de  toutes  , et  à très-peu  près  la  même 
que  celle  des  végétaux  '.  Ainsi  le  degré  de  chaleur  dans 


I Je  lie  saW  pas  s’il  faut  faire  un®  exception  pour  les  abeilles , com- 
me l’unt  fait  la  plupart  «le  nos  observateurs , qui  préteiidcnt  que  ces 
niouclies  ont  autant  de  chaleur  (lue  les  animaux  qui  respirent , parce 
que  leur  ruche  est  'aussi  chaude  que  le  corps  de  ces  animaux  : il  ine 


SECOND?:  PARTIE.  5<j 

I Eorame  et  dans  les  animaux  dépend  de  la  force  et  de 
• fitendue  des  poumons  ; ce  sont  les  soufflets  de  la  ma 
cldne  animale  ; ils  en  entretiennent  et  augmentent  le 
leu  selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  puissans , et  que  leur 
luouvemeut  est  plus  ou  moins  prompt.  La  seule  difli- 
cullé  est  de  concevoir  comment  ces  espèces  de  soufflets 
(dont  la  construction  est  aussi  supérieure  h celle  de  nos 
soufflets  d’usage  que  la  nature  est  au  dessus  de  nos 
arts  ) peuvent  porter  l’air  sur  le  feu  qui  nous  anime  ; 
feu  dont  le  foyer  paraît  assez  indéterminé  , feu  qu’on 
n’a  pas  même  voulu  qualifier  de  ce  nom  , parce  qu’il 
est  sans  flamme,  sans  fumée  apparente,  et  que  sa  chaleur 
U est  que  très-médiocre  et  assez  uniforme.  Cependant , si 
l’on  considère  que  la  chaleur  et  le  fou  sont  des  effets  et 
même  des  élémens  du  même  ordre  , si  l’on  se  rappelle 
que  la  chaleur  raréfie  l’air , et  qu’en  étendant  son  res- 
sort elle  peut  l’affaiblir  au  point  de  le  rendre  sans  effet , 
on  pourra  penser  que  cet  air  tiré  par  nos  poumons  s’y 
raréliant  beaucoup  . doit  perdre  son  ressort  dans  les 
bronches  et  dans  les  petites  vésicules , où  il  ne  peut  pé- 
nétrer qu  en  très-petit  volume , et  en  bulles  dont  le  res- 
sort , déjà  très-étendu , sera  bientôt  détruit  par  la  cha- 
leur du  sang  artériel  et  veineux  ; car  ces  vaisseaux  du 
sang  ne  sont  séparés  des  vésicules  pulmonaires  qui  reçoi- 
vent 1 air  que  par  des  cloisons  si  minces,  qu’elles  laissent 
aisément  passer  cet  air  dans  le  sang,  où  il  ne  peut  man- 
quer de  produire  le  même  effet  que  sur  le  feu  commun. 
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parce  que  le  degré  de  chaleur  de  ce  sang  est  plus  que 
sullisant  pour  détruire  en  entier  l’élasticité  des  particu- 
les d’air  , les  fixer  et  les  entraîner  sous  cotte  nouvelle 
forme  dans  toutes  les  voies  de  la  circulation.  Le  feu 
du  corps  animal  ne  difl’ère  du  feu  commun  que  du 
moins  au  plus;  te  degré  de  chaleur  est  moindre  : dès- 
lors  il  n’y  a point  de  flamme,  parce  que  les  vapeurs 
qui  s’élèvent , et  qui  représentent  la  fumée  de  ce,  feu , 
n’ont  pas  assez  de  chaleur  pour  s’ènflaimner  ou  devenir 
ardentes,  et  qu’étant  d’ailleurs  mêlées  de  beaucoup  de 
parties  humides  qu’elles  enlèvent  avec  elles  , ces  va- 
peurs ou  celte  fumée  ne  peuvent  ui  s’allumer  ni  brûler. 
Tous  les  autres  elléls  sont  absolument  les  mêmes  : la 
respiration  d’un  petit  animal  absorbe  autant  d’air  que 
la  lumière  d’une  chandelle;  dans  des  vaisseaux  fermés, 
de  capacités  égales  , l'animal  meurt  en  même-lems  que 
la  chandelle  s’éteint.  Rien  ne  peut  démontrer  plus  évi- 
demment que  le  feu  de  l’animal  et  celui  de  la  chandelle , 
ou  de  toute  autre  matière  combustible  allumée  , sont 
des  feux  noii-sculcment  du  même  ordre  , mais  d’une 
seule  et  même  nature , auxquels  le  secours  de  l’air  est 
également  nécessaire  , et  qui  tous  deux  se  l’approprient 
de  la  même  manière , l’absorbent  comme  aliment , l’en- 
traînent dans  leur  route,  ou  le  déposent,  sous  une 
forme  fixe , dans  les  substances  qu’ils  pénètrent. 

Les  végétaux  et  la  plupart  des  insectes  , n’ont  , au 
lieu  de  poumons , que  des  tuyaux  aspiratoires , dos  es- 
pèces de  trachées  par  lesquelles  ils  ne  laissent  pas  de 

pomper  tout  l’air  qui  leur  est  nécessaire;  on  le  voit  passer 

en  bulles  très-sensibles  dans  la  sève  de  la  vigne  : il  est 
non-seulement  pompé  par  les  racines,  mais  souvent 
même  par  les  feuilles  ; il  fliit  partie  , et  partie  très-essen- 
tielle , de  la  nourriture  du  végétal , qui  dès-lors  se  l’assi- 
mile , le  fixe  et  le  conserve.  Le  petit  degré  de  la  chaleur 
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végétale  , joint  à celui  de  la  chaleur  du  soleil , suffit  pouf 
détruire  les  ressorts  de  l’air  contenu  dans  la  sève,  sur-tout 
lorsque  cet  air  , qui  n’a  pu  être  admis  dans  le  corps  de 
la  plante  et  arriver  à la  sève  qn’après  avoir  passé  par  des 
tuyaux,  très-serrés,  se  trouve  divisé  en  particules  presque 
infiniment  petites  , que  le  moindre  degré  de  chaleur  suffit 
pour  rendre  fixes.  L’expérience  confirme  pleinement  tout 
Ce  que  je  viens  d’avancer  : les  matières  animales  et  vé- 
gétales contiennent  toutes  une  très-grande  quantité  de 
cet  air  fixe  ; et  c’est  en  quoi  consiste  l’un  des  principes 
de  leur  inflammabilité.  Toutes  les  matières  combusti- 
bles contiennent  beaucoup  d’air;  tous  les  animaux,  et 
les  végétaux  , toutes  leurs  parties  , tous  leurs  détri- 
mens  , toutes  les  matières  qui  eu  proviennent  , toutes 
les  substances  où  ces  détrimens  se  trouvent  mélangés, 
contiennent  plus  ou  moins  d’air  fixe  , et  la  plupart  ren- 
ferment aussi  une  certaine  quantité  d’air  élastique.  On 
ne  peut  douter  de  ces  faits , dont  la  certitude  est  acquise 
par  les  belles  expériences  du  docteur  Haies,  et  dont  les 
chimistes  ne  me  paraissent  pus  avoir  senti  toute  la  va- 
leur : car  ils  auraient  reconnu  depuis  long-lems  que 
l’air  fixe  doit  jouer  en  grande  partie  le  rôle  de  leur 
phlogislique  ; ils  n’auraient  pas  adopté  ce  terme  nou- 
veau , qui  ne  répond  à aucune  idée  précise  , et  ils  n’en 
auraient  pas  fait  la  hase  de  toutes  leurs  explications  des 
phénomènes  chiiniqnes;  ils  ne  l’auraient  pas  donné  pour 
un  être  identique  et  toujours  le  même  puisqu’il  est  com- 
posé d’air  et  de  leu,  tantôt  dans  un  étal  fixe,  et  tantôt 
dans  celui  de  la  plus  grande  volatilité  : et  ceux  d’en- 
Ir  eux  qui  ont  regardé  le  phlogistique  comme  le  produit 
du  feu  élémentaire  ou  de  la  lumière  , se  sont  moins  éloi- 
gnés do  la  vérité  , parce  que  le  feu  ou  la  lumière  pro- 
duisent , |)ar  le  secours  de  l’air  , tous  les  effets  du 
phlogistique. 
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Les  minéraux  , qui,  comme  les  soufres  et  les  pyrites, 
contiennent  dans  leurs  substances  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  des  détrimeus  ultérieurs  des  animaux  et 
des  végétaux,  renferment  dès-lors  des  parties  combus- 
tibles qui  , comme  toutes  les  autres,  contiennent  plus 
ou  moins  d’air  fixe,  mais  toujours  beaucoup  moins  que 
les  substances  purement  animales  ou  végétales.  On  peut 
également  leur  enlever  cet  air  fixe  par  la  combustion  : 
on  peut  aussi  le  dégager  par  le  moyen  de  reflervescence: 
et , dans  les  matières  animales  et  végétales  , on  le  dégage 
par  la  simple  fermentation,  qui , comme  la  combustion, 
a toujours  besoin  d’air  pour  s’opérer.  Ceci  s’accorde  si 
parfaitement  avec  l’expérience  , que  je  ne  crois  pas  de- 
voir insister  sur  la  preuve  des  faits  : je  me  contenterai 
d’observer  que  les  soufres  et  les  pyrites  ne  sont  pas  les 
seuls  minéraux  qu’on  doive  regarder  comme  combus- 
tibles , qu’il  y en  a beaucoup  d’autres  dont  je  ne  ferai 
point  ici  l’énumération  , parce  qu’il  sullil  de  dire  que 
leur  degré  de  combustibilité  dépend  ordinairement  de 
la  quantité  de  soufre  qu’ils  contiennent.  Tous  les  miné- 
raux combustibles  lircul  donc  originairement  cette  pro- 
priété , ou  du  mélange  des  parties  animales  et  végétales 
qui  sont  incorporées  avec  eux  , ou  des  particules  de 
lumière  de  chaleur  et  d’air , qui,  par  le  laps  de  Icms  , se 
sont  fixées  dans  leur  intérieur.  Rien  , selon  moi , n’est 
combusliblo  que  ce  qui  a été  formé  par  une  chaleur 
douce,  c Csl-à-dire , par  ces  mêmes  élémens  combinés 
dans  toutes  les  substances  que  le  soleil  éclaire  et  vivifie, 
ou  dans  celles  que  la  chaleur  intérieure  de  la  terre 
fomente  et  réunit. 

C’est  cette  chaleur  intérieure  du  globe  de  la  terre  que 
l’on  doit  regarder  comme  le  vrai  feu  élémentaire;  et  il 
faut  le  distinguer  ue  celui  du  soleil , qui  ne  nous  parvient 
qu  avec  la  lumière,  tandis  que  l’autre , quoique  bien  plus 
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considérable,  n’est  ordinairement  que  sous  la  forme  d’une 
chaleur  obscure,  et  ce  n’csl  que  dans  quelques  circons- 
tances , connue  celles  de  l’éleclricilé , qu’il  prend  de  la 
fumière.  Nous  avons  déjà  dit  tpic  celle  chaleur , obser- 
vée pendant  un  grand  nombred’annéesdesuite,  est  trois 
ou  quatre  cents  fois  plus  grande  en  hiver,  el  vingt-neuf 
fois  plus  grande  en  élé  dans  noire  climat , que  la  chaleur 
qui  nous  vient  du  soleil.  C’est  une  vérité  qui  peut  paraî- 
tre singulière,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  évidemment 
démontrée.  Comme  nous  en  avons  parlé  diserlement , 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  cette  cha- 
leur constante  et  toujours  subsistante  entre  comme  élé- 
ment dans  toutes  les  combinaisons  des  autres  éléinens  * 
et  qu’elle  est  plus  que  sulfisaute  pour  produire  sur  l’air 
les  mêmes  effets  que  le  feu  actuel  ou  la  chaleur  animale  ; 
que  par  conséquent  celte  chaleur  intérieure  de  la  terre 
détruira  l’élasticité  de  l’air  el  le  fixera  toutes  les  fois 
qu’étant  divisé  en  parties  très-petites  , il  se  trouvera  saisi 
par  cette  chaleur  dans  le  sein  de  lu  terre  ; que  , sous 
cette  nouvelle  forme  , il  entrera  , comme  partie  fixe, 
dans  un  grand  nombre  de  substances  , lesquelles  cou- 
liendront  dès-lors  des  particules  d’air  fixe  et  de  chaleur 
fixe , qui  sont  les  premiers  principes  de  la  combustibilité  : 
mais  iis  se  trouv'eront  en  plus  ou  moins  grande  qtianlilé 
dans  les  différentes  substances  , selon  le  degré  d’affinité 
qu  iis  auront  avec  elles;  et  ce  degré  dépendra  boaucoup 
de  la  quantité  que  ces  substances  contiendront  de  par- 
ties animales  et  végétales , qui  paraissent  cire  lu  base  de 
toute  matière  combustibles.  Si  elles  y sont  abondamment 
répandues  ou  faiblemeut  incorporées , ou  pourra  toujours 
les  dégager  de  ces  substances  par  le  moyen  de  la  com- 
bustion. La  plupart  des  minéraux  métalliques , el  même 
des  métaux , contiennent  une  assez  grande  quantité  da 
parties  combustibles  ; le  zinc  , l’antimoine  , le  fer  , la 
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cuivre,  etc.  brûlent  et  produisent  une  flamme  évidente 
et  Ircs-vive  , tant  que  dure  la  combustion  de  ces  parties 
inflammables  qu’ils  contiennent  ; après  quoi,  si  on  con- 
tinue le  feu,  la  combustion  Unie,  commence  la  calci- 
nation, pendant  laquelle  ilTenlrc  dans  ces  matières  de 
nouvelles  parties  d’air  et  de  chaleur  qui  s’y  fixent  , et 
qu’on  ne  peut  en  dégager  qu’en  leur  présentant  quelque 
matière  combustible  avec  laquelle  ces  parties  d’air  et 
de  chaleur  fixes  ont  plus  d’allinilé  qu’avec  celles  du  mi- 
néral , auxquelles  en  eflet  elles  ne  sont  uuies  que  par 
force,  c’est-à-dire,  par  l’efibrt  de  la  calcination.  Il  me 
semble  que  la  conversion  des  substances  métalliques  en 
chaux,  et  leur  réduction  , pourront  maintenant  être  très- 
clairement  entendues  , sans  qu’il  soit  besoin  de  recou- 
rir à des  principes  secondaires,  ou  à des  hypothèses  ar- 
bitraires, pour  leur  explication.  La  réduction,  comme, 
je  l’ai  déjà  insinué  , n’est , dans  le  réel,  qu’une  seconde 
combustion  , par  laquelle  on  dégage  les  parties  d’air  et 
de  chaleur  fixes  que  la  calcination  avait  forcées  d’entrer 
dans  le  métal  et  de  s’unir  à sa  substance  fixe  , à laquelle 
on  rend  en  meme-tems  les  parties  volatiles  et  combus- 
tibles que  la  première  action  du  feu  lui  avait  enlevées. 

Après  avoir  présenté  le  grand  rôle  qno  l’air  fixe  joue 
dans  les  opérations  les  plus  secrètes  de  la  nature , con- 
sidérons-le  pendant  quelques  instans  , lorsque  , sous  la 
forme  élastique,  il  réside  dans  les  corps  : ses  eflèts  sont 
alors  aussi  variables  que  les  degrés  de  sou  élasticité;  son 
action,  quoique  toujours  la  même,  semble  donner  des 
produits  différens  dans  les  substances  difl’érentes.  Pour 
eu  ramener  la  considération  à un  point  de  vue  général, 
nous  le  comparerons  avec  l’eau  et  la  terre , comme  nous 
l’avons  déjà  comparé  avec  le  feu  ; les  résultats  de  cette 
comparaison  entre  les  quatre  élémens  s’appliqueront  en- 
suite aisément  à toutes  les  substances,  de  quelque  nature 
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<]uVl]es  puissent' être  , puisque  toutes  ne  sont  compo” 
sees  que  de  ces  quatre  principes  réels. 

Le  plus  grand  froid  connu  ne  peut  détruire  le  res- 
sort de  l’air  , et  la  moindre  chaleur  suffit  pour  cet  effet, 
sur-tout  lorsque  ce  lluide  est  divisé  en  parties  très- 
petites.  Mais  il  faut  observer  qu’entre  son  étal  de  fixité  et 
celui  dosa  pleine  élasticité  , il  y a toutes  les  nuances  des 
étals  moyens  , et  que  c’est  presque  toujours  dans  quel- 
ques-uns de  ces  états  moyens  qu’il  réside  dans  la  terre 
et  dans  l’eau  , ainsi  que  dans  toutes  les  substances 
qui  en  sont  composées  ; par  exemple , on  ne  pourra  pas 
douter  que  l’eau  , qui  nous  parait  une  substance  si  sim- 
ple , ne  contienne  une  certaine  quantité  d’air  qui  n’est 
ni  fixe  ni  élastique  , mais  entre  la  fixité  et  l’élasticité, 
si  l’on  fait  attention  aux  dilTérens  phénomènes  qu’elle 
nous  présente  dans  sa  congélation  , dans  son  ébulition, 
dans  sa  résistance  à toute  compression  , etc.  : car  la 
physique  expérimentale  nous  démontre  que  l’eau  est 
incompressible  ; au  lieu  de  s’affaisser  et  de  rentrer  en 
elle-même  lorsqu’on  la  force  par  la  presse , elle  passe  à 
travers  les  vaisseaux  les  plus  solides  et  les  plus  épais.  Or 
si  l’air  qu’elle  contient  en  assez  grande  quantité  y était 
dans  son  état  de  pleine  élasticité,  l’eau  serait compres 
sible  en  raison  de  cette  quantité  d’air  élastique  qu’elle 
contiendrait  et  qui  se  comprimerait.  Donc  l’air  contenu 
dans  l’eau  n’y  est  pas  simplement  mêlé  et  n’y  conserve 
pas  sa  forme  élastique  , mais  y est  plus  intimement  uni 
dans  un  état  où  son  ressort  ne  s’exerce  plus  d’une  ma- 
nière sensible  ; et  néanmoins  ce  ressort  n’y  est  pas 
entièrement  détruit  : car  si  l’on  expose  l’eau  à la  con- 
gélation , on  voit  cet  air  sortir  de  son  intérieur  et  se 
réunir  à sa  surface  en  bulles  élastiques.  Ceci  seul  siilfi- 
rait  pour  prouver  que  l’air  n’est  pas  contenu  dans  l’eau 
sous  sa  forme  ordinaire  , puisqu’étant  spécifiquement 


66  MINÉRAUX.  INTRODUCTION. 

huit  cent  cinquante  fois  plus  léger  , il  serait  forcé  d’en 
sortir  par  la  seule  nécessité  do  la  prépondérance  de 
l’eau.  11  est  donc  évident  que  l’air  contenu  dans  l’eau 
n’y  est  pas  dans  son  état  ordinaire  , c’est-à-dire  , de 
pleine  élasticité;  et  en  mcme-lenis  il  est  déuiontré  que 
cet  état  dans  lequel  il  réside  dans  l’eau  , n’est  pas  celui 
de  sa  plus  grande  fixité  , où  son  ressort , absolument 
détruit , ne  peut  se  rétablir  que  par  la  combustion  , 
puisque  la  chaleur  ou  le  froid  peuvent  également  le 
l’établir  ; il  suffit  de  faire  chauffer  ou  geler  de  l’eau 
pour  que  l’air  qu’elle  contie-nt  reprenne  son  élasticité 
et  s’élève  en  bulles  sensibles  à sa  surface  : il  s’en  dé- 
gage de  même  lorsque  l’eau  cesse  d’être  pressée  par  le 
poids  de  l’atmosphère  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique.  Il  n’est  donc  pas  contenu  dans  l’eau  sous 
une  forme  fixe , mais  seulement  dans  un  état  moyen  où 
il  peut  aisément  reprendre  son  ressort  : il  n’est  pas  sim- 
plement mêlé  dans  l’eau  , puisqu’il  ne  peut  y résider 
sous  sa  forme  élastique  ; mais  aussi  il  ne  lui  est  pas  inti- 
mement uni  sous  sa  forme  fixe,  puisqu’il  s’en  sépare  plus 
aisément  que  de  tonte  autre  matière. 

On  pourra  m’objecter  avec  raison  , que  le  froid  et 
le  chaud  n’ont  jamais  opéré  de  la  meme  façon  ; que  si 
l’une  de  ces  causes  rend  à l’air  son  élasticité  , l’autre 
doit  la  détruire;  et  j’avoue  que,  pour  l’ordinaire,  le  froid 
et  le  chaud  produisent  des  cfiéts  différens  : mais  dans  la 
substance  particulière  que  nous  considérons  , ces  deux 
causes  , quoiqu’opposées  , produisent  le  même  effet;  on 
pourra  le  concevoir  aisément  en  faisant  attention  à la 
chose  même  et  an  rapport  de  ses  circonstances.  L’on 
sait  que  l’eau , soit  gelée  , soit  bouillie  , reprend  l’air 
qu’elle  avait  perdu  dès  qu’elle  se  liquéfie  ou  quelle  se 
refroidit.  Le  degré  d’affinité  de  l’air  avec  l’eau  dépend 
donc  en  grande  partie  de  celui  de  sa  température  ; ce 
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dpgi’é  , dans  son  état  de  liquidité  , est  à peu  près  le 
même  que  celui  de  la  chaleur  générale  à la  surface  de 
la  terre  : l’air  , avec  lequel  elle  a beaucoup  d affinité  , 
la  pénètre  aussitôt  qu’il  est  divisé  en  parties  très-tenues, 
et  le  degré  de  la  chaleur  élémentaire  et  générale  suffit 
pour  ali'aiblir  le  ressort  de  ces  petites  parties , au  point 
de  le  rendre  sans  effet  , tant  que.  l’eau  conserve  cette 
température  ; mais  si  le  froid  vient  à la  pénétrer  , ou , 
pour  parler  plus  précisément  , si  ce  degré  de  chaleur 
nécessaire  à cet  état  de  l’air , vient  è diminuer,  alors  son 
ressort , qui  n’est  pas  entièrement  détruit , se  rétablira 
par  le  froid  , et  l’on  verra  les  bulles  élastiques  s’élever  à 
la  surface  de  l’cau  prêle  à se  congeler.  Si  an  contraire 
l’on  augmente  le  degré  de  la  température  de  1 eau  par 
une  chaleur  extérieure  , ou  en  divise  ^rop  les  parties  in- 
tégrantes , on  les  rend  volatiles  , et  l’air  , qui  ne  leur 
était  que  faiblement  uni , s’élève,  et  s’échappe  avec  elles: 
car  il  faut  se  rappeler  que  quoique  l’eau  prise  en  masse 
soit  incompressible  et  sans  aucun  ressort , elle  est  très- 
élastique  dès  qu’elle  est  divisée  ou  réduite  en  petites 
parties;  et  en  ceci  elle  paraît  être  d’une  nature  contraire 
è celle  de  l’air  , qui  n’est  compressible  qu’en  masse  , et 
qui  perd  son  ressort  dès  qu’il  est  trop  divisé.  Néan- 
moins l’air  et  l’eau  ont  beaucoup  plus  de  rapports 
entr’eux  , que  de  propriétés  opposées  ; et  comme  je 
suis  très-persuadé  que  toute  la  matière  est  convertible  , 
et  que  les  quatre  élémens  peuvent  se  transformer  , je 
serais  porté  à croire  que  l’eau  peut  se  changer  en  air 
lorsqu’elle  est  assez  raréfiée  pour  s’élever  en  vapeurs  ; 
car  le  ressort  de  la  vapeur  de  l’eau  est  aussi  et  meme 
plus  puissant  que  le  ressort  de  l’air  : on  voit  le  prodi- 
gieux effet  de  celte  puissance  dans  les  pompes  à feu  ; 
on  voit  la  terrible  explosion  qu’elle  produit  lorsqu’on 
laisse  tomber  du  métal  fondu  sur  quelques  gouttes  d’eau 
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et  si  l’on  ne  veut  pas  convenir  avec  moi  que  l’eau  puisse, 
<lans  cet  état  de  vapeurs  se  transformer  en  air  , on  ne 
pourra  du  moins  nier  qu’elle  n’en  ait  alors  les  princi- 
pales propriétés. 

L’expérience  m’a  même  appris  que  la  vapeur  de  l’eau 
peut  entretenir  et  augmenter  le  feu  comme  le  fait  l’air 
ordinaire  ; et  cet  air  , que  nous  pourrions  regarder 
comme  pur  , est  toujours  mêlé  avec  une  très -grande 
quantité  d’eau  ; mais  il  faut  remarquer,  comme  chose 
importante , que  la  proportion  du  mélange  n’est  pas  , 
à beaucoup  près , la  même  dans  ces  deux  élémens.  L’on 
peut  dire  en  général  qu’il  y a beaucoup  moins  d’air 
dans  l’eau  que  d’eau  dans  l’air;  seulement  il  faut  con- 
sidérer qu’il  y a deux  unités  très  - difl’ércnles  , aux- 
quelles on  pourrait  rapporter  les  termes  de  cette  pro- 
portion ; CCS  deux  unités  sont  le  volume  et  la  masse. 
Si  on  estime  la  quantité  d’air  contenue  dans  l’eau  par 
le 'volume,  elle  paraîtra  nulle,  puisque  le  volume  de 
l’eau  n’en  est  point  du  tout  augmenté  : et  de  même  l’air 
plus  ou  moins  humide  ne  nous  paraît  pas  changer  de 
volume  ; cela  n’arrive  que  quand  il  est  plus  ou  moins 
chaud.  Ainsi  cc  n’est  point  au  volume  qu’il  faut  rap- 
porter cette  proportion  , c’est  à la  masse  seule , c’est- 
à-dire,  à la  quantité  réelle  do  matière  dans  l’un  et  l’au- 
tre de  ces  deux  élémens , qu’on  doit  comparer  celle  de 
leur  mélange;  et  l’on  verra  que  l’air  est  beaucoup  plus 
aqueux  que  l’eau  n’est  aérienne , peut-être  dans  la  pro- 
portion de  la  masse  , c’<'sl-ù-dire , huit  cent  cinquante 
fois  davantage.  Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  estimation  , 
qui  est  peut-être  ou  trop  forte  ou  trop  faible,  nous  pou- 
vons en  tirer  l’induction  que  l’eau  doit  se  changer  plus 
aisément  en  air  , que  l’air  ne  peut  se  transformer  en 
eau.  Les  parties  de  l’air  , quoique  susceptibles  d’être 
extrêmement  divisées,  paraissent  être  plus  grosses  que 
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celles  de  l’eau  , puisque  celle-ci  passe  à travers  plusieurs 
filtres  que  Pair  ne  peut  pénétrer  ; puisque,  quand  elle 
est  raréfiée  par  la  chaleur  , son  volume. , quoique  fort 
augmenté  , n’est  qu’égal  , ou  un  peu  plus  grand  que 
celui  des  parties  de  1 air  à la  surface  de  la  terre  , car 
les  vapeurs  de  l’eau  ne  s’élèvent  dans  l’air  qu’à  une 
certaine  hauteur  ; enfin  , puisque  l’air  semble  s’imbiber 
d’eau  comme  une  éponge,  la  contenir  eu  grande  quan- 
tité , et  que  le  contenant  est  nécessairement  plus  grand 
que  le  contenu.  Au  reste,  l’air,  qui  s’imbibe  si  volontiers 
de  l’eau,  semble  la  rendre  de  même  lorsqu’on  lui  pré- 
sente des  sels  ou  d’autres  subslancesavec  lesquelles  l’eau 
a encoreplus  d’affinité qu’aveclui.  L’efletque  les  chimis- 
tes appellent  défaillance,  et  même  celui  des  elJloreseen- 
ces , démontrent  non-seulement  qu’il  y a une  très-grande 
quantité  d’eau  contenue  dans  l’air  , mais  encoi’o  que 
cette  eau  n’y  est  attachée  que  par  une  simple  aifinité  , 
qui  cède  aisément  à une  affinité  plus  grande  , et  qui 
même  cesse  d’agir,  sans  être  combattue  ou  balancée 
par  aucune  autre  affinité,  mais  par  la  seule  raréfaction 
de  l’air , puisqu’il  se  dégage  do  l’eau  dès  qu’elle  cesse 
d’être  pressée  par  le  poids  de  l’atmosphère  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique. 

Dans  l’ordre  de  la  conversion  des  élémens  , il  me 
semble  que  l’eau  est  pour  l’air  ce  que  l’air  est  pour  le 
feu  , et  que  toutes  les  transformations  de  la  nature  dé- 
pendent de  celle-ci.  L’air  , comme  aliment  du  feu  , 
s’assimile  avec  lui , et  se  transforme  en  ce  premier  élé- 
ment 5 l’eau  , raréfiée  par  la  chaleur , se  transforme  en 
une  espèce  d’air  capable  d’alimenter  le  feu  comme  1 air 
ordinaire.  Ainsi  le  feu  a un  double  tonds  de  substance 
assurée;  s’il  consomme  beaucoup  d’air,  il  peut  aussi  en 
produire  beaucoup  par  la  raréfaction  de  1 eau  , et  répa- 
rer ainsi  dans  la  masse  de  l’atmosphère  toute  la  quantité 
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qu’il  en  détruit , tandis  qu’ultérieurement  il  se  convertit 
lui-iucme  avec  l’air  en  matière  fixe  dans  les  substances 
terrestres  qu’il  pénètre  par  sa  chaleur  ou  par  sa  lumière. 

Et  de  même  que  , d’une  part , l’eau  se  convertit  en 
air  ou  en  vapeurs  aussi  volatiles  que  l’air  par  sa  raré- 
faction , elle  se  convertit  en  une  substance  solide  par 
une  espèce  de  condensation  différente  des  condensations 
ordinaires.  Tout  iluide  se  raréfie  par  la  chaleur  , et  se 
condense  par  le  froid  ; l’eau  suit  elle-mcine  cette  loi 
commune  , et  se  condense  à mesure  qu’elle  refroidit  : 
qu’on  en  remplisse  un  tube  de  verre  jusqu’aux  trois 
quarts  , on  la  verra  descendre  à mesure  que  le  froid 
augmente , et  se  condenser  comme  font  tous  les  autres 
fluides  ; mais  quelque  tems  avant  l’instant  de  la  congé- 
lation , on  la  verra  remonter  au  dessus  du  point  des  trois 
quarts  de  la  hauteur  du  tube , et  s’y  renfler  encore  con- 
sidérablement en  se  convertissant  en  glace  ; mais  si  le 
tube  est  bien  bouché  , et  parfaitement  en  repos  , l’eau 
continuera  de  baisser , et  ne  se  gelera  pas  , quoique  le 
degré  de  froid  soit  de  6 , 8 ou  lo  degrés  au  dessous  du 
terme  de  la  glace  , et  l’eau  ne  gelera  que  quand  on  cou- 
vrira le  tube  ou  qu’on  le  remuera.  Il  semble  donc  que 
la  congélation  nous  présente  d’une  manière  inverse  les 
mêmes  phénomènes  que  l’inflammation.  Quelqu’intense, 
quelque  grande  que  soit  une  chaleur  renfermée  dans  un 
vaisseau  bien  clos,  elle  ne  produira  l’inflammation  que 
quand  elle  touchera  quelque  matière  enflammée  ; et  de 
même  , à quelque  degré  qu’un  fluide  soit  refroidi , il  ne 
gelera  pas  sans  toucher  quelque  substance  déjà  gelée  , 
et  c’est  ce  qui  arrive  lorsqu’on  remue  ou  débouche  le 
tube  ; les  particules  de  l’eau  qui  sont  gelées  dans  l’air 
extérieur  ou  dans  l’air  contenu  dans  le-tube , viennent , 
lorsqu’on  le  débouche  ou  le  remue  , frapper  la  surface 
de  l’eau  , et  lui  communiquent  leur  glace.  Dans  riullaui- 
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mal  ion  , l’air  , d’abord  très-raréfié  par  la  chaleur , perd 
de  son  volume  et  se  fixe  loul-à-coup  ; dans  la  congéla 
tion  , l’eau  , d’abord  condensée  par  le  froid  , reprend 
plus  de  volume  et  se  fixe  de  même  : car  la  glace  est  une 
substance  solide , plus  légère  que  l’eau  , et  qui  conser- 
verait sa  solidité  si  le  froid  était  toujours  le  même  ; et 
je  suis  porté  h croire  qu’on  viendrait  à bout  de  fixer  le 
mercure  à un  moindre  degré  de  froid  en  le  sublimant 
en  vapeurs  dans  un  air  très-froid.  Je  suis  de  même  très- 
porté  à croire  que  l’eau  , qui  ne  doit  sa  liquidité  qu  à la 
chaleur  , et  qui  la  perd  avec  elle  , deviendrait  une  subs- 
tance d’autant  plus  solide  et  d’autant  moins  fusible  , 
qu’elle  éprouverait  plus  fort  et  plus  long-tems  la  rigueur 
du  froid.  On  n’a  pas  fait  assez  d’expériences  sur  ce  sujet 
important. 

Mais  sans  nous  arrêter  à celte  idée  , c’est-à-dire , sans 
admettre  ni  sans  exclure  la  possibilité  de  la  conversion 
de  la  glace  en  matière  infusible  ou  terre  fixe  et  solide  , 
passons  à des  vues  plus  étendues  sur  les  moyens  que  la 
nature  emploie  pour  la  transformation  de  l’eau.  Le  plus 
puissant  de  tous  et  le  plus  évident  est  le  filtre  animal. 
Le  corps  des  animaux  à coquille , en  se  nourrissant  des 
particules  de  l’eau  , en  travaille  en  inême-tems  la  subs- 
tance au  point  de  la  dénaturer.  La  coquille  est  certai- 
nement une  substance  terrestre , une  vraie  pierre , dont 
toutes  les  pierres  que  les  chimistes  appellent  calcaires , 
et  plusieurs  autres  matières  , tircul  leur  origine.  Cette 
coquille  paraît , à la  vérité  , faire  partie  constitutive  de 
l’animal  qu’elle  couvre,  puisqu’elle  sc  perpétue  par  la  gé- 
nération , et  qu’on  la  voit  dans  les  petits  coquillages  qui 
viennent  de  naître  , comme  dans  ceux  qui  ont  pris 
tout  leur  accroissement  ; mais  ce  n’en  est  pas  moins 
une  substance  terrestre , formée  par  la  sécrétion  ou  l’ex- 
sudation du  corps  de  l’animai  : on  la  voit  s’agrandir  , 
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s épaissir  par  aoneaux  et  par  couches  à mesure  qu’il 
prend  de  la  croissance  ; et  souvent  cette  matière  pier- 
reuse excède  ciiK|i.ianle  ou  soixante  fois  la  masse  ou 
matière  réelle  du  corps  de  l’animal  qui  la  produit.  Qu’on 
se  représente  pour  un  instant  le  nombre  des  espèces  de 
ces  animaux  à coquille , ou  , pour  les  tous  comprendre , 
de  CCS  animaux  à transudation  pierreuse;  elles  sont 
peut-être  en  plus  grand  nombre  dans  la  mer  que  ne  l’est 
sur  la  terre  le  nombre  des  espèces  d’insectes  ; qu’on  se 
représente  ensuite  leur  prompt  accroissement , leur  pro- 
digieuse multiplication  , le  peu  de  durée  de  leur  vie  , 
dont  nous  supposerons  néanmoins  le  terme  moyen  à dix 
ans  ' ; qu’ensuite  on  considère  qu’il  faut  multiplier  par 
cinquante  ou  soixante  le  nombre  presque  immense  de 
tous  les  individus  de  ce  genre  , pour  se  faire  une  idée  de 
toute  la  matière  pierreuse  produite  en  dix  ans;  qu’enfin 
on  considère  que  ce  bloc  déjà  si  gros  de  matière  pierreu- 
se doit  cire  augmenté  d’autant  de  pareils  blocs  qu’il  v a 
de  fois  dix  dans  tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
le  commencement  du  monde  , et  l’on  se  familiarisera 
avec  cette  idée , ou  plutôt  cette  vérité  d’abord  repous- 
sante, que  toutes  nos  collines,  tous  nos  rochers  de  pierre 
calcaire,  de  marbre  , de  craie,  etc.  ne  viennent  origi- 
nairement que  de  la  dépouille  de  ces  petits  animaux. 
On  n’en  pourra  douter  à l’inspection  des  matières  mê- 
mes , qui  toutes  contiennent  encore  des  coquilles  ou  des 
délrimens  de  coquilles  très-aisément  reconnaissables. 

Les  pierres  calcaires  ne  sont  donc  en  très-grande  par- 


I La  pins  longue  vie  dos  csoargols , ou  gros  limaçons  terreslros , 
s’étend  jusqu’à  quatorie  ans.  On  peut  présumer  que  les  groscoquii- 
iages  de  mer  vivent  plus  loiig-lrins  : mais  aussi  les  petits,  et  les  très- 
petits  , tels  que  ceux  ipii  forment  le  corail  , et  tous  les  madrepoies  , 
vivent  liraiiroiip  moins  de  tems  ; et  c'est  par  cette  raison  que  j’ai  pri.s 
le  terme  moyen  à dix  ans. 
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lie  que  de  l’eau  et  de  l’air  couleuuSî  dans  Teau  , tran;- 
forinés  par  le  filtre  animai  ; les  sels  , les  bitumes,  les 
huiles  , les  graisses  de  la  mer,  n’entrent  que  pour  peu 
nu  pour  rien  dans  la  composition  de  la  coquille:  aussi 
la  pierre  calcaire  ne  contieot-elle  aucune  de  ces  matiè- 
res. Celte  pierre  n’est  que  de  l’eau  transformée  , jointe 
à quelques  petites  portions  de  terre  vilriliable,  et  à une 
très-grande  quantité  d’air  fixe  qui  s’en  dégage  par  la  cal- 
cination. Celle  opération  produit  les  mêmes  cll'ets  sur 
les  coquilles  qu’on  prend  dans  la  mer  que  sur  les  pierres 
qu’on  lire  des  carrières  ; elles  forment  également  de  la 
chaux,  dans  laquelle  on  ne  remarque  d’autre  dllFércnce 
que  celle  d’un  peu  plus  ou  d’un  peu  moins  de  qualité. 
La  chaux  faite  avec  les  écailles  d’huître  ou  d’autres  co- 
quilles est  plus  faible  que  la  chaux  faite  avec  du  marbre 
ou  de  la  pierre  dure;  mais  le  procédé  de  la  nature  est 
le  même , les  résultats  de  son  opération  le.s  mêmes  : les 
coquilles  et  les  pierres  perdent  également  près  de  moi- 
tié de  leur  poids  par  Taclion  du  feu  dans  la  calcination  : 
l’eau  qui  a conservé  sa  nature  en  sort  la  première;  après 
quoi  l’air  fixe  se  dégage , et  ensuite  l’eau  fixe  dont  ces 
substances  pierreuses  sont  composées , reprend  sa  pre- 
mière nature  et  s’élève  en  vapeurs  poussées  et  raréfiées 
par  le  feu;  il  ne  reste  que  les  parties  les  plus  fixes  de  cet 
air  et  de  cette  eau  , qui  peut-être  sont  si  fort  unies  en- 
tr’ellcs  et  à la  petite  quantité  do  terre  fixe  de  la  pierre . 
que  le  feu  ne  peut  les  séparer.  La  masse  se  trouve  doue 
réduite  de  près  de  moitié , et  se  réduirait  peut-être  encore 
plus  si  l’on  donnait  un  feu  plus  violent  ; et  ce  qui  me 
semble  prouver  évidemment  que  cette  matière  chassée 
hors  de  la  pierre  par  le  feu  u’esl  autre  chose  que  de  l’air 
et  de  Teau  , c’est  la  rapidité , l’avidité  avec  laquelle  cette 
pierre  calcinée  reprend  Teau  qu’on  lui  donne , et  la  force 
avec  laquelle  elle  la  tire  de  l’atmosphère  lorsqu’on  la  lui 
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refuse.  La  chaux  , par  son  extinction  ou  dans  l’air  ou 
dans  l’eau , reprend  en  grande  partie  la  masse  qu’eüo 
avait  perdue  par  la  calcination;  l’eau,  avec  l’air  qu’elle 
contient,  vient  remplacer  l’eau  et  l’air  qu’elle  contenait 
précédemment  : la  pierre  reprend  dès-lors  sa  première 
nature;  car  en  mêlant  sa  chaux  avec  des  délrimcns  d’au- 
tres pierres , on  fait  un  mortier  qui  se  durcit , et  devient 
avec  le  tems  une  substance  solide  et  pierreuse,  comme 
celle  dont  on  l’a  composée. 

Après  cette  exposition , je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  dou- 
ter de  la  transformation  de  l’eau  en  terre  ou  en  pierre 
par  l'intermède  des  coquilles.  Voilà  donc,  d’une  part, 
toutes  les  matières  calcaires  dont  on  doit  rapporter  l’ori- 
gine aux  animaux,  et,  d’autre  part,  toutes  les  matières 
combuslihles  qui  ne  proviennent  que  des  substances  ani- 
males ou  végétales  : elles  occupent  ensemble  un  assez 
grand  espace  à la  surface  de  la  terre;  et  l’on  peut  juger, 
par  leur  volume  immense,  combien  la  nature  vivante  a 
travaillé  pour  la  nature  morte , car  ici  le  brut  n’est  que 
le  mort. 

Mais  les  matières  calcaires  et  les  substances  combusti- 
bles, quelque  grand  qu’en  soit  le  nombre,  quelqu’im- 
mense  que  nous  en  paraisse  le  volume,  ne  font  qu’une 
très-petite  portion  du  globe  de  la  terre  , dont  le  tonds 
principal  et  la  majeure  et  très-majeure  quantité  consis- 
te en  une  matière  de  la  nature  du  verre;  matière  qu’on 
doit  regarder  comme  l’élément  terrestre  , à l’exclusion 
de  toutes  les  autres  substances  auxquelles  elle  sert  de 
base  comme  terre  , lorsqu’elles  se  forment  par  le  moyen 
ou  par  le  détriment  des  animaux,  des  végétaux  , et  par 
la  transformation  des  autres  élémens.  Non-seulement 
cette  matière  première,  qui  estla  vraie  terre  élémentaire  , 
sert  de  base  à toutes  les  autres  substances  , et  en  cons- 
titue les  parties  lixes , mais  elle  est  en  œême-tems  le  ter- 
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me  ultérieur  auquel  ou  peut  les  ramener  et  les  réduire 
toutes.  Avant  de  présenter  les  moyens  que  la  nature  et 
l’art  peuvent  employer  pour  opérer  celte  espèce  de 
l’éduction  de  toute  substance  en  verre , c’est-à-dire  , 
en  terre  élémentaire  , il  est  bon  de  rechercher  si  les 
moyens  que  nous  avons  indiqués  sont  les  seuls  par 
lesquels  l’eau  puisse  se  transformer  en  substance  solide. 
Il  me  semble  que  le  filtre  animal  la  convertissant  en 
pierre  , le  filtre  végétal  peut  également  la  transfor- 
mer , lorsque  toutes  les  circonstances  se  trouvent  être 
les  mêmes  : la  chaleur  propre  des  animaux  à coquille 
étant  un  peu  plus  grande  que  celle  des  végétaux , et  les 
organes  de  la  vie  plus  puissans  que  ceux  de  la  végéta- 
tion , le  végétal  ne  pourra  produire  qu’une  petite  quan-^ 
lité  de  pierres  qu’on  trouve  assez  souvent  dans  son  fruit  ; 
niais  il  peut  convertir  , et  convertir  réellement  en  sa 
substance , une  grande  quantité  d’air , et  une  quantité 
encore  plus  grande  d’eau  : la  terre  fixe  qu’il  s’approprie, 
et  qui  sert  de  base  à ces  deux  élémeiis , est  en  si  petite 
quantié , qu’on  peut  assurer , sans  craindre  do  se  trom- 
per , qu’elle  ne  fait  pas  la  centième  partie  de  sa  masse  ; 
dès-  lors  le  végétal  n’est  presque  entièrement  composé 
que  d’air  et  d’eau  transformés  en  bois  ; substance  solide 
qui  se  réduit  ensuite  en  terre  par  la  combustion  ou  la 
putréfaction.  Ondoitdirela même cîiosedcsanimaux;  ils 
fixent  et  transforment  non-seulement  l’air  et  l'eau  , mais 
le  feu  , en  plus  grande  quantité  que  les  végétaux.  I!  me 
paraît  donc  que  les  fonctions  des  corps  organisés  sont 
l’un  des  plus  puissans  moyens  que  la  nature  employé 
pour  la  conversion  des  élémens.  On  peut  regarder  cha- 
que animal  ou  chaque  végétal  comme  un  petit  centre 
particulier  de  chaleur  ou  de  feu  qui  s’approprie  1 air  et 
l’eau  qui  l’environnent  , se  les  assimile  pour  végéter  , 
ou  pour  *e  nourrir  et  vivre  des  productions  de  la  terre , 
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qui  ne  sont  elles-mêmes  que  de  1 air  et  de  1 eau  précé- 
demmenl  fixés  ; il  s’approprie  en  niême-lems  une  petite 
qunniilê  de  terre  , et , recevant  les  Impressions  de  la 
lumière  et  celles  de  la  chaleur  du  soleil  et  du  globe 
terrestre . il  tourne  en  sa  substance  tous  ces  différens 
élémens  , les  travaille  , les  combine  , les  réunit , les 
oppose  , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  subi  la  forme  nécessaire 
à son  développement , c’est-à-dire  , à 1 entretien  de  la 
vie  et  de  l’accroissement  de  l’organisation , dont  le  moule 
une  fois  donné  modèle  toute  la  matière  qu’il  admet  , 
et , de  brute  qu’elle  était , la  rend  organisée. 

L’eau  qui  s’unit  si  volontiers  avec  1 air , et  qui  entre 
avec  lui  en  si  grande  quantité  dans  les  corps  organisés, 
s’unit  aussi  de  préférence  avec  quelques  matières  soli- 
des , telles  que  les  sels  ; et  c’est  souvent  par  leur  moyeu 
qu’elle  entre  dans  la  composition  des  minéraux.  Le  sel, 
au  premier  coup  d’œil , ne  paraît  être  qu  une  terre  disso- 
luble dans  l’eau  , et  d’une  saveur  piquante  ; mais  les 
chimistes,  en  recherchant  sa  nature  , ont  très-bien  re- 
connu qu’elle  consiste  principaleineul  dans  la  réiinion 
de  cc  qu’ils  nomment  \e  principe  terreux  et  le  principe 
aqueux.  L’expérience  de  l’acide  nitreux  , qui  ne  laisse 
après  sa  combustion  qu’un  peu  de  terre  et  d’eau,  leur 
a même  fait  penser  que  ce  sel  , et  pcul-èti’o  tous  les 
autres  sels,  n’étaient  absolument  composés  que  de  ces 
deux  élémens , néanmoins  il  me  paraît  qu’on  peut  démon- 
trer aisément  que  l’air  cl  le  feu  entrent  dans  leur  com- 
position , puisque  le  nilre  produit  une  grande  quantité 
d’air  dans  la  combustion  , et  que  cet  air  fixe  suppose 
du  feu  lise  qui  s’en  dégage  en  même-tems  ; que  d ail- 
leurs toutes  les  explications  qu’on  donne  de  la  dissolu- 
tion ne  peuvent  se  soutenir , à moins  qu’elles  n’admeltent 
deux  forces  opposées , l’une  attractive , et  l’autre  expan- 
sive , et  par  conséquent  la  présence  des  élémens  de  l’air 
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et  du  feu,  qui  sont  seuls  doués  de  cette  seconde  force  ; 
qu’enfin  ce  serait  contre  toute  analogie  que  le  sel  ne  se 
trouverait  composé  que  des  deux  élémens  de  la  terre 
et  de  l’eau  , taudis  que  toutes  les  autres  substances  sont 
composées  des  quatre  élemcns.  Ainsi  l’on  ne  doit  pas 
prendre  à la  rigueur  ce  que  les  grands  chimistes  , MM. 
Stahl  et  Macquer  , ont  dit  h ce  sujet  ; les  expériences 
de  M.  Ilalcs  démontrent  que  le  vitriol  et  le  sel  marin 
contiennent  beaucoup  d’air  fixe,  que  le  nitre  en  contient 
encore  beaucoup  plus , et  jusqu’à  concurrence  du  hui- 
tième de  son  poids , et  le  sel  de  tartre  encore  plus.  On 
peut  donc  assurer  que  l’air  entre  comme  principe  dans 
la  composition  de  tous  les  sols,  et  que,  cnmmc  il  ne  peut 
se  fixer  dans  aucune  substance  qu’à  l’aide  de  la  chaleur 
ou  du  feu  qui  se  fixent  en-mèino  lems  , ils  doivent  être 
comptés  au  nombre  do  leurs  parties  constitutives.  M is 
cela  n’empéche  pas  que  le  set  ne  doive  aussi  être 
regardé  comme  la  substance  moyenne  entre  la  terre  et 
l’eau  ; ces  deux  élémens  entrent  en  proportion  difl’é- 
rente  dans  les  dilfcrens  sels  ou  substances  salines , dont 
la  variété  et  le  nombre  sont  si  grands  , qu’on  ne  peut 
en  faire  l’énumération , mais  qui , présentées  générale- 
ment sous  les  dénominations  d’acides  et  d’alcalis  , nous 
montrent  qu’en  général  il  y a plus  de  terre  et  moins 
d’eau  dans  ces  derniers  sels  , et  au  contraire  plus  d’eau 
et  moins  de  terre  dans  les  premiers. 

Néanmoins  l’eau  , quoiqu’intiinement  mêlée  dans  les 
sels,  n’y  est  ni  fixée  ni  réunie  par  une  force  assez  grande 
pour  la  transformer  en  matière  solide,  comme  dans  la 
pierre  calcaire  ; elle  réside  dans  le  sel  ou  dans  son  acide 
sous  sa  forme  primitive;  et  l’acide  le  mieux  concentré, 
le  plus  dépouillé  d’eau  , qu’on  pourrait  regarder  ici 
comme  de  la  terre  liquide,  ne  doit  cette  liquidité  qu’à 
la  quantité  de  l’air  et  du  feu  qu’il  contient  ; loiile  liqui- 
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dilé  , et  même  toute  fluidité,  suppose  la  présence  d’unfc 
certaine  quantité  de  feu  ; et  quand  on  attribuerait  celle 
des  acides  à un  reste  d’eau  qu’on  ne  peut  en  séparer , 
quand  même  on  pourrait  les  réduire  tous  sous  une  forme 
concrète  , il  n’en  serait  pas  moins  vrai  que  leurs  saveurs, 
ainsi  que  les  odeurs  et  les  couleurs,  ont  toutes  égale- 
ment pour  principe  celui  de  la  lorce  expansive  , c’est- 
à-dire  , la  lumière  cl  les  émanations  de  la  chaleur  et  du 
feu  : car  il  n’y  a que  ces  principes  actifs  qui  puissent 
agir  sur  nos  sens  , et  les  allccter  d’une  manière  diffé- 
rente et  diversifiée , selon  les  vapeurs  ou  particules  des 
diflerentes  substances  qu’ils  nous  apportent  et  nous  pré- 
sentent. C’est  donc  à ces  principes  qu’on  doit  rapporter 
non-seulement  la  liquidité  des  acides  , mais  aussi  leur 
saveur.  Une  expérience  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  un 
grand  nombre  de  fois  , m’a  pleinement  convaincu  que 
l’alcali  est  produit  par  le  feu  ; la  chaux  faite  à la  ma- 
nière ordinaire  , et  mise  sur  la  langue  , même  avant 
d’étre  éleiute  par  l’air  ou  par  l’eau  , a une  saveur  qui 
indique  déjà  la  présence  d’une  certaine  quantité  d’alcali. 
Si  l’on  continue  le  feu  , cette  chaux  , qui  a subi  une  plus 
longue  calcination,  devient  plus  piquante  sur  la  langue; 
et-  celle  que  l’on  lire  des  fourneaux  de  forges  oii  la  cal- 
cinaliou  dure  cinq  ou  six  mois  de  suite  , l’est  encore 
davantage,  ür  ce  sel  n’était  pas  contenu  dans  la  pierre 
avant  sa  calcination;  il  augmente  en  force  ou  en  quan- 
tité à mesure  que  le  feu  est  appliqué  plus  violemment 
et  plus  long-tcms  à la  pierre  ; il  est  donc  le  produit  im- 
médiat du  feu  et  de  l’air  , qui  se  sont  incorporés  dans 
sa  substance  pendant  la  calcination  , et  qui  , par  ce 
moyen  , sont  devenus  parties  fixes  de  cette  pierre  , de 
laquelle  ils  ont  chassé  la  plus  grande  partie  des  molé- 
cules d’eau  liquides  et  solides  qu’elle  contenait  aupara- 
vant. Cela  seul  me  paraît  suflisanl  pour  prononcer  que 
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le  feu  est  le  principe  de  la  formation  de  1 alcali  minéral, 
et  l’on  doit  en  conclure  , par  analop,ie , ([ue  les  antres 
alcalis  doivent  également  leur  lormalion  à la  chaleur 
constante  de  l’animal  et  du  végétal  dont  on  les  lire. 

A l’égard  des  acides  , la  démonstration  de  leur  for- 
mation par  le  feu  et  l’air  fixes  , quoique  moins  immé- 
diate que  celle  des  alcalis  , ne  m’en  paraît  pas  moins 
certaine  : nous  avons  prouvé  que  le  nitre  et  le  phos- 
phore tirent  leur  origine  des  matières  végétales  et  ani- 
males, que  le  vitriol  tire  la  sienne  des  pyrites , des  sou- 
fres et  des  autres  matières  combusliLles  ; on  sait  d ail- 
leurs que  ces  acides  , soit  vilrioliques,  ou  nitreux,  ou 
phosphoriqucs,  contiennent  toujours  une  certaine  quan- 
tité d’alcali  ; ou  doit  donc  rapporter  leur  formation  et 
leur  saveur  au  même  principe , et  , réduisant  tous  les 
acides  à un  seul  acide  , et  tous  les  alcalis  à un  seul  alcali, 
ramener  tous  les  sels  à une  origine  commune  , et  ne 
regarder  leurs  différentes  saveurs  et  leurs  propriétés 
particulières  et  diverses  , que  comme  le  produit  varié 
des  différentes  quantités  de  terre  , d’eau  et  sur-tout 
d’air  et  de  feu  fixes  , qui  sont  entrées  dans  leur  com- 
position. Ceux  qui  contiendront  le  plus  de  ces  principes 
actifs  d’air  et  de  feu  , seront  ceux  qui  auront  le  plus  de 
puissance  et  le  plu»  de  saveur.  J’entends  par  puissance  , 
la  force  dont  les  sels  nous  paraissent  animés  pour  dis- 
soudre les  autres  substances  : on  sait  que  la  dissolution 
suppose  la  fluidité;  qu’elle  ne  s’opère  jamais  entre  deux 
matières  sèches  ou  solides  , et  que  par  conséquent  elle 
suppose  aussi  dans  le  dissolvant  le  principe  de  la  fluidité, 
c’est-à-dire,  le  feu  : la  puissance  du  dissolvant  sera  donc 
d’autant  plus  grande  , que , d’une  part , il  contiendra  ce 
principe  actif  en  plus  grande  quantité,  et  que  , d autre 
part,  ses  parties  aqueuses  et  terreuses  auront  plus  d af- 
finité avec  les  parties  de  même  espèce  contenues  dans 
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les  substances  à dissoudre  j et  comme  les  degrés  d’alR^ 
iiité  dépendent  absolument  de  la  figure  des  parties  inté- 
grantes des  corps  , ils  doivent  , comme  ces  figures  , 
varier  à l’infini  : on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de 
l’action  plus  ou  moins  grande  ou  nulle  de  certains  sels 
sur  certaines  substances  , ni  des  elTels  contraires  d’au- 
tres sels  sur  d’autres  substances.  Leur  principe  actif  est 
le  même  , leur  puissance  pour  dissoudre  la  même  : mais 
elle  demeure  sans  exercice , lorsque  la  substance  qu’on 
lui  présente  repousse  celle  du  dissolvant , ou  n’a  aucun 
degré  d’alfinité  avec  lui  ; tandis  qu’au  contraire  elle  le 
saisit  avidement  toutes  les  fois  qu’il  .se  trouve  assez  de 
force  d’alïinité  jiour  vaincre  celle  de  ta  cohérence  , 
c’est-à-dire  , toutes  les  fois  que  les  principes  actifs  con- 
tenus dans  le  dissolvant  , sous  la  forme  de  l’air  et  du 
feu  , se  trouvent  plus  puissamment  attirés  par  ta  puis- 
sance à dissoudre  qu’ils  ne  le  sont  par  la  terre  et  l’eau 
qu’il  contient;  car  dès-lors  ces  principes  actifs  s’en  sé- 
parent , se  développent  et  pénètrent  la  substance , qu’ils 
divisent  et  décomposent  au  point  de  la  rendre  suscep- 
tible , par  cette  division  , d’obéir  en  liberté  à toutes  les 
forces  attractives  de  la  terre  et  de  l’eau  contenues  dans 
le  dissolvant , et  de  s’unir  avec  elles  assez  intimement 
pour  ne  pouvoir  en  être  séparées  que  par  d’autres  subs- 
tances qui  auraient  avec  ce  même  dissolvant  un  degré 
encore  plus  grand  d’affinité.  Newton  est  le  premier  qui 
ait  donné  les  affinités  pour  causes  des  précipitations 
chimiques  ; StabI  adoptant  cette  idée  l’a  transmise  à 
tous  les  chimistes  , et  il  me  paraît  qu’elle  est  aujour- 
d’hui universellement  reçue  comme  une  vérité  dont  on 
ne  peut  douter.  Mais  ni  Newton  ni  Stahl  ne  se  sont  éle- 
vés au  point  de  voir  que  toutes  ces  affinités , en  appa- 
rence si  différentes  entr’elles , ne  sont  au  fond  que  les 
eÜ’cls  particuliers  de  la  force  générale  de  l’attraction 
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universelle  ; et  , faute  de  cette  vue  > leur  théorie  ne 
pouvait  êire  ni  lumineuse  ni  complète  , parce  (pi’ils 
étaient  forcés  de  supposer  autant  de  petites  lois  d affini- 
tés différentes  qu’il  y avait  de  phénomènes  différons  ; 
au  lieu  qu’il  n’y  a réellement  qu’une  seule  loi  d’ahinité, 
loi  qui  est  exaclcmcnl  la  même  que  celle  de  l’attraction 
universelle  , et  que  par  conséquent  l’explication  de  tous 
les  phénomènes  doit  être  déduite  de  cette  seule  et  même 
clause. 

Les  sels  concourent  donc  à plusieurs  opérations  de 
la  nature  par  la  puissance  qu’ils  ont  de  dissoudre  les 
autres  substances  ; car  , quoiqu’on  dise  vulgairement 
que  l’eau  dissout  le  sel  , il  est  aisé  de  sentir  que  c’est 
une  erreur  d’expression  fondée  sur  ce  qu  on  appelle 
communément  le  liquide  , le  dissolvant  ; et  le  solide  , 
le  corps  à dissoudre ^mais  dans  le  réel  , lorsqu  il  y a 
dissolution  , les  deux  corps  sont  actifs  cl  peuvent  être 
également  appelés  dissolvans  ; seulement  regardant  le 
sel  comme  le  dissolvant , le  corps  dissous  peut  être  in- 
différemment ou  liquide  ou  solide  ; et  pourvu  que  les 
parties  du  sel  soient  assez  divisées  pour  loucher  iininé- 
dialcmenl  celles  des  autres  substances  , elles  agiront  et 
produiront  tous  les  effets  de  la  dissolution.  On  voit  par 
là  combien  l’action  propre  des  sels  et  l’action  de  l’élé- 
ment do  l’c-au  qui  les  contient , doivent  influer  sur  la 
composition  des  matières  minérales.  La  nature  peut 
produire  par  ce  moyen  tout  ce  que  nos  arts  produisent 
par  le  moyen  du  feu  : il  ne  faut  que  du  tems  pour  que 
les  sels  et  l’eau  opèrent  sur  les  substances  les  plus  com- 
pactes et  les  plus  dures , la  division  la  plus  complète  et 
l’atténuation  la  plus  grande  de  leurs  parties  ; ce  qui  les 
rend  alors  susceptibles  de  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles et  capables  de  s’unir  avec  toutes  les  substances 
analogues  et  de  so  séparer  de  toutes  les  autres.  Slais  ce 
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lems  , qui  n’est  rien  pour  la  nature,  et  qui  ne  lui  man- 
que pas  , est  do  toutes  les  choses  nécessaires  celle  qui 
nous  manque  le  plus  ; c’est  faute  de  tcms  que  nous  ne 
pouvons  imiter  ses  procédés  ni  suivre,  sa  marche  : le 
plus  grand  de  nos  arts  serait  donc  l’art  d’abréger  le 
toms  , c’est-à  dire  , de  faire  en  un  jour  ce  qu’elle  fait  en 
un  siècle.  Quelque  vaine  que  paraisse  cette  prétention, 
il  ne  faut  pas  y «noncer  ; nous  n’avons  , à la  vérité  , 
ni  les  grandes  forces  ni  le  tcms  encore  plus  grand  de  la 
nature  ; mais  nous  avons  an  dessus  d’elle  la  liberté  de 
les  employer  comme  il  nous  plaît  ; notre  volonté  est 
une.  force  qui  commande  à toutes  les  autres  forces  , 
lorsque  nous  la  dirigeons  avec  intelligence.  Ne  sommes- 
nous  pas  venus  è bout  de  créer  h notre  usage  l’élément 
du  léu  qu’elle  nous  avait  caché  ? ne  l’avons-nous  pas 
tiré  des  rayons  qu’elle  ne  nous  envoyait  que  pour  nous 
éclairer  ? n’avous-nous  pas  , par  ce  même  élément  , 
trouvé  le  moyen  d’abréger  le  tems  en  divisant  les  corps 
par  une  fusion  aussi  prompte  que  leur  division  serait 
lente  par  tout  aiilre  moyen  ? etc. 

Mais  cela  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue  que  la 
nature  ne  puisse  bure  et  ne  fasse  réellement  , par  le 
moyen  de  l’eau  , tout  ce  que  nous  faisons  par  celui  du 
feu.  Pour  le  voir  clairement  , il  faut  con.sidérer  que  la 
décomposition  de  toute  substance  ne  pouvant  se  faire 
que  par  la  division  , plus  cette  division  sera  grande,  et 
plus  la  décomposition  sera  complète.  Le  feu  semble  divi- 
ser , autant  qu’il  est  possible  , les  matières  qu’il  met  en 
fusion  ; cependant  on  peut  douter  si  celles  que  l’eau  et 
les  acides  ticuuent  en  dissolution  ne  sont  pas  encore 
plus  divisées  : et  les  vapeurs  que  la  chaleur  élève  , 
ne  contiennent-elles  pas  des  matières  encore  plus  atté- 
nuées ? I!  se  fait  donc  dans  l’intérieur  de  la  terre , au 
moyen  de  la  chaleur  qu’elle  renferme  et  de  l’eau  qui 
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s’y  insinue , une  infinilé  de  sublimations , de  distilla- 
tions , de  crystallisations  , d agrégations , de  disjonc 
lions  de  tonte  espèce.  Toutes  les  substances  peuvent 
être  avec  le  tems  , composées  et  décomposées  par  ces 
moyens  ; l’eau  peut  les  diviser  et  en  atténuer  les  parties 
autant  et  plus  que  le  feu  lorsqu’il  les  Ibnd  ; et  ces  par- 
ties atténuées  . divisées  à ce  point  se  joindront  se  réu- 
niront de  la  même  manière  que  celles  du  métal  londu  se 
réunissent  en  se  refroidissant.  Pour  nous  faire  mieux 
entendre,  arrêtons-nous  un  instant  sur  la  crystallisa- 
tion  : cet  effet , dont  les  sels  nous  ont  donné  l’idée,  ne 
s’opère  jamais  que  quand  une  substance  , étant  dégagée 
de  toute  autre  substance,  se  trouve  très-divisée  et  soute- 
nue par  un  fluide  qui  , n’ayant  avec  elle  que  peu  ou 
point  d’affinité  , lui  permet  de  se  réunir  et  de  former  , 
L vertu  de  sa  force  d’attraction  , des  masses  d une 
fio-ure  h peu  près  semblable  à la  figure  de  ses  parties  pri- 
noilivcs.  Celle  opération  , qui  suppose  toutes  les  circons- 
tances que  je  viens  d’énoncer  , peut  se  laire  par  1 inter- 
mède du  feu  aussi  bien  que  par  celui  de  l’eau  , et  se 
fait  très-souvent  par  le  concours  des  deux  , parce  que 
tout  cela  ne  suppose  ou  n’exige  qu’une  division  assez 
grande  de  la  matière  pour  que  ses  parties  primitives 
puissent , pour  ainsi  dire , se  trier  et  former , en  se  réu- 
nissant , des  corps  figurés  comme  elles  : or  le  feu  peut 
tout  aussi  bien  , et  mieux  qu’aucun  autre  dissolvant , 
amener  plusieurs  substances  à cet  état  , et  l’observation 
nous  le  démontre  dans  les  régules , dans  les  amiantes , 
les  basaltes  , et  autres  productions  du  feu , dont  les  bgu- 
res  sont  régulières  . et  qui  toutes  doivent  être  regardées 
comme  de  vraies  crystallisations.  _ 

Et  ce  degré  de  grande  division  , necessaire  à a crys- 
talllsation , n’est  pas  encore  celui  de  la  plus  grande 
division  possible  ni  réelle  , puisque  dans  cet  état  les  pe- 
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tites  parties  de  la  matière  sont  encore  assez  grosses  pour 
conslitner  une  masse  qui , comme  toutes  les  autres  mas- 
ses , n’oboil  qu’à  la  seule  force  attractive  , et  dont  les 
volumes  , ne  se  touchant  que  par  des  points  , ne  peu- 
vent actpièrir  la  force  répulsive  qu’une  beaucoup  plus 
grande  division  no  manquerait  pas  d’opérer  par  uu 
coivtact  plus  imuiédiat  ; et  c’est  aussi  ce  que  l’on  voit 
arriver  dans  les  effervescences  , où  tout  d’un  coup  la 
chaleur  et  la  lumière  sont  produites  par  le  mélange  de 
deux  liqueurs  froides.  Ce  degré  de  division  de  la  ma- 
tière est  ici  fort  au  dessus  du  degré  nécessaire  à la 
cryslallisation  , et  l’opération  s’en  fait  aussi  rapidement 
que  l’autre  s’exécute  avec  lenteur, 

La  lumière  , la  chaleur  , le  feu  , l’air , l’eau  , les  sels, 
sont  les  degrés  par  lesquels  nous  venons  de  descendre 
du  haut  de  réchellu  de  la  nature  à sa  base  qui  est  la  terre 
fixe  ; et  ce  sont  en  même-tems  les  seuls  principes  qu’on 
doive  admettre  et  combiner  pour  l’explication  de  tous 
les  phénomènes.  Ces  principes  sont  réels,  indépendans 
de  toute  hypothèse  et  de  toute  méthode  ; leur  conver- 
sion , leur  transformation  est  toute  aussi  réelle  , puis- 
qu’elle est  démontrée  jiar  l’expérience.  Il  en  est  de 
même  de  l’élément  de  la  terre  ; il  peut  se  convertir  en 
se  volatilisant , et  prendre  la  forme  des  autres  élémens  , 
comme  ceux-ci  prennent  la  sienne  en  ^e  lixant.  Mais  de 
la  même  manière  que  les  parties  primitives  du  feu,  de 
l’air  ou  de  l’eau , ne  formeront  jamais  seules  des  corps 
ou  des  masses  qu’on  puisse  regarder  comme  du  feu  , de 
l’air  ou  de  l’eau  purs  ; de  même  il  me  paraît  très-inutile 
de  chercher  dans  les  matières  terrestres  une  substance 
de  terre  pure  : la  fixité  , l’homogénéité  , l’éclat  trans- 
parent du  diamant  a ébloui  les  yeux  de  nos  chimistes 
lorsqu’ils  ont  donné  cette  pierre  pour  la  terre  élémen- 
taire et  pure;  on  pourrait  dire  avec  autant  et  aussi  peu 
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de  fondement  que  c’est  au  contraire  de  1 eau  pure  , 
dont  toutes  les  parties  se  sont  fixées  pour  composer  une 
substance  solide  diaphane  comme  elle.  Ces  idées  n au- 
raient pas  été  mises  en  avant  , si  1 on  eut  pense  que 
l’élément  terreux  n’a  pas  plus  le  privilège  de  la  simpli- 
cité absolue  que  les  autres  élémens  ; que  même , com- 
me il  est  le  plus  fixe  de  tous  , et  par  conséquent  le  plus 
constamment  passif,  il  reçoit  comme  base  toutes  les 
impressions  des  autres  : il  les  attire , les  admet  dans  son 
sein , s’unit  , s’incorpore  avec  eux , les  suit  et  se  laisse 
entraîner  par  leur  mouvement  ; et  par  conséquent  il 
n’est  ni  plus  simple  ni  moins  convertible  que  les  autres. 

Ce  ne  sont  jamais  que  les  grandes  masses  qu  il  faut  con- 
sidérer lorsqu’on  veut  définir  la  nature.  Les  quatre  élé- 
mens ont  été  bien  saisis  par  les  philosophes , même  les 
plus  anciens  ; le  soleil  , l’atmosphère  , la  mer  et  la  terre 
sont  les  grandes  masses  sur  lesquelles  ils  les  ont  établis: 
s’il  existait  un  astre  de  phlogistique  , une  atmosphère 
d’alcali , un  océan  d’acide  , et  des  montagnes  de  dia- 
mant , on  pourrait  alors  les  regarder  comme  les  prin- 
cipes généraux  et  réels  de  tous  les  corps  ; mais  ce  ne 
sont  au  contraire  que  des  substances  particulières , pro- 
duites , comme  toutes  les  autres,  par  la  combinaison 
des  véritables  élémens. 

Dans  la  grande  masse  de  matière  solide  qui  nous  re- 
présente l’élément  de  la  terre  , la  couche  superficielle 
est  la  terre  la  moins  pure  : toutes  les  matières  déposées 
par  la  mer  en  forme  de  sédimens , toutes  les  pieirts  pio^ 
duites  par  les  animaux  à coquille  , toutes  les  substances 
composées  par  la  combinaison  des  délrimens  du  legne 
animal  et  végétal , toutes  celles  qui  ont  etc  altéiées  par 
le  feu  des  volcans,  ou  sublimées  par  la  chaleur  intérieure 
du  globe  , sont  des  substances  mixtes  et  transformées; 
et  quoiqu’elles  composent  de  très-grandes  masses,  elles 
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ne  nous  représentent  pas  assez  purement  l’élément 
de  la  terre  : ce  sont  les  matières  vilriliables  , dont  la 
masse  est  mille  et  cent  mille  fois  plus  considérable  que 
celles  de  toutes  ces  autres  substances,  qui  doivent  être 
regardées  comme  le  vrai  fonds  de  cet  élément  ; ce  sont 
en  mème-lems  celles  qui  sont  composées  de  la  terre  la 
plus  fixe;  celles  qui  sont  les  plus  anciennes  , et  cepen- 
dant les  moins  altérées  ; c’est  de  ce  fonds  commun  que 
toutes  les  autres  substances  on  tiré  la  base  de  leur  soli- 
dité; car  toute  matière  fixe,  décomposée  autant  qu’elle 
peut  Tôtre,  se  réduit  ultérieurement  en  verre  par  la  seu- 
le action  du  feu;  elle  reprend  sa  première  nature  lors- 
qu’on la  dégage  des  matières  fluides  ou  volatiles  qui  s’y 
étaient  unies  ; et  ce  verre  ou  matière  vitrée  qui  composa 
la  masse  de  notre  globe , représente  d’autant  mieux  l’élé  ■ 
ment  de  la  terre  , qu’il  n’a  ni  couleur  , ni  odeur  , ni 
saveur,  ni  liquidité,  ni  Iluidilé;  qualités  qui  toutes  pro- 
viennent des  autres  élémens  ou  leur  appartiennent. 

Si  le  verre  n’est  pas  précisément  l’élément  de  la  terre , 
il  en  est  au  moins  la  substance  la  plus  ancienne  ; les 
métaux  sont  plus  récens  et  moins  nobles;  la  plupart  des 
autres  minéraux  se  forment  sous  nos  yeux  : la  nature  ne 
produit  plus  de  verre  que  dans  les  foyers  particuliers  de 
ses  volcans , tandis  que  tous  les  jours  elle  forme  d’autres 
substances  par  la  combinaison  du  verre  avec  les  autres 
élémens.  Si  nous  voulons  nous  former  une  idée  juste  do 
ces  procédés  dans  la  formation  des  minéraux , il  faut 
d’abord  remonter  à l’origine  de  la  formation  du  globe  , 
qui  nous  démontre  qu’il  a été  fondu , liquéfié  par  le  feu  ; 
considérer  ensuite  que  de  ce  dégré  immense  do  chaleur 
il  a passé  sucessivement  au  degré  de  sa  chaleur  actuelle; 
que,  dans  les  premiers  motnens  oii  sa  surface  a commencé 
de  prendre  de  la  consistance , il  a dû  s’y  former  des  iné- 
galités , telles  que  nous  en  voyons  sur  la  surface  des  ma- 
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tières  fondues  et  refroidies  ; que  les  plus  hautes  monta- 
gnes , toutes  composées  de  matières  vitrifiahles , existent 
et  datent  de  ce  moment,  qui  est  aussi  celui  de  la  sépa- 
ration des  grandes  masses  de  l’air  , de  1 eau  et  de  la 
terre;  qu’ensuilc  pendant  le  long  espace  de  Icms  que 

suppose  le  refroidissement,  ou.  si  I on  veut,  la  diminu- 
tion de  la  chaleur  du  globe  au  point  de  la  température 
actuelle  , il  s’est  fait  dans  ces  mêmes  montagnes , qui 
étaient  les  parties  les  plus  exposées  î»  l’action  îles  causes 
extérieures  , une  infinité  de  fusions  , de  sublimations  , 
d’agrégations  et  de  transformations  de  toute  espèce  par 
le  feu  de  la  terre,  combiné  avec  la  chaleur  du  soleil , et 
toutes  les  autres  causes  que  cette  grande  chaleur  rendait 
plus  actives  qu’elles  ne  le  sont  anjourd  hui . que  pat  con 
séquent  on  doit  rapporter  h celte  date  la  formation  des 
métaux  et  des  minéraux  que  nous  trouvons  en  grandes 
masses  et  en  filons  épais  et  continus.  Le  feu  violent  de 
la  terre  embrasée  , après  avoir  élevé  et  réduit  en  vapeurs 
tout  ce  qui  était  volatil , après  avoir  chassé  de  son  inté- 
rieur les  matières  qui  composent  l’atmosphère  et  les 
mers , a dû  sublimer  en  même-tems  toutes  les  parties 
les  moins  fixes  de  la  terre,  les  élever  et  les  déposer  dans 
tous  les  espaces  vides , dans  toutes  les  fentes  qui  se  for- 
maient à la  surface  à mesure  quelle  se  refroidissait.  Voilà 
l’origine  et  la  gradation  du  gisement  et  de  la  formation 
des  matières  vilrifiables  , qui  toutes  forment  le  noyau 
des  plus  grandes  montagnes  et  renferment  dans  leurs 
fentes  toutes  les  mines  des  métaux  et  des  autres 
res  que  le  feu  a pu  diviser  , fondre  et  sublimer,  p 

ce  premier  établissement  encore  subsistant  des  mati  res 

■vilrifiables  et  des  minéraux  en  grande  masse  qu  on  ne 
peut  attribuer  qu’à  l’action  du  feu , l’eau , qui  jusqu  a ors 
ne  formait  avec  l’air  qu’un  vaste  volume  de  vapeurs  , 
commença  de  prendre  son  état  actuel  dès  que  la  super- 
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ficie  du  globe  fut  assez  refroidie  pour  ne  la  plus  repous- 
ser et  dissiper  en  vapeurs  : elle  se  rassembla  donc  et 
couvrit  la  plus  grande  partie  de  la  surface  terreslre , sur 
laquelle  se  trouvant  agitée  par  un  mouvement  continuel 
de’  flux  et  de  reflux , par  l’action  des  vents , par  celle  de 
la  chaleur , elle  commença  d’agir  sur  les  ouvrages  du 
feu  ; elle  altéra  peu  à peu  la  superficie  des  matières  vi- 
trifiables  ; elle  eu  transporta  les  débris  , les  déposa  eu 
forme  do  sédimens;  elle  put  nourrir  les  animaux  b co- 
quille; elle  ramassa  leurs  dépouilles  , produisit  les  pierres 
calcaires  , en  forma  des  collines  et  des  montagnes , qui , 
6e  dcssécbaut  ensuite , reçurent  dans  leurs  fentes  tou- 
tes les  matières  minérales  qu’elle  pouvait  dissoudre  ou 
cbarier. 

Pour  établir  une  théorie  générale  sur  la  formation 
des  minéraux  , il  faut  donc  commencer  par  distinguer 
avec  la  plus  grande  attention  , i“.  ceux  qui  ont  été 
produits  par  le  feu  primitif  de  la  terre  , lorsqu’elle  était 
encore  brûlante  do  chaleur;  9°.  ceux  qui  ont  été  formés 
du  détriment  des  premiers  par  le  moyen  de  l’eau  ; et 
5".  ceux  qui , dans  les  volcans  ou  dans  d’autres  incen- 
dies postérieurs  au  feu  primitif,  ont  une  seconde  fois  subit 
l’épreuve  d’une  violente  chaleur.  Ces  trois  objets  sont 
très-distincts  , et  comprennent  tout  le  règne  minéral  r 
en  ne  les  perdant  pas  de  vue,  et  y rapportant  chaquo 
substance  minérale , on  ne  pqurra  guère  se  tromper  sur 
son  origine  et  même  sur  les  degrés  de  sa  formation. 
Toutes  les  mines  que  l’on  trouve  en  masses  ou  gros  filons 
dans  nos  liantes  montagnes  , doivent  sc  rapporter  à la 
sublimation  du  leu  primitif:  toutes  celles  au  contraire 
que  l’on  trouve  en  petites  ramifications,  en  filets,  en 
végétations  , n’ont  été  formées  que  du  détriment  des 
premières  , entraîné  par  la  stillation  des  eaux.  On  le 
voit  évidemment  en  comparant  , par  exemple , la  ma- 
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tlère  des  mines  de  fer  de  Suède  avec  celle  de  nos  raines 
de  fer  en  grains.  Celles-ci  sont  1 ouvrage  immédiat  de 
l’eau  , et  nous  les  voyons  se  former  sous  nos  yeux;  elles 
ne  sont  point  atlirables  par  1 aimant;  elles  ne  contien- 
nent point  de  soufre , et  ne  se  trouvent  que  dispersées 
dans  les  terres  ; les  autres  sont  toutes  plus  ou  moins 
sulfureuses  , toutes  atlirables  par  l’aimant , ce  qui  seul 
suppose  qu’elles  ont  subi  l’action  du  feu  ; elles  sont  dis- 
posées en  grandes  masses  dures  et  solides;  leur  subs- 
tance est  mêlée  d’une  grande  quantité  d’asbesle,  autre 
indice  de  l’acliou  du  feu.  Il  eh  est  de  même  des  autres 
métaux  : leur  ancien  fonds  vient  du  feu  , et  toutes  leurs 
grandes  masses  ont  été  réunies  par  son  action  ; mais 
toutes  leurs  cryslallisalions,  végétations,  granulations, 
etc.  sont  dues  à des  causes  secondaires  où  l’eau  a la 
plus  grande  part.  Je  borne  ici  mes  rédexions  sur  la 
conversion  des  élémens  , parce  que  ce  serait  anticiper 
sur  celles  qu’exige  en  particulier  chaque  substance  mi- 
nérale , et  qu’elles  seront  mieux  placées  dans  les  articles 
de  l’histoire  naturelle  des  minéraux. 
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DES  MINÉRAUX. 


DES  SUBSTAINCES  INITREUSES. 

OoMME  l’ordre  de  nos  idées  doit  être  ici  le  même  que 
celui  do  la  succession  des  teins , et  que  le  tenis  ne  peut 
nous  être  représenté  que  par  le  mouvement  et  par  ses 
eflets , c’est-à-dire , par  lu  succession  des  opérations  de  la 
nature,  nous  la  considérerons  d’ahord  dans  les  grandes 
masses  qui  sont  les  résultats  de  ses  premiers  et  grands 
travaux  sur  le  globe  terrestre  ; après  quoi  nous  essaye- 
rons de  la  suivre  dans  ses  procédés  particuliers  , et  lâ- 
cherons de  saisir  la  combinaison  des  moyens  qu’elle 
employé  pour  former  les  petits  volumes  de  ces  matières 
précieuses , dont  elle  paraît  d’autant  plus  avare  qu’el- 
les sont  en  ap|)arence  plus  pures  et  plus  simples  ; et 
quoiqu’on  général  les  substances  et  leurs  formes  soient 
si  dilFérenles  qu’elles  paraissent  être  variées  à l’infini , 
nons  espérons  qu’en  suivant  de  près  la  marche  de  la 
nature  en  mouvement , dont  nous  avons  déjà  tracé  les 
plus  grands  pas  dans  ses  époques  , nous  ne  pourrons 
nous  égarer  que  quand  la  lumière  nous  manquera  , 
faute  do  connaissances  acquises  par  l’expérience  encore 
trop  courte  des  siècles  qui  nous  ont  précédés. 
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Divisons , comme  l’a  fail  la  nature  , en  trois  grandes 
classes  toutes  les  matières  Lrutes  et  minérales  qui  com- 
posent le  globe  de  la  terre  : et  d’abord  considérons-les 
une  à une  ; en  les  combinant  ensuite  deux  à deux  , et 
enfin  en  les  réunissant  ensemble  toutes  trois. 

La  première  classe  embrasse  les  matières  qui , ayant 
été  produites  par  le  feu  primitif  , n’ont  point  changé 
de  nature,  et  dont  les  grandes  masses  sont  celles  de  la 
roche  intérieure  du  globe  et  des  éminences  qui  forment 
les  appendices  extérieurs  de  celle  roche  , et  qui  comme 
elle , sont  solides  et  vitreuses  : on  doit  donc  y compren- 
dre le  roc  vif,  les  quartz  , les  jaspes,  le  feld-spath  , 
les  schorls , les  micas , les  grès  , les  porphyres  , les  gra- 
nits , et  toutes  les  pierres  de  premièi-e  et  même  de 
seconde  formation  qui  ne  sont  pas  calcinabies , et  encore 
les  sables  vitreux  , les  argilles,  les  schistes,  les  ardoises, 
et  toutes  les  autre^matières  provenant  de  la  décompo- 
sition cl  des  débrf$  des  matières  primitives  que  l’eau 
aura  délayées  , dissoutes  ou  dénaturées. 

La  seconde  classe  comprend  les  matières  qui  ont  subi 
une  seconde  action  du  feu  , et  qui  ont  été  frappées  par 
les  foudres  de  l’électricité  souterraine,  ou  fondues  par 
le  feu  des  volcans,  dont  les  grosses  masses  sont  les  laves, 
les  basaltes  , les  pierres  ponces  , les  pouzolanes  et  les 
autres  matières  volcaniques  , qui  nous  présentent  en 
petit  des  produits  assez  semblables  à ceux  de  l’action 
du  feu  primitif  : et  ces  deux  classes  sont  celles  de  la 
nature  brute  ; car  toutes  les  matières  qu’elles  contien- 
nent ,,  ne  portent  que  peu  ou  point  de  traces  d’orga- 
nisation. 

La  troisième  classe  contient  les  substances  calcina- 
bles  , les  terres  végétales  , et  toutes  les  matières  formées 
du  détriment  et  des  dépouilles  des  animaux  et  des  végé- 
taux par  l’action  ou  l’intermède  de  l’eau , dont  les  gran- 
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des  masses  sont  les  rochers  et  les  bancs  des  marbres  , des 
pierres  calcaires , des  craies , des  plâtres  , et  la  couche 
universelle  de  terre  végétale  qui  couvre  la  surface  du 
globe  , ainsi  que  les  couches  particulières  de  tourbes  , 
de  bois  fossiles  et  de  charbons  de  terre  qui  se  trouvent 
dans  son  intérieur. 

C’est  sur-tout  dans  celte  troisième  classe  que  se  voient 
tous  les  dégrés  et  toutes  les  nuances  qui  remplissent 
rinlervalle  entre  la  matière  brute  et  les  substances  orga* 
nisées  ; et  celte  matière  intermédiaire,  pour  ainsi  dire 
mi-partie  du  brut  et  d’organique  , sert  également  aux 
productions  de  la  nature  active  dans  les  deux  empires 
de  la  vie  cl  de  la  mort. 

L’ordre  que  nous  mettrons  dans  la  contemplation  de 
ces  diflérens  objets,  sera  simple  et  déduit  des  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  ; nous  commencerons  par 
la  matière  la  plus  brute , parce  qiiBle  fait  le  fond  de 
toutes  les  autres  matières  , et  mèinefde  toutes  les  subs- 
tances plus  ou  moins  organisées  : or , dans  ces  matières 
brutes  , le  verre  primitif  est  celle  qui  s’oflre  la  première 
comme  la  plus  ancienne,  et  comme  produite  par  le  feu 
dans  le  tems  oh  la  terre  liquéfiée  a pris  sa  consistance. 

Si  l’on  pouvait  siqvposer  que  le  globe  terrestre , avant 
sa  liquéfaction  , eût  été  composé  des  mêmes  matières 
qu’il  l’est  aujourd’liui  , qu’ayant  lont-â-coup  été  saisi 
par  le  feu  , toutes  ces  matières  sc  lussent  réduites  en 
verre  , nous  aurions  une  juste  idée  des  produits  de  la 
vitrification  générale  , en  les  comparant  avec  ceux  des 
vitrifications  particulières  qui  s’opèrent  sous  nos  yeux 
par  le  feu  dos  volcans  ; ce  sont  des  verres  de  toutes  sor- 
tes , Irès-dilléreus  les  uns  des  autres  par  la  densité  , la 
dureté , les  couleurs  , depuis  les  basaltes  et  les  laves  les 
plus  solides  et  les  plus  noires  , jusqu’aux  pierres  ponces 
les  plus  blanches , qui  semblent  être  les  plus  légères  de 
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ces  productions  de  volcan  ; entre  ces  deux  termes  ex- 
trêmes , on  trouve  tous  les  autres  degrés  de  pesanteur 
«t  de  légèreté  dans  les  laves  plus  ou  moins  compactes  , 
et  plus  ou  moins  poreuses  on  mélangées;  de  sorte  <|u  en 
jetant  un  coup  d’œil  sur  une  collection  bien  rangée  de 
matières  volcaniques  , on  peut  aisément  reconnaître  les 
différences  , les  degrés  , les  nuances , e.t  même  la  suite 
des  effets  et  du  produit  de  cette  vitrilicalion  par  le  fem 
des  volcans.  Dans  cette  supposition  , il  y aurait  eu  au- 
tant de  sortes  de  matières  vitrifiées  par  le  feu  primitif 
que  par  celui  des  volcans , et  ces  matières  seraient  aussi 
de  même  nature  que  les  pierres  ponces  , les  laves  et  les 
basaltes;  mais  le  quartz  et  les  matières  vitreuses  de  la 
masse  du  globe  étant  très-difi’érens  de  ces  verres  de 
volcan  , il  est  évident  qu’on  n’aurait  qu’une  fausse  idée 
des  effets  et  des  produits  de  la  vitrification  générale  , si 
l’on  voulait  comparer  ces  matières  primitives  aux  pro- 
ductions volcaniques. 

Ainsi  la  terre,  lorsqu’elle  a été  vitrifiée  , n était  point 
telle  qu'elle  est  aujourd’hui , mais  plutôt  telle  que  nous 
l’avons  dépeinte  à l’époque  de  sa  formation  ; et  , pour 
avoir  une  idée  plus  juste  des  effets  et  du  produit  de  la 
vitrification  générale  , il  faut  se  représenter  le  globe  en- 
tier pénétré  de  feu  et  fondu  jusqu’au  centre  , et  se  souve- 
nir que  cette  masse  en  fusion  , tournant  sur  elle-même  , 
s’est  élevée  sous  l’équateur  par  la  force  centrifuge  , et 
eu  même-tems  abaissée  sous  les  pôles  ; ce  qui^n’a  pu  se 
faire  sons  former  des  cavernes  et  des  boursouffures  dans 
les  couches  extérieures , h mesure  qu’elles  prenaient  de 
la  consistance.  Tâchons  donc  de  concevoir  de  quelle 
manière  les  matières  vitrifiées  ont  pu  se  disposer  et 
devenir  telles  que  nous  les  trouvons  dans  le  sein  de  la 
terre. 

Toute  la  masse  du  globe  , liquéfiée  par  le  feu  , no 
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pouvait  d’aLord  être  que  d’une  substance  homogène  et 
plus  pure  que  celle  de  nos  verres  et  des  laves  de  vol- 
can , puisque  toutes  les  matières  qui  pouvaient  se  subli- 
mer étaient  alors  reléguées  dans  l’atmosphère  avec  l’eau 
et  les  autres  substances  volatiles.  Ce  verre  homogène 
et  pur  nous  est  représenté  par  le  quartz , qui  est  la  base 
de  toutes  les  autres  matières  vitreuses  ; nous  devons 
donc  le  regarder  comme  le  verre  primitil'.  Sa  substance 
est  simple , dure  et  résistante  h toute  action  des  acides 
ou  du  feu  ; sa  cassure  vitreuse  démontre  son  essence  , 
et  tout  nous  porte  à penser  que  c’est  le  premier  verre 
qu’ait  produit  la  nature. 

Et  , pour  .se  former  une  idée  de  la  manière  dont  ce 
verre  a pu  prendre  autant  de  con.sistance  et  de  dureté  , 
il  faut  considérer  qu’eu  général  le  verre  en  fusion 
n’acquiert  aucune  solidité  s’il  est  frappé  par  Tair  exté- 
rieur , et  que  ce  n’est  qu’en  le  laissant  recuire  len- 
tement et  long-tems  dans  un  four  chaud  et  bien  fermé , 
qu’on  lui  donne  une  consistance  solide  ; plus  les  ma.sses 
de  verre  sont  épaisses  , et  plus  il  faut  de  lenis  pour 
les  consolider  et  les  recuire  : or  , dans  le  lems  que 
la  masse  du  globe,  vitriliée  par  le  feu  , s’est  consolidée 
par  le  refroidissement , l’intérieur  de  cette  masse  im- 
mense aura  eu  tout  le  temsdcsc  recuire  et  d’acquérir  de 
la  solidité  et  de  la  dureté  ; tandis  que  la  surface  de 
cette  même  masse  , frappée  de  refroidissement,  n’a  pu  , 
faute  de  recuit , prendre  aucune  solidité.  Cette  surface , 
exposée  à l’action  des  élémens  extérieurs  , s’est  divisée  , 
fêlée  , fendillée  , et  même  réduite  en  écailles,  en  paillet- 
tes et  en  poudre,  comme  nous  le  voyons  dans  nos  verres 
en  fusion,  exposés  à l’action  de  l’air.  Ainsi  le  globe,  dans 
ce  premier  tems  , a été  couvert  d’une  grande  quan- 
tité de  ces  écailles  ou  paillettes  du  verre  primitif,  qui 
li  avait  pu  se  recuire  assez  pour  prendre  de  la  solidité^ 
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el  ces  parcelles  ou  pailleltes  du  premier  verre  nous  sont 
aujourd’hui  représentées  par  les  micas  et  les  grains  dé- 
Crépités  du  quartz  , qui  sont  ensuite  entrés  dans  la  com- 
position des  granits  et  de  plusieurs  matières  vitreuses. 

Les  micas  n’étant , dans  leur  première  origine  ^ que 
des  exlülialions  du  quartz  frappé  par  le  refroidissement, 
leur  essence  est  au  fond  la  même  que  celle  du  quartz  : 
seulement  la  substance  du  mica  est  un  peu  moins  sim.> 
pie;  car  il  se  fond  à un  feU  très-violent , tandis  que  le 
quartz  y résiste  ; et  nous  verrons  dans  la  suite  qu’en 
général  plus  la  substance  d’une  matière  est  simple  et 
homogène , moins  elle  est  fusible.  11  paraît  donc  que 
quand  la  couche  extérieure  du  verre  primitif  s’est  ré-^ 
duite  en  paillettes  par  la  première  action  du  réfroidis- 
sement , il  s’est  mêlé  à sa  substance  quelques  parties 
hétérogènes  , contenues  dans  l’air  dont  il  a été  frappé; 
et  dès-lors  la  substance  des  micas  devenue  moins  pure 
que  celle  du  quartz  , est  aussi  moins  réfractaire  à l’ac- 
tion du  feu. 

Peu  de  tems  avant  que  le  quartz  se  soit  entièrement 
consolidé  en  se  recuisant  lentement  sous  cette  enve- 
loppe de  ses  fragmens  décrépilés  et  réduits  en  micas# 
le  fer  , qui,  de  tous  les  métaux,  est  le  plus  résistant 
au  feu  , a le  premier  occupé  les  fentes  qui  se  formaient 
de  distance  en  distance  par  la  retraite  que  prenait  la 
tnatière  du  quartz  en  se  consolidant  ; et  c’est  dajis  ces 
thèmes  interstices  que  s’est  formé  le  jaspe*  dont  la  subs- 
lance  n’est  au  fond  qu’une  matière  quartzeuse  * mais 
imprégn,5e  de  matières  métalliques  qui  lui  ont  donné 
de  fortes  couleurs,  el  qui  néanmoins  n’ont  point  altéré 
la  simplicité  de  son  essence  ; car  il  est  aussi  infusible 
que  le  quartz.  Nous  regarderons  donc  le  quartz,  le  jaspe 
et  le  mica , comme  les  trois  premiers  verres  primitifs , 
et  en  même-tems  comme  les  trois  matières  les  plus  sim- 
ples de  la  nature. 
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Ensuite,  cl  à mesure  que  la  grande  chaleur  diminuait 
à la  surface  du  globe,  les  matières  sublimées  tombant 
de  l’atmosphère  se  sont  mêlées  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  avec  le  verre  piimitif , et  de  ce  mélange  ont 
résulté  deux  antres  verres  dont  la  substance  étant  moins 
simple,  s’est  trouvée  bien  plus  fusible;  ces  deux  verres 
sont  le  feld-spalh  et  le  schorl  : leur  base  est  également 
quartzeuse';  mais  le  fer  et  d’autres  matières  hétérogènes 
s’y  trouvent  mêlés  au  quartz  , et  c’est  ce  qui  leur  a 
donné  une  fusibilité  à peu  près  égale  à celle  de  nos  verres 
factices. 

Ou  pourrait  donc  dire  en  toute  rigueur  qu’il  n’y  a 
qu’un  seul  verre  primitif,  qui  est  le  quartz  , dont  la 
substance  , modifiée  par  la  teinture  du  fer,  a pris  la 
forme  de  jaspe  et  celle  de  mica  par  les  exfoliations  de 
tous  deux  ; et  ce  même  quartz  , avec  une  plus  grande 
quantité  de  fer  et  d’autres  matières  hétérogènes  s’est 
converti  en  feld-spath  et  en  schorl  ; c’est  à ces  cinq 
matières  que  la  nature  paraît  avoir  borné  le  nombre  des 
premiers  verres  produits  par  le  feu  primitif , et  des- 
quelles ont  ensuite  été  composées  toutes  les  substances 
vitreuses  du  règne  minéral. 

Mais  je  dois  auparavant  prévenir  une  objection  qu’on 
pourrait  me  faire  avec  quelque  apparence  de  raison. 
Tous  nos  verres  factices , et  même  toutes  les  matières 
vitreuses  produites  par  le  feu  des  volcans  , telles  que 
les  basaltes  et  les  laves  , cèdent  à l’impression  de  la 
lime  , et  sont  fusibles  aux  feux  de  nos  fourneaux  : le 
quartz  et  le  jaspe  , au  contraire  , que  vous  regardez  , 
me  dira-t-on  , comme  les  premiers  verres  de  nature  , 
ne  peuvent  ni  s’entamer  par  la  lime , ni  se  fondre  par 
notre  art  ; et  de  vos  cinq  verres  primitifs,  qui  sont  le 
quartz  , le  jaspe  , le  mica  , le  feld-spath  et  le  schorl , il 
n’y  a que  le»  trois  derniers  qui  soient  fusibles  , et  en- 
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core  le  mica  ne  peut  se  réduire  en  verre  qu’au  feu  le 
plus  violent;  et  dés-lors  le  quartz  et  les  jaspes  pour- 
l’aient  bien  être  d’une  essence  ou  tout  au  moins  d’une 
texture  différente  de  celle  du  verre.  La  première  réponse 
que  je  pourrais  faire  è celle  objection  , c’est  que  tout  ce 
que  nous  connaissons  non-seulement  dans  la  classe  des 
substances  vitreuses  produites  parla  nature,  mais  même 
dans  nos  verres  factices  composés  par  l’art,  nous  fait  voir 
que  les  plus  purs  et  les  plus  simples  de  ces  verres  sont 
en  même-tems  les  plus  réfractaires  , et  que  quand  ils  ont 
été  fondus  une  fois  , ils  se  refusent  et  résistent  ensuite 
à 1 action  de  la  même  chaleur  qui  leur  a donné  cette 
fusion  , et  ne  cèdent  plus  qu’à  un  degré  de  feu  de  beau- 
coup supérieur  : or,  comment  trouver  un  degré  de  feu 
supérieur  h un  embrasement  presque  égal  è celui  du 
soleil  , et  tel  que  le  feu  qui  a fondu  ces  quartz  et  ces 
jaspes?  car,  dans  ce  premier  tems  do  la  liquéfaction 
du  globe . rcnibrasemenl  de  la  terre  était  à peu  près 
égal  à celui  de  cet  astre  ; et  puisqu’aujeuvd’hui  même  la 
plus  grande  chaleur  que  nous  puissions  produire , est 
celle  de  la  réunion  d’une  portion  presqu’infiniment 
petite  de  ses  rayons  par  les  miroirs  ardens  , quelle  idée 
ne  devons  nous  pas  avoir  de  la  violence  du  feu  primi- 
tif ! et  pouvons-nous  être  étonnés  qu’il  ait  produit  le 
quartz  et  d’autres  verres  plus  durs  et  moins  fusibles 
que  les  basaltes  et  les  laves  des  volcans  ? 

-'^vanl  de  terminer  cet  article , je  dois  encore  avertir 
que  quand  je  dis  et  dirai  que  le  quartz  , le  jaspe  , l’ar- 
> lu  craie  et  d’autres  matières  , sont  infusi- 
cs . et  qu’au  contraire  le  feld-spath  , le  schorl  , la 
glaise  ou  argiUe  impure,  la  terre  limoneuse  et  d’autres 
matières  , sont  fusibles  , je  n’entends  jamais  qu’un  de- 
gré relatif  de  fusibilité  ou  d’infusibililé  ; car  je  suis  per- 
suade que  tout  dans  la  nature  est  fusible  , puisque  tout 
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a clé  fondu  . et  que  les  matières  qui , comme  le  quart? 
et  le  jaspe  , nous  paraissent  les  plus  réfractaires  à 1 ac- 
tion de  nos  feux  , ne  résisteraient  pas  à celle  d’un  feu 
plus  violent.  Nous  ne  devons  donc  pas  admettre  , en 
histoire  naturelle  , ce  caractère  d’infusibiülé  dans  un 
sens  absolu  , puisque  cette  propriété  n’est  pas  essen- 
tielle , mais  dépend  de  notre  art , et  même  de  l’imper- 
fection de  cet  art , qui  n’a  pu  nous  fournir  encore  les 
moyens  d’augmenter  assez  la  puissance  du  leu  pour  re- 
fondre quelques-unes  de  ces  mêmes  matières  fondues 
par  la  nature. 

Nous  exclurons  donc  de  l’histoire  naturelle  des  mi- 
néraux ce  caractère  d’infusibilité  absolue  , d’autant  que 
nous  ne  pouvons  le  connaître  que  d une  maniéré  rela- 
tive , même  équivoque  , et  jusqu’ici  trop  incertaine 
pour  qu’on  puisse  l’admettre  ; et  nous  n’employerons  . 
1».  que  celui  de  la  fusibilité  relative  : 2°.  le  caractère 
de  la  calcination  ou  non-calcination  avant  la  fusion  ; 
caractère  beaucoup  plus  essentiel  , et  par  lequel  on 
doit  établir  les  deux  grandes  divisions  de  toutes  les  ma- 
tières terrestres  , dont  les  unes  ne  se  convertissent  en 
verre  qu’après  s’être  calcinées  , et  dont  les  autres  se 
fondent  sans  se  calciner  auparavant  : 5°.  le  caractère 
de  relVervcsccnce  avec  les  acides  , qui  accompagne  or- 
dinairement celui  de  la  calcination;  et  ces  deux  carac- 
tères sulfisent  pour  nous  faire  distinguer  les  matières 
vitreuses  des  substances  calcaires  ou  gypseuses  : 4'’* 
celui  d’étinceler  ou  faire  feu  contre  1 acier  trempé  ; et 
ce  caractère  indique  plus  qn  aucun  autre  la  sécheresse 
et  la  dureté  des  corps  : 5"  la  cassure  vitreuse,  spalhi- 
que  , terreuse  ou  grenue  , qui  présente  à nos  yeux  la 
texture  intérieure  de  chaque  substance  C°.  enfin  , les 
couleurs  qui  démontrent  la  présence  des  parties  métal- 
liques , dont  les  différentes  matières  sont  imprégnées. 
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Avec  ces  six  caractères  , nous  tâclierons  de  nous  passer 
de  la  plupart  de  ceux  que  les  chimistes  ont  employés  ; 
ils  ne  serviraient  ici  qu’è  confondre  les  productions  de 
la  nature  avec  celles  d’un  art  qui  quelquefois  , au  lieu 
de  l’analyser  , ne  fait  que  la  défigurer.  Le  feu  n’est  pas 
un  simple  instrument  dont  l’action  soit  bornée  à diviser 
ou  dissoudre  les  matières  ; le  feu  est  lui-même  une  ma- 
tière qui  s’unit  aux  autres  , et  qui  en  sépare  et  enlève 
les  parties  moins  fixes  ; en  sorte  qu’après  le  travail  de 
cet  élément , les  caractères  naturels  de  la  plupart  des 
substances  sont  ou  détruits  ou  changés , et  que  souvent 
même  l’essence  de  ces  substances  en  est  entièrement 
altérée. 

Le  naturaliste  , en  traitant  des  minéraux  , doit  donc 
se  borner  aux  objets  que  lui  présente  la  nature  , et  ren- 
voyer aux  artistes  tout  ce  que  l’art  a produit  : par  exem- 
ple , il  décrira  les  sels  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de 
la  terre  , et  ne  parlera  des  sels  formés  dans  nos  labo- 
ratoires que  comme  d’objets  accessoires  et  presque 
étrangers  à son  sujet  ; il  traitera  de  même  des  terres 
argilleuses  , calcaires  , gypseuses  et  végétales  , et  non 
des  terres  qu’on  doit  regarder  comme  artificielles  , tel- 
les que  la  terre  alumineuse  , la  terre  sédlitienne  , et 
nombre  d’autres  qui  ne  sont  que  des  produits  de  nos 
combinaisons  ; car  , quoique  la  nature  ait  pu  former 
en  certaines  circonstances  tout  ce  que  nos  arts  sem- 
blent avoir  créé  , puisque  toutes  les  substances  , et 
même  les  élémens  , sont  convertibles  par  ses  seules 
puissances , et  que  , pourvue  de  tous  tes  principes  , elle 
ait  pu  faire  tous  les  mélanges  , nous  devons  d’abord 
nous  borner  h la  saisir  par  les  objets  qu’elle  nous  pré- 
sente , et  nous  en  tenir  h les  exposer  tels  qu’ils  sont  , 
sans  vouloir  la  surcharger  de  toutes  les  petites  combi- 
naisons secondaires  que  l’on  doit  renvoyer  à rhistoire 
de  nos  arts. 
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DU  PORPHYRE. 

Après  avoir  parlé  des  cinq  substances -les  plus  simples 
que  la  naturé  ait  produites  par  le  moyen  du  feu  , nous 
allons  suivre  les  combinaisons  qu’elle  en  a faites  en  les 
mêlant  deux  , trois  ou  quatre , et  même  toutes  cinq  en- 
semble , pour  composer  d’autres  matières  par  le  même 
moyen  du  feu  , dans  les  premiers  tems  de  la  consolida- 
tion du  globe. 

Le  porphyre  est  la  plus  précieuse  de  ces  matières- 
composées  ; c’est , après  le  jaspe , la  plus  belle  des  subs- 
tances vitreuses  en  grandes  masses.  Le  porphyre  a sa 
nature  propre  et  particulière , et  il  paraît  être  plus  éloi- 
gné du  granit  que  du  jaspe  ; car  le  quartz  , qui  entre 
toujours  dans  la  composition  dos  granits  , ne  se  trouva 
poii.t  dans  les  porphyres  , qui  tous  no  contiennent  que 
du  jaspe,  du  feld-spath  et  du  schorl. 

Le  nom  de  porphyre  semblerait  désigner  exclusive- 
ment une  matière  d’un  rouge  de  pourpre.,  et  c’est  en 
effet  la  couleur  du  plus  beau  porphyre;  mais  cette  déno- 
mination s est  étendue  è tous  les  porphyres , de  quelque 
couleur  qu’ils  soient  : car  il  eu  est  des  porphyres  comme 
des  jaspes;  il  y en  a de  plus  ou  moins  colorés  de  rouge , 
de  brun , de  verd  , et  de  différentes  nuances  de  quelques 
autres  couleurs.  Le  porpliyre  rouge  est  semé  de  très- 
petites  taches  plus  ou  moins  blanches  , et  quelquefois 
rougeâtres  ; ces  taches  présentent  les  parties  du  feld- 
spath et  du  schorl,  qui  sont  disséminées  et  incorporées 
dans  la  pâle  du  jaspe:  et  le  caractère  essentiel  de  tous 
les  porphyres,  et  par  lequel  ils  sont  toujours  reconnais- 
sables, c’est  ce  mélange  du  feld-spath  ou  du  schorl,  ou 
de  tous  deux  ensemble  , avec  la  matière  du  jaspe:  ils 
sont  d autant  plus  opaques  et  plus  colorés  , que  le  jaspe 
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est  entré  en  plus  grande  quantité  dans  leur  composition  , 
et  ils  prennent  au  contraire  un  peu  de  transparence  lors- 
que le  ield --spath  y est  en  grande  quantité.  Nous 
pouvons  , il  ce  sujet , observer  qu’en  général  dans  les 
matières  vitreuses  produites  par  le  feu  primitif,  plus  il 
y a de  transparence,  et  plus  il  y a de  dureté  ; au  lieu 
que , dans  les  matières  calcinablcs  , toutes  formées  par 
l’intermède  de  l’eau  , la  transparence  indique  la  mollesse. 
Ainsi  moins  un  porphyre  est  opaque , plus  il  est  dur  ; et , 
au  contraire  , plus  un  marbre  est  transparent  , plus  il 
est  tendre  : on  le  voit  évidemment  dans  le  marbre  de 
Paros  et  dans  les  albâtres.  Cette  différence  vient  de  ce 
que  le  spath  calcaire  est  plus  tendre  que  la  pâte  du  mar- 
bre dans  laquelle  il  est  mêlé,  et  que  le  feld-spalh  et  le 
schori  sont  aussi  durs  que  le  quartz  et  le  jaspe  , avec 
lesquels  ils  sont  incorporés  dans  les  porphyres  et  les 
granits. 

Quoique  beaucoup  moins  commun  que  les  gi’anits , 
le  porphyre  ne  laisse  pas  de  se  trouver  en  fortes  mas- 
ses et  même  par  grands  blocs  en  quelques  endroits  ‘ ; 
il  est  ordinairement  voisin  des  jaspes,  et  tous  deux  por- 
tent , comme  le  granit  , sur  des  roches  quarlzeuses  ; et 
cette  proximité  indique  entr’eux  une  formation  contem- 
poraine. La  solidité  très-durable  de  la  substance  du  por- 
phyre atteste  de  même  son  affinité  avec  le  jaspe;  ils  ne 
se  ternissent  tous  deux  que  par  une  très-longue  impres- 
sion des  élémens  humides;  et  de  toutes  les  matières  du 
globe  que  l’on  peut  employer  en  grand  volume,  le  quartz, 
le  jaspe  et  le  porphyre  sont  les  plus  inaltérables  : le 
tenis  a effacé  et  détruit  en  partie  les  caractères  hiéro- 


t On  en  voit  à Constantinople  Je  trts-liautes  colonnes  d’unesenle 
pièce  , dans  1 cplise  de  Sainte  Sophie  ; on  croit  ([ue  ces  colooiics 
viennent  de  la  Th-ibaïde. 
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ëbpLiques  des  colonnes  et  des  pyramides  du  granit 
égyptien  ; au  lieu  que  les  jaspes  et  les  porphyres  , dans 
les  monumeus  les  plus  anciens  , ne  paraissent  avoir  reçu 
que  de  légères  atteintes  du  tems,  et  il  est  à croire  qu’il 
en  serait  de  même  des  ouvrages  faits  de  quartz  , si  les 
anciens  l’eussent  employé  : mais  comme  il  n’a  ni  cou- 
leurs brillantes  ni  variétés  dans  sa  substance  , et  que  sa 
grande  dureté  le  rend  très-difficile  à travailler  et  à polir, 
on  1 a toujours  rejeté;  et,  d’autre  part , les  porphyres 
et  les  jaspes  ne  se  trouvant  que  rarement  en  grandes 
masses  continues,  on  a de  tout  tems  préféré  les  granits 
à ces  premières  matières  pour  les  grands  monumens. 

Je  pense  qu’il  faut  distinguer  les  vrais  et  anciens  por- 
phyres produits  par  le  feu  primitif,  de  ceux  qui  l’ont 
été  postérieurement  par  celui  des  volcans  ? ceux-ci  peu- 
vent être  mêlés  de  plusieurs  autres  matières  de  seconde 
formation  ; au  lieu  que  les  premiers  ne  pouvaient  être 
composés  que  des  verres  primitifs  , seules  matières  qui 
existaient  alors. 


DU  GRANIT.  * 

De  toutes  les  matières  produites  par  le  feu  primitif, 
le  granit  est  la  moins  simple  et  la  plus  variée  : il  est 
ordinairement  composé  de  quartz  , de  feld-spalh  et  de 
schorl  ; ou  de  quartz  , de  feld-spalh  et  de  mica  ; ou  en- 
fin de  quartz  , de  feld-spath  , de  schorl  et  de  mica  : de 
ces  quatre  substances  primitives  , les  plus  fusibles  sont 
le  feld-spalh  et  le  schorl.  Ces  verres  de  nature  se  fon- 
dent sans  addition  au  même  degré  de  feu  que  nos  verres 


I Le  granit  est  de  toutes  les  matières  vitreuses  la  plus  abondante  ; 
et  celle  qui  se  trouve  en  plus  grandes  niasses,  puisque  le  granit  Ibnue 
b's  i haines  de  la  plupart  des  montagnes  primitives. 
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factices  , tandis  que  le  quartz  résiste  au  plus  grand  leu 
de  nos  fourneaux  : le  feld-spath  et  le  scliorl  sont  aussi 
beaucoup  plus  fusibles  que  le  mica  , auquel  il  faut  ap- 
pliquer le  feu  le  plus  violent  pour  le  réduire  en  verre  , 
ou  plutôt  en  scories  spumeuses.  Enfin  le  feld-spath  et 
le  schorl  communiquent  la  fusibilité  aux  matières  dans 
lesquelles  ils  se  trouvent  mélanges  , telles  que  les  por- 
phyres , les  ophites  et  les  granits , qui  tous  peuvent  se 
fondre  sans  aucune  addition  ni  fondant  étranger  : or  ces 
différens  degrés  de  fusibilité  respective  dans  les  matiè- 
res qui  composent  le  granit  , et  particulièrement  la 
grande  fusibilité  du  feld-spath  et  du  schorl , me  sem- 
blent suffire  pour  expliquer  d’une  manière  satisfaisante 
la  formation  du  granit. 

En  ellet , le  feu  qui  tenait  le  globe  de  la  terre  en 
liquéfaction  a nécessairement  eu  des  degrés  différens 
de  force  et  d’action  : ie  quartz  ne  pouvait  sc  fondre  que 
par  le  feu  le  plus  violent,  et  n’a  pu  demeurer  en  fusion 
qu’aulanl  de  teins , qu’a  duré  cette  extrême  chaleur  ; 
dès  qu’elle  a diminué , le  quartz  s’est  d’abord  consolidé; 
et  sa  surface,  frappée  du  réfroidissement,  s’est  fondue, 
écaillée  , égrenée  , comme  il  arrive  à toute  espèce  de 
verre  exposé  à l’action  de  l’air.  Toute  la  superficie  du 
globe  devait  donc  être  couverte  de  ces  premiers  débris 
de  la  décrépitation  du  quartz  immédiatement  après  sa 
consolidation  ; les  groupes  élancés  des  montagnes  iso- 
lées, les  sommets  des  grandes  boursouflures  du  globe  , 
qui  dès-lors  s’étaient  faites  dans  la  masse  quartzeuse , 
ont  été  les  premiers  lieux  couverts  de  ces  débris  du 
quartz,  parce  que  ces  éminences,  qui  présentaient  toutes 
leurs  faces  au  refroidissement*,  en  ont  été  plus  com- 
plètement et  plus  vivement  frappées  que  toutes  les  autres 
portions  de  la  terre. 

Je  dis  refroidissement , par  rapport  à la  prodigieuse 
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chaleur  qui  avait  jusqu’alors  tenu  le  quartz  en  fusion  ; 
car  , dans  le  moment  de  sa  consolidation  , le  feu  était 
encore  assez  violent  pour  dissiper  les  micas,  dont  l’ex- 
foliation  ne  fut  que  le  second  détriment  du  quartz,  déjà 
brisé  en  écailles  et  en  grains  par  le  premier  degré  du 
refroidissement.  Le  feld-spath  et  le  schorl , bien  plus 
fusibles  que  le  mica , étaient  encore  en  pleine  fonte  au 
point  de  feu  où  le  quartz  , déjà  consolidé  , s’égréuait 
faute  de  recuit,  et  formait  les  micas  par  scs  exfoliations. 

Le  Teld-spath  et  le  schorl  doivent  donc  être  consi- 
dérés comme  les  dernières  fontes  des  matières  vitreuses; 
ces  deux  derniers  verres  , en  se  refroidissant , durent 
s’amalgamer  avec  les  détrimens  des  premiers.  Le  feu 
qui  avait  tenu  le  quartz  en  fusion  , était  bien  plus  vio- 
lent que  celui  qui  tenait  dans  ce  même  état  le  feld-spath 
et  le  schorl  ; et  ce  n’est  qu’après  la  consolidation  du 
quartz  , et  môme  après  sa  réduction  en  débris  , que 
les  micas  se  sont  formés  de  ses  exfoliations;  et  ce  n’est 
encore  qu’après  ce  tems  que  le  feld-spath  et  le  schorl , 
auxquels  il  ne  faut  qu’un  feu  médiocre  pour  rester  en 
fusion  , ont  pu  se  réunir  avec  les  détrimens  de  ces  pre- 
miers verres.  Ainsi  le.  feld-spath  et  le  schorl  ont  rempli, 
comme  des  ciinens  additionnels,  les  interstices  que  lais- 
saient entr’eux  les  grains  do  quartz  ou  de  jaspe  et  les 
particules  de  mica  ; ils  ont  lié  ensemble  ces  débris  , qui 
do  nouveau  prirent  corps  et  formèrent  les  granits  et  les 
porphyres;  car  c’est  en  elTet  sous  la  forme  d’un  ciment 
introduit  et  agglutiné  dans  les  porphyres  et  les  granits 
qu’ils  s’y  présentent. 

Les  granits  Ibruieut  la  plupart  de  ces  grands  groupes 
et  de  ces  hauts  sommets  élevés  sur  la  base  de  la  roche 
du  globe  comme  les  obélisques  de  la  nature  , qui  nous 
attestent  ses  formations  antiques,  et  sont  les  premiers 
et  grands  ouvrages  dans  lesquels  elle  préparait  la  ma  - 
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litre  de  toutes  ses  plus  riches  productions , oii  elle  in- 
diquait déjà  de  loin  le  dessin  sur  lequel  elle  devait  tracer 
les  merveilles  de  l’organisation  et  de  la  vie  : car  on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaître  dans  la  figuration  géné- 
ralement assez  régulière  des  petits  solides  du  feld-spalh 
et  du  schorl,  celte  tendance  à la  structure  organique, 
prise  dans  un  feu  lent  et  tranquille  , qui  , eu  commen- 
çant l’union  intime  de  la  matière  brute  avec  quelques 
molécules  organiques  , la  dispose  de  loin  à s’organiser  , 
en  y traçant  les  linéamens  d’une  figuration  régulière. 
Nos  fusions  artificielles  , et  plus  encore  les  fusions  pro- 
duites par  les  volcans  , nous  ofirent  des  exemples  do 
celle  figuration  ou  cryslallisalion  par  le  feu  dans  un 
grand  nombre  de  matières  , même  dans  tous  les  métaux 
et  minéraux  métalliques. 

Les  sommets  des  montagnes  graniteuses  sont  généra- 
lement plus  élevés  que  les  montagnes  schisteuses  ou 
calcaires  : ces  sommets  paraissent  n’avoir  jamais  été  sur- 
montés ni  travaillés  par  les  eaux  , dont  la  plus  grande 
hauteur  nous  est  indiquée  par  les  bancs  calcaires  les  plus 
élevés;  car  on  ne  trouve  aucun  indice  de  coquilles  ou 
d’autres  productions  marines  -dans  l’intérieur  de  ces 
granits  primitifs  , à quelque  niveau  qu’on  les  prenne  ; 
comme  jamais  aussi  l’on  ne  voit  de  bancs  calcaires  in- 
terposés dans  les  masses  de  granits,  ni  de  granits  posés 
sur  des  couches  calcaires  , si  ce  n’est  par  fragmens  rou- 
lés et  transportés , ou  par  bancs  de  seconde  formation. 
Tous  ces  faits  imporlans  de  l’insloire  du  globe  ne  sont 
que  des  conséquences  nécessaires  de  l’ordre  dans  lequel 
nous  venons  de  voir  les  grandes  formations  du  feu  pré- 
céder universellement  l’ouvrage  des  eaux. 

Les  couches  que  l’eau  a déposées  sont  étendues  hori- 
zontalement , et  c’est  dans  ce  sens , c’est-à-dire  , en  lon- 
gueur et  largeur  , que  se  présente  leurs  plus  grandes 
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diiiieosions:  les  granits , au  contraire , et  tous  les  autres 
ouvrages  du  feu  , sont  groupés  en  hauteur;  leurs  pyra- 
mides ont  toujours  plus  d’élévation  que  de  base.  Il  y a 
de  ces  niasses,  ou  pyramides  solides  de  granit,  sans  fen- 
tes ni  sutures , d’une  très-grande  hauteur  et  d’un  volume 
énorme  : on  en  peut  juger  non-seulement  par  1 inspec- 
tion des  montagnes  graniteuses  , mais  même  par  les 
moniunens  des  anciens  ; ils  ont  travaillé  des  blocs  de 
granit  de  plus  de  vingt  mille  pieds  cubes , pour  en  for- 
mer des  colonnes  et  des  obélisques  d’une  seule  pièce  ■ . 
Et  de  nos  jours  on  a remué  des  masses  encore  plus  for- 
tes ; car  le  bloc  de  granit  qui  sert  de  piédestal  à la  statue 
gigantesque  du  grand  Pierre  I",  élevé  par  l’ordre  d’une 
impératrice  encore  plus  grande  , contient  trente-sept 
mille  pieds  cubes:  cependant  ce  bloc  a été  trouvé  dans 
un  marais , où  il  était  isolé  et  détaché  des  hautes  masses 
auxquelles  il  tenait  avant  sa  chute. 

Plusieurs  observateurs  ont  déjà  reconnu  que  la  plu- 
part des  sommets  des  montagnes  , sur-tout  des  plus 
élevées  , sont  formés  de  granit.  La  plus  grande  hauteur 
où  les  eaux  aient  déposé  des  coquilles  n’étant  qu’à  quinze 


t ].a  colonne  de  Pompée  , dont  le  fut  est  d’une  seule  pièce  , passe 
pour  être  le  plus  grand  monument  des  anciens  en  ce  genre.  « Cetfe 
« colonne  est, dit  Tliévcnot, située  à environ  deux  cents  pas  d’Alexan: 
« drie  ; elle  e.st  posée  .sur  un  piédestal  OU  base  quarrée  , large  d’er,- 

«.  viron  vingt  pieds  et  liaute  de  deux  ou  environ  , mais  faite  de  plu- 
« sieurs  grosses  pierres  ; pour  le  fût  de  la  colonne  , il  est  tout  d’une 
« seule  pièce  de  granit , si  liante  qu’elle  n’a  pas  au  monde  sa  parcil- 
« le  ; car  elle  a dix-huit  cannes  de  haut , et  est  si  grosse  qu’il  faut  .six 
« personnes  pour  l’embrasser  » ( P' o/age  au  Levant , tonie  1 , 
page  aay.  ) En  supposant  la  canne  de  cinq  pieds  de  longueur,  le  fût 
de  cette  colonne  en  a quatre-vingt-dix  de  hauteur , sur  trente  pied 
de  circonférence  , parce  que  chaque  homme , les  bras  étendus  , em- 
brasse aussi  cinq  pieds  ; ces  dimensions  donnent  environ  vingt  mille 
pieds  cubes 
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cents  ou  deux  mille  toises  au  dessus  du  niveau  actu(  1 
de  la  mer , il  y a par  conséquent  un  grand  nombre  de 
sommets  qui  se  trouvent  au  dessus  de  celte  hauteur  : 
mais  il  s’eu  faut  bien  que  toutes  les  pointes  moins  éle- 
vées aient  été  recouvertes  des  productions  de  la  mer  , 
ou  cachées  sous  l’argillc  , le  schiste  et  les  autres  matières 
transportées  par  les  éaux  ; plusieurs  montagnes,  telles 
que  les  Vosges  , moins  hautes  que  ces  grands  sommets  , 
Sont  composées  de  granits  qui  n’olTrent  aucun  vestige 
de  productions  marines  , et  ces  granits  ne  sont  pas  sur- 
montés de  bancs  calcaires  , quoique  la  mer  ait  porté 
dans  d’autres  endroits  ses  productions  b de  bien  plus 
grandes  hauteurs.  Au  reste  , ce  n’est  que  dans  les  han- 
tes montagnes  vitreuses  que  l’on  pont  voir  à nud  la 
structure  ancienne  et  la  composition  primitive  du  globe 
en  masses  de  quartz  , en  veines  de  jaspe  , en  groupes 
de  granit  et  en  filons  métalliques. 

Lorsque  les  exhalaisons  métalliques  sont  abondantes, 
et  en  même-tems  mêlées  d’acides  et  d’antres  élémens 
corrosifs  , elles  détériorent  avec  le  teins  la  substance 
des  granits,  et  même  elles  altèrent  celle  du  quartz: 
on  le  voit  dans  les  parois  de  toutes  les  fentes  perpen- 
diculaires où  se  trouvent  les  filons  des  mines  métalli- 
ques; le  quartz  paraît  décomposé  , et  le  granit  adjacent 
est  friable. 

Mais  celle  décomposition  d’une  petite  portion  de 
granit  dans  l’intérieur  de  la  terre,  n’est  rien  en  compa- 
raison de  la  destruction  immeuso  et  des  débris  que  dut 
produire  l’action  des  eaux  , lorsqu’elles  vinrent  battre 
pour  la  première  fois  les  pics  des  montagnes  primitives , 
plus  élancés  alors  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui  ; leurs 
flancs  nuds  , exposés  aux  coups  d’un  océan  terrible  , 
durent  s’ébranler  , se  fendre  , se  rompre  en  mille  en- 
droits et  de  mille  manières  : delà  ces  blocs  énormes 
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qu’on  en  voit  détachés  et  tombés  à leur  pieds  , et  cc3 
antres  blocs  qui , comme  suspendus  et  menaçant  les  val- 
lées, ne  semblent  plus  tenir  à leurs  sommets  que  pour 
attester  les  efforts  qui  se  firent  pour  les  en  arracher.  Mais 
tandis  que  la  force  des  vagues  renversait  les  masses  qui 
offraient  le  plus  de  prise  ou  le  moins  de  résistance  , 
l’eau  , par  une  action  plus  tranquille  et  tout  aussi  puis- 
sante , attaquait  généralement  et  altérait  partout  lea 
surfaces  des  matières  primitives,  et  trêinsporlant  la  pou^ 
dre  de  leurs  détrimens , en  composait  de  nouvelles  subs- 
tances , telles  que  les  argilles  et  les  grés  ; mais  il  dut  y 
avoir  aussi  dans  les  amas  de  ces  débris  , de  gros  sables 
qui  n’étaient  pas  réduits  en  poudre;  et  les  granits  étant 
les  plus  composés  , et  par  conséquent  les  plus  destruc 
tibles  des  substances  primitives , ils  fournirent  ces  gros 
sables  en  plus  grande  quantité  ; et  l’on  conçoit  qu’eu 
égard  à leur  pesanteur  , ces  sables  ne  purent  être  trans- 
portés par  les  eaux  h de  très-grandes  distances  du  lieu 
de  leur  origine  : ils  se  déposèrent  en  grande  quantité 
aux  environs  de  leurs  masses  primitives  , ils  s’y  accumu- 
lèrent en  couches  graniteuses;  et  ces  grains  , agglutinés 
de  nouveau  par  l’intermède  de  l’eau  , ont  formé  les 
granits  secondaires , bien  différens  , comme  l’on  voit  , 
quant  à leur  origine  , des  vrais  granits  primitifs.  Et  en 
effet  , l’on  trouve  en  divers  endroits  ces  nouveaux  gra- 
nits , soit  en  couches  , soit  en  amas  inclinés  , et  on  re- 
connaît à plusieurs  caractères  qu’ils  sont  de  seconde 
formation  : i“.  h leur  position  en  couches  , et  quelquefois 
en  sacs  entre  des  matières  calcaires  ; a®,  en  ce  qu’ils 
sont  moins  compactes  , moins  durs  et  moins  durables 
que  les  granits  antiques;  â“.  en  ce  que  le  feld-spalh  et 
le  schorl  n’y  sont  pas  en  crystaux  bien  distincts  , mais 
par  petites  masses  qui  paraissent  résulter  de  l’aggluti- 
nation de  plusieurs  fragmens  de  ces  mêmes  substances , 
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et  qui  n’ offrent  à l’œil  qu’une  teinte  terne  et  niatte  , de 
couleur  briqucléc  ou  d’un  gris  rougeâtre;  4°"  *1^® 

les  parcelles  du  mica  y ont  lornie  , par  leur  jonction  j 
des  feuilles  assez  grandes , et  meme  de  petites  piles  de 
ces  feuilles  qui  ressemblent  h du  talc  ; 5°.  enfin  en  ce 
que  l’empâtement  de  toute  la  pierre  est  grossier , im- 
parfait , n’ayant  ni  la  cohérence  , ni  la  solidité  , ni  la 
cassure  vive  et  vitreuse  du  vrai  granit.  On  peut  vérifier 
ces  différences  en  comparant  les  granits  des  Vosges  ou 
des  Alpes  avec  celui  qui  se  trouve  à Semur  en  Bourgo- 
gne. Ce  granit  est  de  seconde  formation  ; il  est  friable  , 
peu  compacte  , mêlé  de  talc  ; il  est  disposé  par  lits  et 
par  couches  presque  horizontales  : il  présente  dans  tou- 
tes les  empreintes  d’un  ouvrage  de  1 eau  ; au  lieu  que 
les  granits  primilils  u’out  d autres  caractères  que  ceux 
d’une  vitrification. 

Les  nouveaux  granits  sont  souvent  adossés  aux  flancs 
ou  stratifiés  au  ])ied  des  grandes  masses  antiques  dont 
ils  tirent  leur  origine  ; ils  sont  étendus  en  couches  ou 
en  lits  plus  ou  moins  inclinés , et  souvent  horizontaux  , 
au  lieu  d’être  groupés  en  hauteur  , entassés  en  pyrami- 
des , ou  enqtilés  en  feuillets  verticaux  , comme  le  sont 
les  véritables  granits  dans  les  grandes  montagnes  pri- 
mitives ; ce-tte  diliércnce  de  position  est  un  effet  remar- 
quable et  frappant , qui , d un  coté , caractérise  1 action 
du  feu  , dont  la  force  expansive  du  centre  à la  circon- 
férence ne  pouvait  qu’élancer  , élever  la  matière  et  la 
grouper  en  hauteur  , tandis  que  la  seconde  position 
présente  l’ouvrage  de  l’eau  , qui  , soumise  â la  loi  de 
l’équilibre  , et  ne  travaillant  que  par  voie  de  transport 
et  de  dépôt , tend  généralement  â suivre  la  ligne  hori- 
zontale. 
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STALACTITES  DU  QUARTZ. 


Lorsque  les  matières  vitreuses , calcaires  et  limo- 
neuses sont  réduites  à rhomogéneilé  par  leur  dissolu- 
tion dans  l’eau , les  parties  similaires  se  rapprochent 
par  leur  affinité  , et  forment  un  corps  solide  ordinai- 
rement transparent , lequel , en  se  solidifiant  par  le 
dessèchement , ressemble  plus  ou  moins  aucrystal;  et 
comme  ces  crystallisations  prennent  des  formes  angu- 
leuses et  quelquefois  assez  régulières  , tous  les  minéra- 
logistes ont  cru  qu’il  était  nécessaire  de  désigner  ces 
formes  dill'érentes  par  des  dénominations  géométriques 
et  des  mesures  précises. 

Mais  c’est  gratuitement  et  sans  réflexion  qu’on  a 
voulu  faire  de  la  forme  de  cryslallisation  un  caractère 
spécifique  et  distinctif  de  chaque  substance  , puisque 
ce  caractère  est  commun  à plusieurs  matières  et  que 
même,  dans  chaque  substance  particulière,  cette  forme 
n est  pas  constante,  lout  le  travail  des  cvj'stcitio^vd— 
plies  ne  servira  qu’à  démontrer  qu’il  n’y  a que  de  la 
variété  partout  oü  ils  supposent  de  l’uniformité  ; leurs 
observations  multipliées  auraient  dû  les  en  convaincre 
et  les  rappeler  à cette  métaphysique  si  simple  qui  nous 
démontre  que  , dans  la  nature,  il  n’y  a rien  d’absolu 
de  parfaitement  régulier.  C’est  par  cette  abstraction 
que  nous  avons  formé  les  figures  géométriques  et  ré^^u- 
lières , et  par  conséquent  nous  ne  devons  pas  les  appli- 
quer comnie  des  propriétés  réelles  aux  productions  de 
la  nature  , dont  l’essence  peut  être  la  même  sous  mille 
formes  différentes. 
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Chaque  matière  peut  fournir  son  extrait , soit  en  va- 
peurs, soit  par  exsudation  ou  stillation  ; chaque  masse 
solide  peut  donc  produire  des  incrustations  sur  sa  pro- 
pre substance  , ou  des  stalacliles  , qui  d abord  sont 
attachées  à sa  surface  et  peuvent  ensuite  s’en  séparer  : 
il  doit  par  conséquent  se  former  autant  de  stalactites 
différentes  qu’il  y a de  substances  diverses. 

Le  crystal  de  roche  paraît  être  l’extrait  le  plus  simple 
et  la  slalaclile  la  plus  transparante  des  matières  vitreu- 
ses. En  le  comparant  avec  le  quartz,  on  reconnaît  aisé- 
ment qu’il  est  de  la  même  essence  ; tous  deux  ont  la 
même  dansité , et  sont  à peu  près  de  la  même  dureté  ; 
ils  résistent  également  à l’action  du  feu  et  li  celle  des 
acides  : ils  ont  donc  les  mêmes  propriétés  essentielles , 
quoique  leur  formation  soit  très-différente;  car  le  quartz 
a tous  les  caractères  du  verre  fondu  par  le  feu , et  le 
crystal  présente  évidemment  ceux  d’une  stalactite  du 
même  verre  atténué  par  les  vapeurs  humides  ou  par 
l’action  de  l’eau  : ses  molécules  très-ténues  se  trouvant 
en  liberté  dans  le  fluide  qui  les  a dissoutes  , se  rassem- 
blent par  leur  affinité  à mesure  que  l’humidité  s’éva- 
pore ; et  comme  elles  sont  simples  et  similaires  , leurs 
agrégats  prennent  de  la  transparence  en  une  ligure  dé- 
terminée. 

La  forme  de  crystallisatinn  dans  cet  extrait  du  quartz 
paraît  être  non-seulement  régulière  , mais  plus  cons- 
tante que  dans  la  plupart  des  autres  substances  crystal- 
lisées.  Ces  crystaux  se  présentent  en  prisme  à six  faces 
parallélogrammes,  surmontées  aux  deux  extrémités  par 
des  pyramides  à six  faces  triangulaires.  Le  crystal  de 
roche , lorsqu’il  se  forme  en  toute  liberté , prend  cette 
ligure  prismatique  surmontée  aux  deux  extrémités  par 
des  pyramides  ; mais  il  faut  pour  cela  que  le  suc  crys- 
lallin  qui  découle  du  quartz  , trouve  un  lit  hoiizonla! 
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qui  permette  au  prisme  de  s’étendre  dans  ce  même  sens, 
et  aux  deux  pyramides  de  se  former  à l’uue  et  l’autre 
extrémité.  L’orsqu’au  contraire  le  suintement  de  l’ex- 
trait du  quariz  sc  lait  verticalement  ou  obliquement 
contre  les  voûtes  et  les  parois  du  quariz  ou  dans  des  fenles 
des  rochers  , le  cryslal , alors  attaché  par  sa  base  , n’a 
de  libre  qu’une  de  ses  extrémités  , qui  prend  toujours 
la  forme  de  pyramide  ; et  comme  cette  seconde  posi- 
tion est  infuiimcnt  plus  fréquente  que  la  première , on 
ne  trouve  que  rarement  des  crystaux  à deux  pointes  , 
et  très-communément  des  crystaux  en  pyramide  simple 
ou  en  prismes  surmontés  de  cette  seule  pyramide  , 
parce  que  la  première  pyramide  ou  le  prisme,  toujours 
attachés  au  rocher , n’ont  pas  permis  à la  seconde  pyra- 
mide de  se  former  à cette  extrémité  qui  sert  de  base  au 
crystal. 

Quoi  qu’il  eu  soit , la  lumière  qui  pénètre  tous  les 
corps  Iransparens  et  en  sort  après  avoir  subi  des  réfrac- 
tions et  des  dispersions , est  l’instrument  le  plus  délié, 
le  scalpel  le  plus  fin  par  lequel  nous  puissions  scruter 
l’inléricur  des  substances  qui  la  reçoivent  et  la  trans- 
mettent  ; et  comme  cet  instrument  ne  s’applique  point 
aux  matières  opaques  , nous  pouvons  mieux  juger  de 
la  composition  intérieure  dos  substances  transparentes 
que  de  la  texture  confuse  des  matières  opaques  où  tout 
est  mélangé  , confondu  , sans  apparence  d’ordre  ni  de 
régularité  , soit  dans  la  position  , soit  dans  la  figure 
des  parties  intégrantes  qui  sont  souvent  différentes  eu 
différemment  posées  , sans  qu’on  puisse  le  reconnaître 
autrement  que  par  leurs  différens  extraits  lorsqu’ils 
prennent  de  la  transparence  , c’est-à-dire  , de  l’ordre 
dans  la  position  de  leurs  parties  similaires  , et  de  l’ho- 
mogénéité par  leur  réunion  sans  mélange. 

C’est  dans  les  cavités  et  les  fentes  de  tous  les  quartz 
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purs  ou  mélangés  que  le  crystal  se  l'orme , soit  par  1 ex- 
sudation de  leur  vapeur  humide , soit  par  le  suintement 
de  l’eau  qui  les  a pénétrés.  Les  granits , les  quartz  mix- 
tes , tes  cailloux  , et  toutes  les  matières  vitreuses  de 
seconde  l'ormation . produisent  des  crystaux  de  couleurs 
différentes  ; il  y en  a de  rouges  , de  jaunes  et  de  bleus , 
auxquels  on  a donné  les  noms  de  rubis,  àe  topaze , et 
de  saphir,  aussi  improprement  que  l’on  applique  le  nom 
de  diamant  aux  crystaux  blancs  qui  se  trouvent  k Alen- 
çon , à Bristol , et  dans  d’autres  lieux  où  ces  crystaux 
blancs  ont  été  déposés  après  avoir  été  roulés  et  entraî- 
nés par  les  eaux.  Les  amclhyslcs  violettes  et  pourprées 
qu’on  met  au  nombre  des  pierres  précieuses  , ne  sont 
néanmoins  que  des  crystaux  teints  de  ces  belles  cou- 
leurs; on  trouve  les  premiers  en  Auvergne . en  Bohème  , 
etc.  Pt  les  seconds  en  Catalogne.  Les  topazes  dites  oc- 
cidentales , et  que  l’on  trouve  en  Bohême  , en  Suisse  , 
et  dans  d’autres  contrées  de  l’Europe  , ne  sont  de  même 
que  des  crystaux  jaunes  ; l’hyacinthe  dite  de  Compos- 
telle  est  un  crystal  d’un  jaune  plus  rougeâtre.  Les  pier- 
res auxquelles  on  donne  le  nom  à’ aigiies-tnarincs  occi- 
dentales , et  qui  SC  trouvent  en  plusieurs  endroits  de 
l’Europe , et  même  en  France  , ne  sont  de  même  que 
des  crystaux  teints  d’un  verd  bleuâtre  ou  d un  bleu 
verdâtre.  On  rencontre  aussi  des  crystaux  verds  en 
Dauphiné  , et  d’autres  bruns  et  même  noirs.  Ces  der- 
niers sont  entièrement  obscurs  ; et  toutes  ces  couleurs 
proviennent  des  parties  métalliques  dont  ces  crystaux 
sont  imprégnés , particulièrement  de  celles  du  fer  con- 
tenu dans  les  granits  et  les  quartz  mixtes  ou  colorés  , 
dont  ces  stalactites  quarizeuses  tirent  leur  origine. 

De  tous  les  crystaux  blancs  , celui  de  Madagascar  est 
le  plus  beau  et  le  plus  également  transparent  dans  tou- 
tes scs  parties  : il  est  un  peu  plus  dur  que  nos  crystaux 
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d’Europe  , dans  lesquels  néanmoins  on  remarque  aussi 
quelque  différence  pour  la  dureté  ; mais  nous  ne  con- 
naissons ce  très-beau  crystal  de  Madagascar  qu  en  mas- 
ses arrondies  et  de  plusieurs  pouces  de  diamètre  ; celui 
qui  nous  est  venu  du  même  pays  , et  qui  est  en  prisme 
à double  pointe , n’est  pas  aussi  beau  , et  ressemble  plus 
à nos  cryslaux  d’Europe , dans  lesquels  la  transparence 
n’est  pas  aussi  limpide  , et  qui  souvent  sont  nuageux 
et  présentent  tous  les  degrés  de  la  transparence  plus  ou 
moins  nette  dans  les  crystaux  blancs  , jusqu’à  la  pleine 
opacité  dans  les  crystaux  bruns  et  noirs. 

Parmi  les  cryslaux  même  les  plus  purs  et  les  plus 
solides , il  s’en  trouve  qui  contiennent  de  l’eau  et  des 
bulles  d’air  ; preuve  évidente  qu’ils  ont  été  formés  par 
le  suintement  ou  la  stillation  doleau.  Tavernier  dit 
avoir  vu  dans  le  cabinet  du  prince  de  Monaco  un  mor- 
ceau de  crystal  qui  contenait  près  d un  verre  d eau.  Ce 
fait  me  paraît  exagéré  ou  mal  vu  ; car  les  pierres  qui 
renferment  une  grande  quantité  d’eau  , ne  sont  pas  de 
vrais  crystaux , mais  des  espèces  de  cailloux  plus  ou  moins 
opaques.  On  connaît  sous  le  nom  (Venliydres  ceux  qui 
sont  h demi  Iransparcns  et  qui  contiennent  beaucoup 
d’eau;  on  en  trouve  souvent  dans  les  matières  rejetées 
par  les  volcans  : mais  j’ai  vu  plusieurs  crystaux  de  roche 
bien  transparons  et  régulièrement  crystallisés  , dans  les- 
quels on  apercevait  aisément  une  goutte  d’eau  surmon- 
tée d’une  bulle  d’air  qui  la  rendait  sensible  par  son  mou- 
vement , en  s’élevant  toujours  au  dessus  de  la  goutte 
d’eau  lorsqu’on  changeait  la  position  verticale  du  mor- 
ceau de  crj'stal  ; et  non-seulement  il  se  trouve  quelquefois 
des  gouttes  d’eau  renfermées  dans  le  crystal  de  roche  , 
mais  on  en  voit  encore  plus  souvent  dans  les  agates  et 
autres  pierres  vitreuses  qui  n’ont  qu’une  demi  transpa- 
rence. M.  Fougeroux  do  Boudaroy,  de  l’académie  des 
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sciences,  a trouvé  de  l’eau  en  quantité  très-sensible  dans 
plusieurs  agates  qu’il  a fait  casser.  II  est  donc  certain 
que  les  crystaux , les  agates  et  autres  stalactites  quart-- 
zeuses  ont  toutes  été  produites  par  1 intermède  de  1 eau. 

Comme  les  montagnes  primitives  du  globe  ne  sont 
composées  que  de  quartz  , de  granit  et  d autres  matiè  - 
res vitreuses  , on  trouve  partout  dans  l’intérieur  et  au 
pieds  de  ces  montagnes,  du  crystal  de  roche,  soit  en 
petits  morceaux  roulés , soit  en  prisme  et  en  aiguilles 
attachées  aux  rochers.  Les  hautes  montagnes  de  1 Asie 
en  sont  aussi  fournies  que  les  Alpes  d’Europe.  Les  voya- 
geurs parlent  du  crystal  de  la  Chine  , dont  on  fait  de 
beaux  vases  et  des  magot»;  des  crystaux  de  Siain , de 
Camboie  , des  Moluques.  et  particulièrement  de  celui 
de  Ceylan  , où  ils  disent  qu  il  est  fort  commun. 

En  Afrique , le  pays  de  Congo  tire  son  nom  du  crystal 
qui  s’y  trouve  en  très-grande  abondance;  il  y en  a aussi 
en  quantité  dans  le  pays  de  Galam  : mais  1 ile  de  Mada- 
gascar est  peut-être  de  toute  la  terre  la  contrée  la  plus 
riche  en  crystaux  : il  y en  a do  plus  et  de  moins  truns- 
parens.  Le  premier  est  lympidc  comme  1 eau  et  se  pré- 
sente , pour  ainsi  dire  , en  masses  dont  nous  avons  vu  des 
blocs  arrondis  de  près  d’un  pied  de  diamètre  en  tout  sens  r 
cependant  , quoiqu’il  soit  plus  net  et  plus  diaphane 
que  le  crystal  d’Europe  , il  est  un  peu  moins  dense  ' , 
et  souvent  il  est  plus  mêlé  de  schorl  et  d’autres  parties 
hétérogènes.  Le  second  crystal  de  Madagascar  ressem- 
ble à celui  d’Europe.  M.  l’abbé  de  Rochon  a rapimrté 
de  cette  île  une  grosse  et  belle  aiguille  h deux  pointes 
de  ce  crysial  : on  peut  la  voir  au  cabinet  du  roi. 

I Dans  la  taUe  de  l\i.  B.  isson  , la  pesanlPur  spérificiia'  d"  crystal 
de  Madagascar  est  de  aGado  , rt  rcllr  du  crysial  d’Euro]'fi,  de  afi., 
l'clalivcmciil  à l’eau  supposer  looon.  Ainsi  le  crystal  d Europe  est  un 
peu  plus  dense  que  celui  de  Madagascar. 
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Dans  lo  nouveau  continent  , le  cryslal  de  roche  est 
tout  aussi  commun  que  dans  l’ancien  ; on  en  a trouvé 
à Saint-Domingue  , en  Virginie  , au  Mexique  et  au  Pé- 
rou , où  M.  d’Ulloa  dit  en  avoir  vu  des  morceaux  fort 
grands  et  très-nets  ; ce  savant  naturaliste  marque  même 
sa  surprise  de  ce  qu’on  ne  le  recherche  pas , et  que 
c’est  le  hasard  seul  qui  en  fait  quelquefois  trouver  do 
grosses  masses.  Enfin  il  y a du  cryslal  dans  les  pays  les 
plus  froids  comme  dans  les  climats  tempérés  et  chauds; 
on  a recueilli  en  Laponie  et  au  Canada  des  crystaux 
roulés  tout  semblables  à ceux  du  Bristol  , et  l’on  y a 
vu  d’autres  crystaux  en  aiguilles  cl  en  grosses  quilles. 
Ainsi  , dans  tous  les  pays  du  monde  , il  se  produit  du 
crysfal  , soit  dans  les  cavités  des  rochers  quarlzeux  , 
soit  dans  les  fentes  perpendiculaires  qui  les  divisent  ; 
et  celui  qui  se  présente  dans  les  cailloux  creux  et  dans 
les  pierres  graniteuses  , provient  aussi  du  quartz  qui 
fait  partie  de  la  substance  de  ces  cailloux  et  pierres 
mixtes. 

L’extrait  le  plus  pur  du  quartz  est  donc  le  crystal 
blanc  ; et  quoique  les  crystaux  colorés  en  tirent  éga- 
lement leur  origine  , ils  n’en  ont  pas  tiré  leurs  cou- 
leurs; elles  leur  sont  accidentelles,  et  ils  les  ont  em- 
pruntées des  métalliques  qui  étaient  interposées  dans 
la  masse  du  quartz  , ou  qui  se  sont  trouvées  dans  le 
lieu  de  la  formation  des  crystaux  : mais  cela  n’empêche 
pas  qu’on  ne  doive  mettre  au  nombre  des  extraits  ou 
stalactites  du  quartz  tous  ces  criystaux  colorés  ; la 
quantité  des  molécules  métalliques  dont  ils  sont  impré- 
gnées, et  qui  leur  ont  donné  des  couleurs,  ne  fait  que 
peu  ou  point  d’augmentation  à leur  masse  ; car  tous 
les  crystaux  , de  quelque  couleur  qu’ils  soient , ont  à 
très-peu  près  la  même  densité  que  le  cryslal  blanc.  Et 
comme  les  amélystcs,  la  topaze  de  Bohème,  la  chryso- 
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lite  et  l’ai^ne -marine  ont  la  même  densité  , la  même 
double  réfraclion  , et  qu’elles  sont  également  résistantes 
à l’action  du  feu  , on  peut  , sans  hésiter , les  regarder 
comme  de  vrais  crystaux;  et  l’on  ne  doit  pas  élever  au 
rang  des  pierres  précieuses  qui  n ont  qu  une  simple 
réfraction  , et  dont  la  densité  . la  dureté  et  l’origine 
sont  très-diirérentcs  de  colles  des  crystaux  vitreux. 

Toutes  les  amathyslcs  ne  sont  que  des  crystaux  de 
roche  teints  de  violet  ou  de  pourpre  ; elles  ont  la  même 
densité , la  même  dureté , la  même  double  rélraction  , 
que  le  crystal  ; elles  sont  aussi  également  réfaclaires  au 
feu.  Les  améthystes  violettes  sont  les  plus  communes  , 
et  dans  la  plupart  , cette  couleur  n a pas  la  même  in- 
tensité partout  ; souvent  même  une  partie  de  la  pierre 
est  violette  , et  le  reste  est  blanc.  U semble  que,  dans 
la  formation  de  ce  crystal,  la  teinture  métallique  qui 
a coloré  la  pyramide , ail  manqué  pour  teindre  le  prisme; 
aussi  celle  teinture  s’aü’aiblit  par  nuance  du  violet  au 
blanc  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  pierres  : on  le 
voit  évidemment  en  tranchant  horizontalement  une 
table  de  crystaux  d’améthyste  ; toutes  les  pointes  sont 
plus  ou  moins  colorées , et  les  bases  sont  souvent  toutes 
blanches  comme  le  crystal. 

On  trouve  en  Auvergne  , k quatre  lieues  au  nord  do 
Brionde  , une  minière  d’améthystes  violettes. 

On  trouve  de  semblables  améthystes  dans  les  mines 
de  Schemnitz  en  Hongrie;  on  en  a rencontré  en  Sibérie, 
et  jusqu’au  Kamtschalka  ; il  s’en  trouve  aussi  en  plu- 
sieurs autres  régions  et  particulièrement  en  Espagne  , 
celles  de  Catalogne  ont  une  couleur  pourprée  , et  ce 
sont  les  plus  estimées  : mais  aucune  de  ces  pierres  n a 
la  dureté , la  densité  ni  l’éclat  des  pierres  précieuses  ; 
et  toutes  les  améthystes  perdent  leur  couleur  violette 
ou  pourprée  lorsqu’on  les  expose  k l’action  du  feu.  En- 
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fin  elles  présentent  tous  les  caractères  et  toutes  les  pro- 
priétés du  cryslal  de  roche  : l’on  ne  peut  donc  douter 
qu  elles  ne  soient  de  la  même  essence  . et  que  leur 
substance , à la  couleur  près , ne  soit  absolument  la 
meme. 

Les  anciens  ont  compté  cinq  espèces  d’améthystes  , 
qu  ils  distinguaient  par  les  différens  tons  ou  degrés  de 
couleurs  ; mais  cette  diversité  ne  consiste  qu’en  une 
suite  de  nuances  qui  rentrent  les  unes  dans  les  autres; 
ce  qui  ne  peut  établir  entre  ces  pierres  une  différence 
essentielle.  La  distinction  qu’en  font  les  joailliers  en 
orientales  et  occidentales  , ne  me  paraît  pas  bien  fon- 
dée ; car  aucune  améthyste  n’offre  les  caractères  des 
pierres  précieuses  orientales;  savoir,  la  dureté,  la  den- 
sité et  la  simple  réfraction.  Ce  n’est  pas  qu’entre  les 
vraies  pierres  précieuses  il  ne  puisse  s’en  trouver  quel- 
ques-unes de  couleur  violette  ou  pourprée  ; et  même 
quelques  amateurs  se  flattent  d’en  posséder , et  leur 
donnent  lenom  iVamétkystearientalc.  Ces  pierres  sontau 
moins  très-rares  , et  nous  ne  les  regarderons  pas  comme 
des  améthystes  , mais  comme  des  rubis  , dont  en  effet 
quelques-uns  semblent  ofl'rir  des  teintes  d’un  rouge 
mêlé  de  pourpre.  ° 

On  a mal-à-propos  donné  le  nom  de  topazes  à ces 
pierres  qui  se  trouvent  en  Bohème  , en  Auvergne,  et 
dans  plusieurs  autres  provinces  de  l’Europe,  et^qui  ne 
sont  que  des  crystaux  de  roche  colorés  d’un  Jaune  plus 
ou  moins  foncé  et  souvent  enfumé.  Gomme  leur  forme 
de  cryslallisalion  , leur  dureté  , leur  densité  , sont  les 
mêmes  que  celles  du  crystal  , qu’elles  ont  aussi  une 
double  réfraction  , il  n’est  pas  douteux  que  ces  sortes  de 
topazes  ne  soient,  ainsi  que  les  améthystes  des  crys- 
taux colorés.  Ces  crystaux -topazes  n’ont  de  rapport 
que  par  le  nom  et  la  couleur  avec  la  vraie  topaze,  qui  est 
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une  pierre  précieuse  et  rare  qu’on  ne  trouve  que  dans 
les  climats  chauds  des  régions  méridionales  , au  heu 
que  ces  crystaux-topazes  ont  peu  de  prix , et  se  trouvent 
aussi  communément  dans  les  contrées  du  nord  que  dans 
celles  du  midi  ; et  quoiqu’on  donne  l’épilhcte  àW.ri- 
dentalc  h la  topaze  de  Saxe  et  h celle  du  Brésil , comme 
elles  sont  d'une  pesanteur  spécifique  hicu  plus  grande 
que  celle  des  crystaux  colorés  , et  presque  égale  h la 
densité  du  diamant , leur  crystallisalion  étant  d’ailleurs 
toute  dilTérente  de  celle  des  ctystanx  de  roche,  on  doit 
les  regarder  comme  des  pierres  qui , quoiqu  inferieures 

à la  topaze  orientale , sont  néanmoins  supérieures  à nos 

crystaux-topazes  par  toutes  leurs  propriétés  essentielles. 

Ces  crystaux-topazes  se  trouvent  en  Bohème  . en 
Misnie  , en  Auvergne  , et  se  rencontrent  aussi  dans  pres- 
que tous  les  lieux  du  monde  oh  le  crysial  de  roche  est 
voisin  des  mines  de  fer;  l’on  a souvent  observé  que  la 
partie  par  laquelle  ils  sont  attachés  au  rocher  quarizeux 
qui  les  produit , est  environnée  d’une  croûte  ferrugi- 
neuse plus  ou  moins  jaune.  Ainsi  cette  teinture  provient 
de  la  dissolution  du  fer , et  non  de  celle  du  plomb , com- 
me le  dit  M.  Dutens , puisque  le  plomb  ne  peut  d nner 
la  couleur  jaune  aux  matières  vitreuses  que  lorsqu’elles 
sont  fondues  par  le  feu  : et  l’on  objecterait  vainement 
que  le  spath  fluor  qui  accompagne  souvent  les  filons 
des  galènes  de  plomb  , est  teint  en  jaune  , comme  les 
crystaux-topazes  ; car  cela  prouve  seulement  que  ce 
spath  fluor  a été  coloré  par  le  plomb  lorsqu’il  était  en 
état  de  chaux  ou  de  calcination  par  le  feu  primiti 

La  pesanteur  spécifique  des  crystaux-topazes  est  Pré- 
cisément la  même  que  celle  du  crysial  de  roche  . ainsi 
la  petite  quantité  de  fer  qui  leur  a donné  de  la  couleur , 
n’a  point  augmenté  sensiblement  leur  densité  ; ils  ont 
aussi  à peu  près  le  même  degré  de  dureté  , et  ne  pren- 
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nent  guère  plus  d’éclat  que  le  crystal  de  roche  ; leur 
couleur  jaune  n’est  pas  nette;  elle  est  souvent  mêlée  de 
brun  ; et  lorsqu’on  les  fait  chauffer  , ils  perdent  leur 
couleur,  et  deviennent  blancs  comme  le  crystal.  On  ne 
peut  donc  pas  douter  que  ces  prétendues  topazes  ne 
soient  de  vrais  crystaux  de  roche , colorés  de  jaune  par 
Je  fer  en  dissolution  qui  s’est  mêlé  à l’e-vlrait  du  quartz 
lorsque  ces  crystaux  se  sont  formés. 

Les  pierres  auxquelles  on  donne  aujourd’hui  le  nom 
de  ehrysoline  , ne  sont  que  des  crystaux-topazes  dont 
le  jaune  est  mêlé  d’un  peu  de  verd_;  leur  pesanteur  spé- 
cifique est  h peu  près  la  même  ; elles  résistent  égale- 
ment à l’action  du  feu,  et  leur  forme  de  crystallisation 
n’est  pas  fort  différente. 

La  chrysolite  des  anciens  était  la  pierre  précieuse 
que  nous  nommons  aujourd’hui  topaze  orientale  , et  à 
laquelle  le  nom  de  chrysolite  ou  pierre  d’or  convenait 
en  effet  beaucoup.  « La  chrysolite  dans  sa  beauté,  dit 
Pline,  fait  pâlir  l’or  lui-même  : aussi  a-t-on  coutume  de 
la  monter  en  transparent  , et  sans  la  doubler  d’une 
feuille  brillante  qui  n’aurait  rien  à ajouter  â son  éclat.  » 
L’Éthiopie  et  l’Inde  , c’est-à-dire , en  général , l’Orient , 
fournissaient  ces  pierres  précieuses  aux  Romains  ; et 
leur  luxe  , encore  plus  somptueux  que  le  nôtre,  leur 
faisait  rechercher  toutes  les  pierres  qui  avaient  de 
l’éclat.  Ils  distinguaient  dans  les  chrysoliles  plusieurs  va- 
riétés : la  chrysélectre  , à laquelle  , dit  Pline  , il  fallait 
la  lumière  claire  du  matin  pour  briller  dans  tout  son 
éclat  ; la  Icucoctiryse  , d’un  jaune  blanc  brillant  ; la 
méUchryse , qui , suivant  la  force  du  mot , avec  un  éclat 
doré  , ollre  la  teinte  rougeâtre  du  miel.  Toutes  ces  bel- 
les pierres  sont , comme  l’on  voit , très-diflérenlcs  de 
notre  chrysolite  moderne , qui  n’est  qu’un  crystal  de 
roche  coloré  de  jaune  vcrdàtrci. 
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Les  aigues-mariues  iic  sont  encore  que  des  crystaux 
quarlzeux  teints  de  bleuâtre  ou  de  verdâtre  : ces  deux 
couleurs  sont  toujours  mêlées  , et  à difl’erenlcs  doses  , 
dans  ces  pierres  , eu  sorte  que  le  verd  domine  sur  le 
bleu  dans  les  unes , et  le  bleu  sur  le  verd  dans  les  autres. 
Leur  densité  et  leur  dureté  sont  les  mêmes  que  celles 
des  améthystes , des  crystaux-topazes  et  des  chysolilcs , 
qui  toutes  ne  sont  guère  plus  dures  que  le  crystal  de 
roche  ; elles  résistent  également  à l’action  du  feu.  Ces 
trois  caractères  essentiels  suffisent  pour  qu’on  soit  bien 
fondé  à mettre  l’aigue-marine  au  nombre  des  crystaux 
colorés. 

La  ressemblance  décodeur  a fait  penser  que  le  béryl 
des  anciens  était  notre  aigue-marine  : mais  ce  béryl  , 
auquel  les  lapidaires  donnent  la  dénomination  d’aigtee  - 
marine  orientale  , est  une  pierre  dont  la  densité  est 
é<rale  à celle  du  diamant;  et  dès-lors  on  ne  peut  la  coiin 
foudre  avec  notre  aigue-marine  , ni  la  placer  arec  les 
crystaux  quarlzeux. 

On  trouve  les  aigues-marines  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe  , et  particulièrement  en  Allemagne  ; elles 
n’ont  ni  la  densité , ni  la  dureté , ni  1 éclat  du  béryl  et 
des  autres  pierres  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  cli- 
mats méridionaux  ; et  ce  qui  prouve  encore  que  nos 
aio'ues-marines  ne  sont  que  des  crystaux  de  roche  teints, 
c’est  qu’elles  se  présentent  quelquefois  en  morceaux 
assez  grands  pour  en  faire  des  vases. 

Au  reste  , il  se  trouve  entre  l’aigue-marine  et  le  béryl 
la  même  différence  en  pesanteur  spécilique  qu  entre  les 
crystaux-topazes  et  la  topaze  du  Brésil , ce  qui  seul  suf- 
fit pour  démontrer  que  ce  sont  deux  pierres  d essence 
différente  ; et  nous  verrons  que  le  béryl  provient  du 
schorl , tandis  que  l’aigue-marine  est  un  crystal  quart- 
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STAIACTITES  DU  FELD-SPATH 


On  doit  rapporter  la  crystallisalion  du  feld-spalh  h 
cette  époque  où  le  feu,  et  le  feu  seul  , pénétrait  et  tra- 
vaillait le  globe  avant  que  lesélémens  de  l’air  et  de  l’eau 
volatilisés  , et  encore  relégués  loin  de  sa  surface,  n'eus- 
sent pu  s’y  établir. 

11  en  est  de  même  du  schorl , dont  la  crystallisation 
priniilivc  a été  opérée  par  le  même  feu  , puisqu’on  pre- 
nant les  schorls  en  général , il  en  existe  autant  et  plus 
en  forme  crystallisce  dans  les  granits  que  dans  les  mas- 
ses secondaires  qui  en  tirent  leur  origine. 

On  reconnaît  aisément  le  feld-spalh  et  les  matières 
qui  en  proviennent , au  jeu  de  la  lumière  qu’elles  réllé- 
chissent  en  chatoyant , et  nous  verrons  que  les  extraits 
de  ce  verre  primitif  sont  en  assez  grand  nombre  ; mais 
ils  ne  se  présentent  nulle  part  en  aussi  gros  volume  que 
les  cryslaux  quarlzeux.  Les  extraits  ou  stalactites  du 
feld-spalh  sont  toujours  en  assez  petits  morceaux  isolés, 
parce  qu’il  ne  se  trouve  lui-même  que  très-rarement 
en  masses  un  peu  considérables. 

Comme  nous  ne  traitons  ici  que  des  stalactites  trans- 
parentes , et  que  nous  venons  de  présenter  celles  du 
quartz  , nous  continuerons  celte  exposition  par  les  sta- 
lactites du  feld-spalh  , et  ensuite  par  celles  du  schorl. 
Ces  trois  verres  primitifs  produisent  des  stalactites  trans- 
parentes; les  deux  autres,  savoir,  le  jaspe  et  le  mica  , 
ne  donnent  guère  que  des  concrétions  opaques , ou  tout 
au  plus  à demi  transparentes,  dont  nous  traiterons  après 
celles  du  quartz  , du  feld-spath  et  du  schorl. 
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Le  saphir  d’eau  est  une  pierre  transparente  légère- 
ment chatoyante  , et  teinte  d’un  bleu  pt'de;  sa  densité 
approche  de  celle  du  feld-spath  et  du  crystal  de  roche: 
il  a souvent  des  glaces  et  reflets  blancs  , et  souvent 
aussi  la  couleur  bleue  manque  tout-à-coup  ou  s’affaiblit 
par  nuances  , comme  la  couleur  violette  se  perd  et 
s’affaiblit  dans  l’améthyste.  Il  paraît  seulement , par  la 
différence  de  la  pesanteur  spécifique  qui  se  trouve  entre 
ces  deux  pierres  , que  le  saphir  d’eau  n’est  pas  tout-à- 
fait  aussi  dense  que  l’améthyste  et  le  crystal  de  roche  ; 
et  au  reste  , on  ne  doit  pas  confondre  ce  saphir  d’eau , 
qui  n’est  qu’une  pierre  vitreuse  faiblement  colorée  de 
bien  , avec  le  vrai  saphir  ou  saphir  d’orient , qui  ne 
diffère  pas  moins  de  celui-ci  par  l’intensité  , la  beauté 
et  le  brillant  de  sa  couleur  , que  par  sa  densité  , sa  du- 
reté , et  par  tous  les  autres  caractères  do  nature  qui  le 
mettent  au  rang  des  vraies  pierres  précieuses. 

Une  autre  substance  vitreuse  assez  récemment  con- 
nue , est  le  feld-spath  dé  Russie  , jusqu’ici  dénommée 
pierre  de  Lubrador  , parce  que  les  premiers  échantil- 
lons en  ont  été  ramassés  sur  cette  terre  sauvage  du  nord 
de  l’Amérique,  mais  qui  doit  à plus  juste  titre  prendre 
sa  dénomination  de  la  Russie  , où  l’on  vient  de  la  trou- 
ver en  grande  quantité.  L’auguste  impératrice  des  Rus- 
sies  a daigné  elle-même  me  le  faire  savoir  , et  c’est  avec 
empressement  que  je  saisis  cette  légère  occasion  de  pré- 
senter à cette  grande  souveraine  l’hommage  universel 
que  les  sciences  doivent  à son  génie  qui  les  éclaire  autant 
que  sa  faveur  les  protège  , et  l’hommage  particulier 
que  je  mets  à scs  pieds  pour  les  hautes  bontés  dont  elle 
m’honore. 

Le  beau  feld-spath  s’est  trouvé  produit  et  répandu 
dans  des  blocs  de  rocher  que  l’on  a attaqués  pour  paver 
la  route  de  Pétersbourg  à Péterhoff.  La  masse  de  cette 
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roche  est  une  concrétion  vitreuse  dans  laquelle  ie  schorl 
domine  , et  oü  l’on  voit  le  feld-spalh  formé  en  petites 
tables  obliquement  inclinées  , ou  en  rhoinbes  crystal- 
Usés  d’une  manière  plus  ou  moins  distincte.  On  le  recon- 
naît au  jeu  de  ses  couleurs  chatoyantes , dont  les  reflets 
bleus  et  verds  deviennent  plus  vifs  et  sont  très -agréables 
à l’œil  , lorsque  cette  pierre  est  taillée  et  polie. 

Les  pierres  auxquelles  on  a donné  ce  nom  d’œil  do 
chat  sont  toutes  chatoyantes  , et  varient  non-seulement 
par  le  jeu  de  la  lumière  et  par  les  couleurs , mais  aussi 
par  le  dessin  plus  ou  moins  régulier  des  cercles  ou 
anneaux  qu’elles  présentent.  Les  plus  belles  sont  celles 
qui  ont  des  teintes  d’un  jaune  vif  ou  mordoré  avec  des 
cercles  bien  distincts  ; elles  sont  très-rares  et  fort  esti- 
mées des  Orientaux  : celles  qui  n’ont  point  de  cercles 
et  qui  sont  grises  ou  brunes  , n’ont  que  peu  d éclat  et 
de  valeur  ; on  trouve  celles-ci  en  Égypte , en  Arabie  , 
etc.  et  les  premières  à Ceylan. 

Il  me  paraît  que  l’on  doit  encore  regarder  comme 
tm  produit  du  feld-spalh  , la  pierre  chatoyante  è laquelle 
on  a donné  le  nom  d’aiil  de  poisson  , parce  qu’elle  est 
à peu  près  de  la  même  pesanteur  spécifique  que  ce  verre 
primitif. 

Dans  cette  pierre  œil  de  poisson  , la  lumière  est  blan- 
che et  roule  d'une  manière  uniforme;  le  reflet  est  d’un 
blanc  éclatant  et  vif  lorsqu’elle  est  taillée  en  forme 
arrondie  , et  polie  avec  soin. 

La  pierre  appelée  œil  de  loup  est  de  même  un  produit 
du  feld-spath  ; elle  est  chatoyante , et  probablement  mê- 
lée de  parties  micacées  qui  en  augmentent  ic  volume  et 
diminuent  la  masse.  Celte  pierre  œ.il  de  loup  , moins 
dense  que  le  feld-spath  , paraît  faire  la  nuance  entre 
les  feld-spaths  et  les  paolcs  qui  sont  encore  plus  mélan- 
gées de  parties  micacées  : car  l’œil  de  loup  n’étincelle 
pas  par  paillettes  variées  comme  l’aventurine  ou  l’opale. 
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mais  il  luit  d’une  lumière  pleine  et  sombre;  ses  reflcis 
verdâtres  semblent  sortir  d’un  fond  rougeâtre  , et  on 
pourrait  prendre  celle  pierre  pour  une  variété  colorée 
de  la  pierre  œil  de  poisso?i,  ou  pour  une  aventurine  sans 
accident,  sans  aventure  de  couleurs  , si  sa  densité 
n’était  pas  fort  au  dessous  de  celle  de  ces  pierres» 

Le  feld-spalh  et  toutes  les  pierres  transparentes  qui 
en  tirent  leur  origine,  ont  des  rcllels  chaloyans;  mais 
il  y a encore  d’autres  pierres  qui  réunissent  à la  lumière 
flottante  et  variée  du  chatoiement , des  couleurs  lises  , 
vives  et  intenses , telles  que  nous  les  présentent  les  aven- 
turines  et  les  opales. 

La  pesanteur  spécifique  des  aventiirines  est  à Ires-peü 
près  la  même  que  celle  du  feld-spalh  : la  plupart  de  ces 
pierres,  encore  plus  brillantes  que  chatoyantes,  parais* 
sent  être  semées  de  petites  paillettes  rouges  , jaunes  et 
Lieues  . sur  un  fond  de  couleur  plus  ou  moins  rouge; 
les  plus  belles  avenlurines  ne  sont  néanmoins  qu’à  demi 
transparentes. 

De  toutes  les  pierres  chatoyantes  l’opale  est  la  plus 
belle , cependant  elle  n’a  ni  la  dureté  ni  1 éclat  des  vraies 
pierres  précieuses;  mais  la  lumière  qui  la  pénètre , s ani- 
me des  plus  agréables  couleurs  et  semble  se  promener 
en  reflets  ondoyans,  et  l’œil  est  encore  moins  ébloui  que 
flatté  de  l’effet  suave  de  scs  beautés.  Pline  s’arrête  avec 
complaisance  U les  peindre  : « C’est , dit-il , le  feu  de 
l’escarboucle  , le  pourpre  de  l’améthyste,  le  verd  écla* 
tant  de  l’émeraude  , brillant  ensemble  , et  tantôt  sépa- 
rés , tantôt  unis  par  le  plus  admirable  mélange  » . e 
n’est  pas  tout  encore:  le  bleu  et  l’orangé  viennent  sou» 
certains  aspects  se  joindre  à ces  couleurs,  et  toutes  pren- 
nent plu»  de  fraîcheur  du  fond  blanc  et  luisant  sur  le- 
quel elles  jouent  , et  dont  elles  ne  semblent  sortir  que 
pour  y rentrer  et  jouer  de  niveau. 

■ T.  Àl. 


y 
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Une  opale  d’un  grand  volume  , dans  toutes  les  par- 
ties de  laquelle  les  couleurs  brillent  et  jouent  avec  au- 
tant de  feu  que  de  variété,  est  une  production  si  rare, 
qu’elle  u’à  plus  qu’un  prix  d’estime  qu’on  peut  porter 
très-haut.  Pline  nous  dit  qu’ Antoine  proscrivit  un  séna- 
teur auquel  appartenait  une  très-belle  opale  qu’il  avait 
refusé  de  lui  céder  ; sur  quoi  le  naturaliste  romain 
s’écrie  avec  une  éloquente  indignation  : « De  quoi 
» s’étonner  ici  davantage  de  la  cupidité  farouche  du 
» tyran  qui  proscrit  pour  une  bague  , ou  de  l’inconce- 
» vablc  passion  de  l’homme  qui  lient  plus  à sa  bague 
» qu’à  sa  vie  ? » 

On  trouve  des  opales  en  Hongrie,  en  Misuie  ' , et 
dans  quelques  îles  de  la  Méditerranée.  Les  anciens  li- 
raient celle  pierre  de  l’Orient , d’où  il  en  vient  encore 
aujourd’hui  ; et  nos  lapidaires  distinguent  les  opales  , 
ainsi  que  plusieurs  autres  pierres  en  orienlalcs  et  occi- 
dentales : mais  cette  distinction  n’est  pas  bien  énoncée; 
car  ce  n’est  que  sur  le  plus  ou  le  moins  de  beauté  de 
ces  pierres  que  portent  les  dénominations  d’orientales 
et  d’ occidentales  , et  non  sur  le  climat  où  elles  se  trou- 
vent, puisque  dans  nos  opales  d’Europe  il  s’en  rencontre 
de  belles  parmi  les  communes  , de  même  qu’à  Ceylan 
et  dans  les  autres  contrées  de  l’Inde  on  trouve  beau- 
coup d’opales  communes  parmi  les  plus  belles.  Ainsi 
celle  distinction  do  dénominations  , adoptée  par  les 
lapidaires  , doit  être  rejetée  par  les  naturalistes,  puis- 
qu’on pourrait  la  croire  fondée  sur  une  dillérence  essen- 
tielle de  climat , tandis  qu’elle  ne  l’est  que  sur  la  diffé- 
rence accidentelle  de  l’éclat  ou  de  la  beauté. 

Au  reste , l’opale  est  certainement  une  pierre  vitreuse 
de  seconde  formation , et  qui  a été  produite  par  l’in- 


* A Freybcrg. 
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tcniiède  de  l’eau  : sa  gangue  est  une  terre  jaunâtre  qui 
ne  fait  point  d’cffervcsceuce  avec  les  acides;  les  opales 
renferment  souvent  des  goultcsd’eaU.  M.  toiigeroux  de 
Bondaroy,  l’un  de  nos  savans  acadeiniciens,  a sacrifié 
à son  instruction  quelques  opales  , et  les  a tait  casser 

pourrecueillirl’eau  qu’elles  renfermaient;  celleeau  s est 

trouvée  pure  cl  limpide  comme  dans  les  cailloux  creux 
et  les  enhydres.  Il  se  trouve  quelquefois  des  opales  dans 
les  pouzzolanes  et  dans  les  terres  jetées  par  les  volcans. 
RI.  Ferberen  a observé,  comme  M.  de  Bondaroy,  dans 
les  terrains  volcanisés  du  Viceulin.  Ces  faits  suffisent 
pour  nous  démontrer  que  les  opales  sont  des  pierres  de 
seconde  formation  , et  leurs  reflets  chatoyans  nous  In- 
diquent que  c’est  aux  stalaclilos  du  feld-spath  qu’on 
doit  les  rapporter. 


STALACTITES  DU  SCHORL. 


L’émeracde  , qui , par  son  brillant  éclat  et  sa  couleur 
suave  , a toujours  été  regardée  comme  une  pierre  pré- 
cieuse, doit  néanmoins  être  mise  au  nombre  des  crys- 
taux  du  quartz  mêlé  dcschorl.  i“.  parce  que  sa  densité 
est  moindre  d’un  tiers  que  celle  des  vraies  pierres  pré- 
cieuses , cl  qu’en  même-tems  elle  est  un  peu  plus  gran- 
de que  celle  du  crystal  de  roche  : 2».  parce  que  sa 
dureté  n’est  pas  comparable  à celle  du  rubis , de  la 
topaze  et  du  saphir  d’Orient , puisque  l’émeraude  n’est 
guère  plus  dure  que  le  crystal  : 5°.  parce  que  celle 
pierre  , mise  au  foyer  du  miroir  ardent , se  fond  et  se 
convertit  en  une  masse  vitreuse  ; ce  qui  prouve  que  sa 
substance  quartzeuse  est  mêlée  de  feld-spalh  ou  de 
schorl  , qui  l’ont  rendue  fusible  ; mais  la  densité  du 
feld-spath  étant  moindre  que  celle  du  crystal  et  celle 
de  l’émeraude  étant  plus  graûde , ou  ne  peut  attribuer 
qu’au  mélange  du  schorl  cette  fusibilité  de  l’émeraude: 
4°.  parce  que  les  émeraudes  croissent , comme  tous  les 
cryslaux,  dans  les  fentes  des  rochers  vitreux  : enfin 
parce  que  l’émeraude  a , comme  tous  ces  cryslaux  , 
une  double  réfraction  : elle  leur  ressemble  donc  par 
les  caractètres  essentiels  de  la  densité  , de  la  dureté  , 
de  la  double  réfraction  ; et  comme  l’on  doit  ajouter 
à ces  propriétés  celle  de  la  fusibilité,  nous  nous  croyons 
bien  fondés  à séparer  l’émeraude  des  vraies  pierres 
précieuses  , et  à la  mettre  au  nombre  des  produits  du 
quartz  mêlé  de  schrol. 

Quand  cette 'pierre  est  parfaite , rien  n’est  plus  agréa- 
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Lie  que  le  jeu  de  sa  lumière  , comme  rien  n’est  plus 
g;ai  que  sa  couleur  plus  amie  de  l’œil  qu’aucune  autre. 
La  vue  se  repose  , se  délasse  , se  recrée  dans  ce  beau 
verd  qui  semble  offrir  la  miniature  des  prairies  au  prin- 
tems.  La  lumière  qu’elle  lance  en  rayons  aussi  vils  que 
doux , semble , dit  Pline , brillanlcr  l’air  qui  l’environna 
et  teindre  par  son  irradiation  l’eau  dans  laquelle  on  la 
plonge;  toujours  belle , toujours  éclatante,  soit  qu’elle 
pétille  sous  le  soleil  , soit  qu’elle  luise  dans  l’ombre  , ou 
qu’elle  brille  dans  la  nuit  aux  lumières , qui  ne  lui  font 
» rien  perdre  des  agrémens  de  sa  couleur  , dont  le  verd 
est  toujours  pur. 

Aussi  les  anciens  , au  rapport  de  Théophraste  , se 
plaisaient-ils  à porter  l’émeraude  en  bague  , afin  de 
s’égayer  la  vue  par  son  éclat  et  sa  couleur  suave  ; ils  la 
taillaient  soit  en  cabochon  pour  faire  flotter  la  lumière, 
soit  en  table  pour  la  réfléchir  comme  un  miroir  , soit 
en  creux  régulier  dans  lequel , sur  un  fond  ami  de  l’œil, 
venaient  se  peindre  les  objets  en  raccourci.  C’est  ainsi 
que  l’on  peut  entendre  ce  que  dit  Pline  d’un  empereur 
qui  voyait  dans  une  émeraude  les  combats  des  gladia- 
teurs, Réservant  l’émeraude  è ces  usages , ajoute  le  na- 
turaliste romain  , et  respectant  ses  beautés  naturelles  , 
on  semblait  être  convenu  de  ne  point  l’entamer  par  le 
burin  ; cependant  il  reconnaît  lui -même  ailleurs  que 
les  Grecs  avalent  quelquefois  gravé  sur  cette  pierre  , 
dont  la  dureté  n’est  en  effet  qu’à  peu  près  égale  à celle 
des  belles  agates  ou  du  crystal  de  roche. 

Il  en  est  du  péridot  comme  de  l’émeraude  du  Brésil; 
il  lire  également  son  origine,  du  schorl  , et  la  même 
différence  de  densité  qui  se  trouve  entre  l’émeraude 
du  Brésil  et  les  autres  émeraudes  , se  trouve  aussi  en- 
tre la  chrysolite  et  le  péridot  : cependant  on  n’avait 
jusqu’ici  distingué  ces  deux  dernières  pierres  que  par 
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les  nunnccs  des  couleurs  jnune  et  verte  dont  elles  sont 
toujours  teintes.  Le  jaune  domine  sur  le  verd  dans  les 
chrysolites , et  le  verd  domine  sur  le  jaune  dans  les  p6- 
ridots  ; et  ces  deux  pierres  offrent  toutes  les  nuances 
de  couleurs  entre  les  topazes  , qui  sont  toujours  pure- 
ment jaunes  , et  les  émeraudes  , qui  sont  purement 
vertes.  Mais  les  chrysolites  diffèrent  des  péridots  par 
le  caractère  essentiel  de  la  densité  : le  péridot  pèse 
spécifiquement  beaucoup  plus  ; et  il  paraît , par  le  rap- 
port des  pesanteurs  respectives  , que  la  chrysolite  , 
comme  nous  l’avons  dit , est  un  extrait  du  quartz , un 
crystal  coloré , et  que  les  péridots  , dont  la  pesanteur 
spécifique  est  bien  plus  grande  , ne  peuvent  provenir 
que  des  schorls  également  denses.  On  doit  donc  croire 
que  les  péridots  sont  des  extraits  du  schorl , tandis  que 
les  chrjtfolites  sont  des  crystaux  du  quartz. 

Nous  connaissons  deux  sortes  de  péridots, l’un  qu’on 
nomme  oriental , et  dont  la  densité  est  considérable- 
ment plus  grande  que  celle  du  péridot  occidental  : mais 
nous  connaissons  aussi  des  schorls  dont  les  densités  sont 
dans  le  même  rapport.  Le  schorl  crystallisé  correspond 
au  péridot  occidental , et  le  schorl  apathique  au  péridot 
oriental  ; et  même  celle  densité  du  péridot  oriental 
n’est  pas  encore  aussi  grande  que  celle  du  schorl  verd; 
et  ce  qui  confirme  ici  mon  opinion , c’est  que  les  péri- 
dots se  crystallisent  en  prismes  striés  comme  la  plupart 
des  schorls  : j’ignore  , à la  vérité  , si  ces  pierres  sont 
fusibles  comme  les  schorls  ; mais  je  crois  pouvoir  le  pré 
sumer  , et  j’invite  les  chimistes  à nous  l’apprendre. 

Une  autre  pierre  transparente  qui,  comme  le  péridot 
et  l’émeraude  du  Brésil , nous  parait  provenir  du  schorl, 
est  celle  qu’on  a nommée  saphir  du  Brésil  , et  qui  ne 
diffère  que  par  sa  couleur  bleue  , de  l’émeraude  du 
même  climat  ; car  leur  dureté  et  leur  densité  sont  à 
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'trfes-peu  près  égales , et  on  les  rencontre  dans  les  mêmes 
lieux.  Ce  saphir  du  Brésil  a plus  de  couleur  et  un  peu 
plus  d’éclat  que  notre  saphir  d’eau  , et  leur  densité 
respective  est  en  même  raison  que  celle  du  schorl  au 
quartz  : ces  deux  saphirs  sont  des  extraits  : ou  stalac- 
tites de  ces  verres  primitifs . et  ne  peuvent  ni  ne  doivent 
être  comparés  au  vrai  saphir  , dont  la  densité  est 
d’un  quart  plus  grande,  et  dont  l’origine  est  aussi  très- 

différente.  , „ , U » • 

Nous  avons  rapporté  au  feld-spath , 1 œil  de  chat  gris, 

l’œil  de  chat  jaune  et  l’œil  de  chat  mordoré , parce  qu® 
leur  densité  est  à très-peu  près  la  même  que  celle  de 
ce  verre  primitif  : mais  la  pierre  h laquelle  on  a donné 
le  nom  à’œil  de  chat  noirâtre,  est  beaucoup  plus  dense 
que  les  trois  autres  : sa  pesanteur  spécifique  approche 
de  celle  du  schorl  violet  du  Dauphiné. 

Toutes  les  pierres  vitreuses  et  transparentes  dont  les 
pesanteurs  spécifiques  se  trouvent  entre  20  et  28  mille, 
sont  des  stalactites  du  quartz  et  du  feld-spath , desquels 
les  densités  sont  aussi  comprises  dans  les  mêmes  limi- 
tes ; et  toutes  les  pierres  vitreuses  et  transparentes  dont 
les  pesanteurs  spécifiques  sont  entre  3o  et  35  mille  , 
doivent  se  rapporter  aux  schorls , desquels  les  densités 
sont  aussi  comprises  entre  3o  et  35  mille , relativement 
au  poids  de  l’eau  supposée  10  mille. 

Cette  manière  de  juger  de  la  nature  des  stalactites 
crystallisées  , et  de  les  classer  par  le  rapport  de  leur 
densité  avec  celle  des  matières  primitives  dont  elles 
tirent  leur  origine  , me  paraît , sans  compataisoi  , 
plus  distincte  et  la  plus  certaine  de  toutes  es  me^  0 es, 
et  je  m’étonne  que  jusqu’ici  elle  n ait  pas  été  ..aisic  par 
les  naturalistes  ; car  la  densité  est  le  caractère  e p us 
intime  , et , pour  ainsi  dire  , le  plus  substantiel  que 
puisse  offrir  la  matière  ; c’est  celui  qui  tient  de  plus 
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près  h snn  essence  , et  duquel  dérivent  le  plus  inimé" 
dialcinont  la  plupart  de  ses  propriétés  secondaires.  Ce 
caractère  distinctif  de  la  densité  ou  pesanteur  spécifique 
est  si  bien  établi  dans  les  métaux  , qu’il  sert  à recon- 
naître les  proportions  de  leur  mélange  jusque  dans 
l’alliage  le  plus  intime  : or  ce  principe  si  sûr  b l’égard 
des  métaux  , parce  que  nous  avons  rendu  par  notre 
art  leur  substance  homogène  .peut  s’appliquer  de  même 
aux  pierres  crystallisées  qui  sont  les  extraits  les  plus 
purs  et  les  plus  homogènes  des  matières  primitifs  pro- 
duites par  la  nature. 

La  couleur  du  péridot  est  un  verd  mêlé  de  jaune , 
celle  du  béryl  est  un  verd  mêlé  de  bleu  , et  la  nature  de 
ces  deux  pierres  nous  paraît  être  la  même.  Les  lapi- 
daires ont  donné  au  béril  le  nom  d’aigue-marine  orien- 
tale , et  cette  pierre  nous  a été  assez  bien  indiquée  par 
les  anciens  : » Le  béryl , disent-ils , vient  de  l’Inde , et 
on  le  trouve  rarement  ailleurs  : on  le  taille  en  hexaèdre 
et  à plusieurs  faces,  pour  donner  par  la  réflexion  de  la 
lumière  plus  de  vivacité  à sa  couleur  , et  un  plus  grand 
jeu  à son  éclat , qui  sans  cela  est  faible.  » 

Le  béryl  , comme  le  péridot  , lire  son  origine  des 
schorls  , et  l’aiguc- marine  provient  du  quartz  ; c’est 
cc  qui  met  cette  grande  différence  entre  leurs  densités. 

Il  se  trouve  au  Brésil  des  pierres  transparentes  d’un 
rouge  clair  et  d’autres  d’un  jaune  très-foncé,  auxquelles 
on  a donné  les  noms  de  rubis  et  topazes  . quoiqu’elles 
ne  ressemblent  que  par  la  couleur  aux  rubis  et  topazes 
d’Orient , car  leur  nature  et  leur  origine  sont  toutes 
différentes  : ces  pierres  du  Brésil  sont  des  crystaux  vi- 
treux provenant  du  schorl , auquel  ils  ressemblent  par 
leur  forme  de  crystallisation  ; elles  se  cassent  transver- 
salement comme  les  autres  schorls  , leur  texture  est 
semblable  , et  l’on  ne  peut  douter  qu’elles  ne  tirent 
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leur  origine  de  ce  verre  primitif , puisqu  elles  se  trou- 
vent , comme  les  autres  crystaux  implantées  dans  les 
rochers  vitreux.  Ces  topazes  et  rubis  du  Brésil  dilTèrent 
essentiellement  des  vraies  topazes  et  des  vrais  rubis  , 
non-seulement  par  ce  caractère  extérieur  de  la  foi  me, 
mais  encore  par  toutes  les  propriétés  essentielles , la 
densité  , la  dureté , l’homogénéité  et  la  fusibilité.  La 
pesanteur  spécifique  de  ces  pierres  du  Brésil  est  fort 
au  dessous  de  celle  de  ces  pierres  d’Orienl  : leur  dureté, 
quoiqu’un  peu  plus  grande  que  celle  du  criystal  de 
roche,  n’approche  pas  de  celle  de  ces  pierres  précieuses; 
celles-ci  n’ont , comme  je  l’ai  dit  , qu’une  simple  et 
forte  réfraction  , au  lieu  que  ces  pierres  du  Brésil  don- 
nent une  double  et  plus  faible  réfraction.  Enfin  elles 
sont  fusibles  à un  feu  violent , tandis  que  le  diamant 
et  les  vraies  pierres  précieuses  sont  combustibles  , et 
ne  se  réduisent  point  en  verre. 

La  couleur  des  topazes  du  Brésil  est  d’un  jaune  foncé 
mêlé  d’un  peu  de  rouge  : ces  topazes  n’ont  ni  1 éclat  ni 
la  belle  couleur  d’or  de  la  vraie  topaze  orientale  ; elles 
en  diffèrent  aussi  beaucoup  par  toutes  les  propriétés 
essentielles  , et  se  rapprochent  en  tout  du  péridot,  à 
l’exception  de  la  couleur  , car  elles  n’ont  pas  la  moin- 
dre nuance  de  verd.  Elles  sont  exactement  de  la  même 
pesanteur  spécifique  que  les  pierres  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  rubis  du  Brésil  : aussi  la  plupart  do 
ces  prétendus  rubis  ne  sont-ils  que  des  topazes  chauf- 
fées ; il  ne  faut  pour  leur  donner  la  couleur  du  rubis- 
balais,  que  les  exposer  à un  feu  assez  fort  pour  les  faire 
rougir  par  degrés;  elles  y deviennent  couleur  de^  rose, 
et  même  pourprées;  mais  il  est  très-aisé  de  distinguer 
les  rubis  naturels  et  factices  du  Brésil  des  vrais  tubis  , 
tant  par  leur  moindre  poids  que  par  leur  fausse  couleur , 
leur  double  réfraction  et  la  faiblesse  de  leur  éclat. 
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La  topaze  de  Saxe  est  encore,  comme  celle  du  Bre 
s'il , unepierre  vitreuse  que  l’on  doit  rapporter  au  selior! , 
])arce  qu’elle  est  d’une  densité  beaucoup  plus  grande 
que  la  topaze  de  Bohème  et  autres  crystaux  quartzeux 
avec  lesquels  ü ne  faut  pas  la  confondre.  La  topaze  de 
Saxe  et  celle  du  Brésil  sont  à très-peu  près  de  la  même 
pesanteur  spécifique  , et  ne  diffèrent  que  par  la  teinte 
de  leur  couleur  jaune,  qui  est  bien  plus  légère  , plus 
nette  et  plus  claire  dans  la  topaze  de  Saxe;  mais  dans 
toutes  deux  la  densité  excède  de  plus  d’un  quart  celle 
du  cryslal  de  roche  et  du  crystal  jauue  ou  topaze  do 
Bohème  : ainsi , par  cette  pi’eraière  propriété , on  doit 
les  rapporter  au  schori  , qui  des  cinq  verres  primitifs 
est  le  plus  dense.  D’ailleurs  la  topaze  de  Saxe  se  trouve , 
comme  celle  du  Bi'csil , implantée  dans  les  rochers  vi- 
treux , et  toutes  deux  sont  fusibles , comme  les  schorls  , 
à un  feu  violent. 

Comme  la  densité  de  cette  topaze  de  Saxe  est  à très- 
peu  près  la  même  que  la  densité  de  la  topaze  du  Brésil, 
on  pourrait  croire  qu’eu  faisant  chauffer  avec  précau- 
tion cette  topaze  de  Saxe  , elle  prendrait , comme  la 
topaze  du  Brésil , une  couleur  rougeâtre  de  rubis-balais  : 
mais  l’expérience  a démenti  cette  présomption  ; la 
topaze  de  Saxe  perd  sa  couleur  au  feu , et  devient  toiit- 
b -fait  blanche  , ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  qu’elle 
n’est  teinte  que  d’un  jaune  très-léger  en  comparaison 
du  jaune  foncé  et  rougeâtre  de  la  topaze  du  Brésil. 

Les  grenats  ont  tant  de  rapports  avec  les  schorls  , 
qu’ils  paraissent  avoir  été  produits  ensemble  et  dans  les 
mêmes  lieux  ; car  on  y trouve  également  des  masses  de 
schori  parsemées  de  grenats  , et  des  masses  de  grenat 
parsemées  de  schorls  : leur  origine  et  leur  formation 
paraissent  être  contemporaines  et  analogues;  ils  se  trou- 
vent dans  les  fentes  des  rochers  graniteux  , schisteux  , 
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tnîcacés  et  ferrugineux  , en  sorte  que  le  grenat  pourrait 
être  mis  au  nombre  des  vrais  scliorls,  s’il  ne  contenait 
pas  une  plus  grande  quantité  de  fer  qui  augmente  sa 
densité  de  plus  d’un  sixième  ; car  la  pesanteur  spéciit- 
que  du  schorl  verd  , le  plus  pesant  de  tous  les  schorls  , 
n’est  que  de  34529  . tandis  que  celle  du  grenat  syrien  . 
le  moins  pesant  et  le  plus  pur  des  grenats,  est  de  40000. 
Les  o^renats  les  plus  opaques  contiennent  jusqu  h vingt- 
cinq'et  trente  livres  de  fer  par  quintal , et  les  plus  trans- 
parens  en  contiennent  huit  ou  dix  , c’est-à-dire  , tou- 
jours plus  que  les  schorls  les  plus  opaques  et  les  plus 
pesans  : cependant  il  y a des  grenats  qui  ne  sont  que 
très-peu  ou  point  sensibles  à l’action  de  l’aimant  ; ce 
qui  prouve  que  le  fer  dont  ils  sont  mélangés  , était  ré- 
duit en  rouille  , et  avait  perdu  son  magnétisme  lorsqu’il 

est  entré  dans  leur  composition. 

Les  grenats  , comme  les  schorls  de  seconde  forma- 
tion , se  présentent  quelquefois  en  assez  gros  groupes  , 
mais  plus  souvent  en  crystaux  isolés  et  logés  dans  les 
fentes  et  cavités  des  rochers  vitreux  , dans  les  schistes 
micacés  , et  dans  les  autres  concrétions  du  quartz  , du 
feld-spatlî  et  du  mica  ; et  comme  ils  sont  disséminés  en 
grand  nombre  dans  les  premières  couches  de  la  terre  , 
on  les  retrouve  dans  les  laves  et  dans  les  déjections  vol- 
caniques. La  chaleur  de  la  lave  en  fusion  change  leur 
couleur  de  rouge  en  blanc  , mais  n’est  pas  assez  forte 
pour  les  fondre  ; ils  y conservent  leur  forme  . et  per- 
dent seulement  avec  leur  couleur  une  grande  partie  de 
leur  poids  : ils  sont  aussi  bien  plus  réfractaires  au  leu. 
La  grande  chaleur  qu’ils  éprouvent  lorsqu  ils  sont  sai- 
sis par  la  lave  en  fusion  , suffit  pour  brûler  le  fer  qu  ils 
contenaient  , et  réduire  par  conséquent  leur  densité  à 
celle  des  autres  matières  vitreuses:  car  on  nepeutdou- 
terque  le  fond  delà  substance  du  grenat  ne  soit  vitreux; 
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il  étincelle  sous  le  briquet , il  résiste  aux  acides  , il  a la 
cassure  vitreuse  , il  est  aussi  dur  que  le  crystal  ; et  s’il 
ii’était  pas  chargé  de  fer  , il  aurait  toutes  les  qualités  de 
nos  verres  primitifs. 

La  pierre  à laquelle  les  anciens  ont  donné  le  nom  de 
earbtmculus , et  que  nous  avons  traduit  par  le  mot  es- 
carboticle,  est  vraisemblablement  un  grenat  d’un  beau 
rouge  et  d’une  belle  transparence  ; car  cette  pierre  brille 
d un  feu  très-vif,  lorsqu’on  l’expose  aux  rayons  du  .so- 
leil; elle  conserve  même  assez  de  tems  la  lumière  dont 
elle  s’imbibe  , pour  briller  ensuite  dans  l’obscurité  et 
luire  encore  pendant  la  nuit.  Cependant  le  diamant  et 
les  autres  pierres  précieuses  jouissent  plus  ou  moins  de 
celle  même  propriété  de  conserver  pendant  quelque  tems 
la  lumière  du  soleil  , et  meme  celle  du  jour,  qui  les  pé- 
nètre et  s’y  fixe  pour  quelques  heures;  mais  comme  lo 
mot  latin  cartuwcw/ttv  indique  une  substance  couleur  de 
feu  , on  ne  peut  l’appliquer  qu’au  rubis  ou  au  grenat; 
et  les  rubis  étant  plus  rares  et  en  plus  petit  volume  que 
les  grenats  , nous  nous  croyons  bien  fondés  à croire  que 
Tescarboucle  des  anciens  était  un  vrai  grenat  d’un  grand 
volume,  et  tel  qu’ils  ont  décrit  leur  carbuneulus. 

La  grandeur  des  grenats  varie  presque  autant  que  celle 
de  crystaux  de  roche  : il  y en  a de  si  petits  , qu’on  ne 
peut  les  distinguer  qu’à  la  loupe  , et  d’autres  ont  plu- 
sieurs pouces  et  jusqu’à  un  pied  de  diamètre;  ils  se  trou- 
vent également  dans  les  fentes  des  rochers  vitreux  , les 
petits  en  crystallisation  régulière  , et  les  plus  gros  en 
forme  indéterminée  ou  bien  en  crystallisation  confuse. 
En  général  , ils  n’alfeclent  spécialement  aucune  forme 
p<Trtlculière. 

On  trouve  des  grenats  dans  presque  toutes  les  parties 
du  monde.  Nous  connaissons  en  Europe  ceux  de  Bohè- 
me , de  Silésie,  de  Misnie,  de  Hongrie , de  Stirie;  il  s’en 
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trouve  aussi  dans  le  Tirol , en  Suisse , en  Espagne , en 
Italie  et  en  France,  surtout  dans  les  terrains  volcanisés: 
ceux  de  Bohème  sont  les  plus  purs  , les  plus  transparens 
et  les  mieux  colorés.  Quelques  voyageurs  assurent  en 
avoir  trouvé  de  très-beaux  en  Groenland  et  dans  la  La- 
ponie. 

En  Asie , les  provinces  de  Pégu , de  Camboie,  de  Ca- 
licut , de  Cananor , sont  abondantes  en  grenats  ; il  s’en 
trouve  aussi  à Golconde  et  au  Thibet. 

Les  anciens  ont  parlé  des  grenats  d’Éthiopie , et  l’on 
connaît  aujourd’hui  ceux  de  Madagascar  ; il  doit  s’en 
trouver  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l’Afrique  : au 
reste , ces  grenats  apportés  de  Madagascar  sont  de  la 
même  nature  que  ceux  de  Bohème. 

Enfin  , quoique  les  voyageurs  ne  fassent  pas  mention 
des  grenats  d’Amérique  , on  ne  peut  guère  douter  qu’il 
n’y  en  ait  dans  plusieurs  régions  de  ce  vaste  continent , 
comme  il  s’en  trouve  dans  toutes  les  autres  parties  du 
monde. 

Après  le  grenat  se  présente  l’hyacinthe,  qui  approche 
de  sa  nature  , et  qu’on  doit  aussi  regarder  comme  un 
produit  du  schorl  n»clé  do  substances  métalliques.  L’hya- 
cinthe SC  trouve  dans  les‘  mêmes  lieux  que  le  grenat  ; 
elle  donne  de  même  une  double  réfraction  ; ces  deux 
pierres  crystallisées  se  rencontrent  souvent  ensemble 
dans  les  mêmes  masses  do  rochers  : on  doit  donc  la 
rapporter  aux  crystaux  vitreux  , et  c’est  après  le  grenat 
la  pierre  vitreuse  la  plus  dense.  Sa  couleur  n’est  pas 
franche , elle  est  d’un  rouge  plus  ou  moins  mêlé  do 
jaune  ; celles  dont  cette  couleur  orangée  approche  le 
plus  du  rouge , sont  les  plus  rares  et  les  plus  estimées  ; 
toutes  perdent  leur  couleur  au  feu  , et  y deviennent 
blanches , sans  néanmoins  perdre  leur  transparence 
et  elles  exigent  pour  se  fondre  un  plus  grand  degré  de 
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fi:u  que  le  grenat.  On  voit  des  hyacinthes  en  très-grande 
quantité  dans  les  masses  de  roches  vitreuses  et  autres 
matières  rejetées  par  le  vésuve , et  ces  pierres  se  trou- 
vent non-seulement  en  Italie  dans  les  terrains  volcani- 
sés  , mais  aussi  en  Allemagne , en  Pologne  , en  Espagne, 
en  France  , et  particulièrement  dans  le  Vivarais  et  l’Au- 
vergne. 

La  tourmaline  ou  tire-cendre  est  ainsi  dénommée , 
parce  qu’elle  a la  propriété  d’attirer  les  cendres  et  an- 
tres corps  légei’s  , sans  être  frottée  , mais  seulement 
chaufl'éo.  Sa  forme  est  la  même  que  celle  de  certains 
schorls  , tels  que  les  péridots  cl  les  émeraudes  du  Bré- 
sil : elle  ne  diffère  en  effet  des  schorls  que  par  son  élec- 
tricité, qui  est  plus  forte  et  plus  constante  que  dans 
tonies  les  autres  pierres  de  ce  même  genre. 

Cette  faculté  de  devenir  électrique  sans  frottement 
et  par  la  simple  chaleur , qu’on  a regardée  comme  une 
propriété  singulière  et  meme  unique  , parce  qu’elle  n’a 
encore  été  distinctement  observée  que  sur  la  tourma- 
line , doit  SC  trouver  plus  ou  moins  dans  toutes  les 
pierres  qui  ont  la  même  origine  ; et  d’ailleurs  la  chaleur 
ne  produit-elle  pas  un  frottement  extérieur  et  même 
intérieur  dans  les  corps  qu’elle  pénètre  , et  réciproque- 
ment toute  friction  produit  de  la  chaleur?  il  n’y  a donc 
rien  de  merveilleux  ni  de  surprenant  dans  cette  com- 
munication de  l’électricité  par  l’action  du  feu. 

Comme  la  tourmaline  est  de  la  même  essence  que  les 
schorls  , je  suis  persuadé  qu’en  faisant  chauffer  divers 
schorls,  il  s’en  trouvera  qui  s’électriseront  par  ce  moyen. 
Il  faut  un  assez  grand  degré  de  chaleur  pour  que  la 
tourmaline  reçoive  toute  la  force  électrique  qu’elle  peut 
comporter  , et  l’on  ne  risque  rien  en  la  tenant  pour 
quelques  instans  sur  les  charbons  ardens  ; mais  lors- 
qu’on lui  donne  un  feu  trop  violent , elle  *e  fond  comme 
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le  schorl , auquel  elle  ressemble  aussi  par  sa  forme  de 
cryslallisalion.  Enfin  elle  esl  de  même  densité  et  d une 
éjïale  dureté.  L’on  ne  peut  guère  douter  , d’après  tous 
ces  caractères  communs  , qu’elle  ne  soit  un  produit  de 
ce  verre  primitif.  M.  le  docteur  Demeste  le  présumait 
avec  raison  , et  je  crois  qu’il  est  le  premier  qui  ait  rangé 
cette  pierre  parmi  les  schorls. 

Toutes  les  tourmalines  sont  à demi  transparentes  ; 
les  jaunes  et  les  rougeâtres  le  sont  plus  que  les  brunes 
et  les  noires  ; toutes  reçoivent  un  assez  beau  poli.  Leur 
substance , leur  cassure  vitreuse , et  leur  texture  lamel- 
leuse  comme  celle  du  schorl  , achèvent  de  prouver 
qu’elles  sont  de  la  nature  de  ce  verre  primitif. 

L’ile  de  Ceylan,  d’où  sont  venues  les  premières  tour- 
malines , n’est  pas  la  seule  région  qui  les  produise  : on 
en  a trouvé  au  Brésil  , et  même  en  Europe  , particu- 
lièrement dans  le  comté  de  Tirol  ; les  tourmalines  du 
Brésil  sont  communément  vertes  ou  bleuâtres. 

On  observe  dans  quelques-uns  des  faisceaux  en  grou- 
pes crystallisés  des  schorls  , une  disposition  dans  leurs 
aiguilles  à se  barrer  et  se  croiser  les  unes  les  autres  en 
tout  sens , en  toute  direction , et  sous  toutes  sortes  d an- 
gles. Cette  disposition  a son  plein  effet  dans  la  pierre  de 
croix,  qui  n’est  qu’un  groupe  formé  de  deux  ou  quatre 
colonnes  de  schorl  , opposées  et  croisées  les  unes  sur 
les  autres.  Mais  ici  , comme  dans  toute  autre  forme  , 
la  nature  n’est  point  asservie  à la  régularité  géométri- 
que ; les  axes  des  branches  croisées  de  cette  pierre  de 
croix  ne  se  répondent  presque  jamais  exactement,  ses 
angles  sont  quelquefois  droits , mais  plus  souvent  obli- 
ques J il  y a même  plusieurs  de  ces  pierres  en  losange , 
en  croix  de  Saint-André.  On  trouve  communément  ces 
pierres  dans  le  schiste  micacé  , et  la  plupart  paraissent 
incrustées  de  mica  : peut-être  môme  ce  mica  est-il  entré 
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dans  leur  composition , et  en  a-t-il  déterminé  la  forme } 
car  cette  pierre  de  croix  est  certainement  un  schorl  de 
formation  secondaire. 


STALACTITES  VITREUSES 

îsON  CRYSTALLISÉES. 


Les  cinq  verres  primitifs  senties  matières  premières, 
desquelles  seules  toutes  les  substances  vitreuses  tirent 
leur  origine , et  de  ces  cinq  verres  de  nature  il  y en  a 
trois  , le  quartz  , le  feld-spalh  et  le  schorl , dont  les 
extraits  sont  transparens  , et  se  présentent  en  formes 
cryslallisées les  doux  autres , savoir , le  mica  et  le  jaspe, 
ne  produisent  que  des  concrétions  plus  ou  moins  opa- 
ques . et  même  , lorsque  Jes  extraits  du  quartz  , du 
feld-spalh  et  du  schorl , se  trouvent  mêlés  avec  ceux 
du  jaspe  et  du  mica  , ils  perdent  plus  ou  moins  de  leur 
transparence  , et  souvent  ils  prennent  une  entière  opa- 
cité. Le  même  effet  arrive  lorsque  les  extraits  trans- 
parens de  ces  premiers  verres  se  trouvent  mêlés  de 
matières  métalliques,  qui,  par  leur  essence,  sont  opa- 
ques : les  slalectites  transparentes  du  quartz  , du  feld- 
spath et  du  schorl , peuvent  donc  devenir  plus  ou  moins 
obscures  et  tout-à-fail  opaques  , suivant  la  grande  ou 
petite  quantité  de  matières  étrangères  qui  s’y  seront 
mêlées  ; et  comme  les  combinaisons  de  ces  mélanges 
hétérogènes  sont  en  nombre  infini , nous  ne  pouvons 
saisir  , dans  celte  immense  variété,  que  les  principales 
différences  de  leurs  résultats  , et  en  présenter  ici  les 
degrés  les  plus  apparens  entre  lesquels  on  pourra  sup- 
poser toutes  les  nuances  intermédiaires  et  successives. 

Parmi  les  pierres  demi-transparentes , les  agates  , les 
cornalines  et  les  sardoines  tiennent  le  premier  rang;  ce 
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sont , contme  les  cryslaux,  des  stalactites  quartzeuses, 
mais  dans  lesquelles  le  suc  vitreux  n’a  pas  été  assez  pur 
ou  assez  libre  pour  se  crystalliser  et  prendre  une  entière 
transparence.  La  densité  de  ces  pierres  , leur  dureté , 
leur  résistance  au  feu  et  à l’action  des  acides , sont  'à 
très-peu  près  les  mêmes  que  celles  du  quartz  et  du 
crystal  de  roche  ; la  très-petite  différence  qui  se  trouve 
en  moins  dans  leur  pesanteur  spécifique,  relativement 
celle  du  crystal , peut  provenir  de  ce  que  leurs  parties 
constituantes  n’étant  pas  aussi  pures , n’ont  pu  se  rappro- 
cher d’aussi  près  : mais  le  fond  de  leur  substance  est  de 
la  même  essence  que  celle  du  quartz  ; ces  pierres  en  ent 
toutes  les  propriétés  , et  même  la  demi-transparence , 
en  sorte  qu’elles  ne  diffèrent  des  quartz  de  seconde 
formation  que  par  les  couleurs  dont  elles  sont  impré- 
gnées , et  qui  proviennent  de  la  dissolution  de  quelque 
matière  métallique  qui  s’est  mêlée  aveclesucquartzeux: 
mais  , loin  d’en  augniculer  la  niasse  par  un  mélange 
intime  , cette  matière  étrangère  ne  fait  qu’en  étendre 
le  volume  en  empêchant  les  parties  quartzeuses  de  se 
rapprocher  autant  qu’elles  se  rapprochent  dans  les  crys- 
taux. 

Les  agates  n’affectent  pas  autant  que  les  cailloux  la 
forme  globuleuse  ; elles  se  trouvent  ordinairement  en 
petits  lits  horizontaux  ou  inclinés  , toujours  assez  peu 
épais  et  diversement  colorés  : et  l’on  ne  peut  douter  que 
ces  lits  ne  soient  formés  par  la  stillation  des  eaux,  car 
on  a observé  dans  plusieurs  agates  des  gouttes  d’eau 
très-sensibles  ; d’ailleurs  elles  ont  les  mêmes  caractères 
que  tous  les  autres  sédimens  de  la  stillation  des  eaux. 
On  donne  le  nom  d’onix  à celles  qui  présentent  diffé- 
rentes couleurs  en  couches  ou  zones  bien  distinctes. 

Lorsque  le  suc  vitreux  qui  forme  les  agates  se  trouve 
en  liberté  dans  un  espace  vide  , il  tombe  sur  le  sol , ou 
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s’attache  aux  parois  de  cette  cavité,  et  y forme  quelque- 
fois des  masses  d’un  assez  grand  volume  : il  prend  le* 
mêmes  formes  que  prennent  toutes  les  autres  concré- 
tions ou  stalactites;  mais  lorsqu’il  rencontre  des  corps 
figurés  et  poreux , comme  des  os , des  coquilles  ou  de» 
morceaux  de  bois  dont  il  peut  pénétrer  la  substance  ^ 
ce  suc  vitreux  produit , comme  le  suc  calcaire  , des 
pétrifications  qui  conservent  et  présentent,  tant  à l’ex- 
térieur qu’à  l’intérieur , la  forme  de  l’os , de  la  coquille 
et  du  bois. 

Quoique  les  lapidaires  , et  d’après  eux  nos  natura- 
listes aient  avancé  qu’on  doit  distinguer  les  agates  en 
orientales  et  occidentales , il  est  néanmoins  très-certain 
qu’on  trouve  dans  l’Occident , et  notamment  en  Alle- 
magne, d’aussi  belles  agates  que  celles  qu’on  dit  venir 
de  l’Orient  j et  de  même  il  est  très-sûr  qu’en  Orient  la 
plupart  des  agates  sont  entièrement  semblables  à nos 
agates  d’Europe  : on  peut  mênm  dire  qu’on  trouve  de 
ces  pierres  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  dan* 
tous  les  terrains  où  le  quartz  et  le  granit  dominent,  au 
nouveau  continent  comme  dans  l’ancien  , et  dans  les 
contrées  du  nord  comme  dans  celle  du  midi.  Ainsi  la 
distinction  d'orientale  et  d' occidentale  ne  porte  pas 
sur  la  différence  du  climat,  mais  seulement  sur  celle  de 
la  netteté  et  de  l’éclat  de  certaines  agates  plus  belle* 
que  les  autres  : néanmoins  l’essence  de  ces  belles  agates 
est  la  même  que  celle  des  agates  communes;  car  leur 
pesanteur  spécifique  et  leur  dureté  sont  à peu  près  les 
mêmes. 

L’agate,  suivant  Théophrasc,  prit  son  nom  du  fleuve 
Achatesen  Sicile.où  furent  trouvées  les  premières  agates: 
mais  l’on  ne  tarda  pas  à en  découvrir  en  diverses  autres 
contrées  ; et  il  parait  que  les  anciens  connurent  les  plus 
belles  variétés  de  ces  pierres  , puisqu’ils  les  avaient 
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loules  dénommées  , et  que  même  dans  ce  nombre  il  en 
est  quelques  unes  qui  semblent  ne  se  plus  trouver  au- 
jourd’hui. 

Comme  les  agates  d’une  seule  couleur  sont  plus  rares 
que  les  autres  , on  a cru  devoir  leur  donner  des  noms 
particuliers.  Ou  appelle  covnaUnes  celles  qui  sont  d un 
rouge  pur  ; sardoines , celles  dont  la  couleur  est  jaune 
ou  d’un  rouge  mêlé  de  jaune;  j>rn.ses,  les  agates  vertes; 
et  calcédoines,  les  agates  blanches  ou  d’un  blanc  bleuâtre. 

Quoique  le  nom  de  cornaline , que  l’on  écrivait  autre- 
fois carnéolc  , paraisse  désigner  une  pierre  couleur  de 
chair,  et  qu’en  effet  il  se  trouve  beaucoup  de  ces  agates 
couleur  de  chair  ou  rougeâtres  on  reconnaît  néanmoins 
la  vraie  cornaline  à sa  teinte  d un  rouge  pur  , et  à la 
transparence  qui  ajoute  a son  éclat.  Les  plus  belles  cor- 
nalines sont  celles  dont  la  pâte  est  la  plus  diaphane,  et 
dont  le  rongea  le  plus  d’intensité;  eide  ce  rouge  intense 
jusqu’au  rouge  clair  et  couleur  de  chair,  on  trouve  tou- 
tes les  nuances  intermédiaires  dans  ces  pierres. 

La  cornaline  n’est  donc  qu’une  belle  agate  plus  ou 
moins  rouge  ; et  la  matière  métallique  qui  lui  donne  celle 
couleur,  n’augmente  pas  sa  densité,  et  ne  lui  ôte  pas  sa 
transparence  : c’est  ce  qui  la  distingue  des  cailloux  rou- 
ges opaques  , qui  sont  , en  général  , de  même  essence 
que  les  agates,  mais  dont  la  substance  et  moins  pure  , et 
a reçu  sa  teinture  par  des  parties  métalliques  plus  gros- 
sières et  moins  atténuées.  Ce  sont  les  rouilles  ou  chaux 
de  fer,  de  cuivre  , etc.  , plus  ou  moins  dissoutes,  qui 
donnent  la  couleur  à ces  pierres  ; et  l’on  trouve  toutes 
les  nuances  de  couleur,  et  même  toutes  les  couleurs  dif- 
férentes, dans  les  cailloux  aussi  bien  que  dans  les  agates. 
Il  y a même  plusieurs  agates-onyx  doxil  les  différeus  lits 
présentent  successivement  de  Tagate  blanche  ou  noire, 
de  la  calcédoine  , de  la  cornaline  , etc.  On  recherche 
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CCS  onyx  pour  en  faire  des  camées;  les  plus  beaux  sont 
ceux  dont  les  reliefs  sont  de  cornaline  sur  un  fond  blanc. 

Il  en  est  des  belles  cornalines  comme  des  belles  agates; 
elles  sont  aussi  rares  que  les  autres  sont  communes.  Ou 
trouve  souvent  des  stalactites  de  cornalines  en  mame- 
lons accumulés  , et  en  assez  grand  volume  ; mais  ces 
cornalines  sont  ordinairomenl  impures  , peu  transpa- 
rentes , et  d’un  rouge  faux  ou  terne.  On  connaît  aussi 
des  agates  qui  sont  ponctuées,  et  comme  semées  de  par- 
ticules de  cornaline,  formant  de  petits  mamelons  rou- 
ges dans  la  substance  de  l’agate  , et  certaines  cornalines 
sont  elles-mêmes  semées  de  points  d’un  rouge  plus  vif 
que  celui  de  leur  pâle , mais  la  nature  de  toutes  ces  pier- 
res est  absolument  la  meme  : et  1 on  tTOuve  des  corna- 
lines dans  la  plupart  des  lieux  d oii  1 on  lire  les  agates  , 
soit  en  Asie,  soit  en  Europe,  et  dans  les  autres  parties 

du  monde.' 

La  sardoine  ne  dilfère  de  la  cornaline  que  par  sa  cou- 
leur , qui  n’est  pas  d’un  rouge  pur  , mais  d’un  rouge 
orangé  , et  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune  ; néanmoins 
cette  couleur  orangée  de  la  sardoine  , quoique  moins 
vive  , est  plus  suave , plus  agréable  à 1 œil , que  le  rouge 
dur  et  sec  de  la  cornaline  : mais  comme  ces  pierres  sont 
de  la  meme  essence  , on  passe  par  nuances  de  l’orangé 
le  plus  faible  au  rouge  le  plus  intense , c’est-à-dire  , do 
la  sardoine  la  moins  jaune  à la  cornaline  la  plus  rouge; 
et  l’on  lie  distingue  pas  l’une  de  l’autre  dans  les  teintes 
intermédiaires  entre  l’orangé  elle  rouge;  car  ces  deux 
pierres  ont  la  même  transparence  , et  leur  densité  , 
leur  dureté  et  toutes  leurs  autres  propriétés  sont  es 
mêmes  ; enfin  toutes  deux  ne  sont  que  de  belles  agates 
teintes  par  le  fer  en  dissolution. 

La  sardoine  est  très-anciennement  connue  ; Milhri- 
dale  avait , dit-on  , ramassé  qualio  raille  écliaulillons 
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de  cette  pierre  , dont  le  nom  , suivant  certains  auteurs  , 
vient  de  celui  de  l’île  de  Sardaigne,  où  il  s’en  trouvait 
en  assez  grande  quantité.  Il  paraît  que  celte  pierre  était 
en  grande  estime  chez  les  anciens  j elle  est  en  effet  plus 
rare  que  la  cornaline  , et  se  trouve  rarement  en  aussi 
grand  volume. 

La  prase  a été  aussi  célébrée  par  les  anciens  ; c’est 
une  agate  verte  ou  verdâtre  , souvent  tachée  de  blanc, 
do  jaunâtre  , de  brun , et  qui  est  quelquefois  aussi  trans- 
parente que  les  belles  agates  , dont  elle  ne  diffère  que 
par  le  nom.  Les  prases  ne  sont  pas  fort  communes;  ce- 
pendant on  en  trouve  non-seulement  en  Asie  , mais  en 
Europe  , et  particulièrement  en  Silésie. 

Quelques  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  -prase  â la 
prime  d’émeraude  , qui  n’est  point  une  agate  , mais  un 
crystal  verd  , défectueux  , inégalement  coloré  , et  dont 
certaines  parties  plus  parfaites  que  les  autres  sont  de 
véritables  et  belles  émeraudes  ; le  nom  de  prase  a donc 
été  mal  appliqué  à celte  substance  , qui  n’csl  qu’une 
émeraude  imparfaite  , assez  bien  désignée  par  la  déno- 
mination de  prime  ou  matrice  d’émeraude. 

Le  nom  d’onyx  ' , qu’on  a donné  de  préférence  aux 
agates  dont  les  lits  sont  de  couleurs  différentes  , pour- 
rait s'appliquer  assez  généralement  à toutes  les  pierres 
dont  les  couches  superposées  sont  de  diverses  substan- 
ces ou  de  couleurs  différentes, 


* Onyx,  en  grec , signifie  ongle;  et  rimaglnation  des  Grecs  nVlait 
pas  restee  en  defaut  sur  cette  dcnominatioii  pour  lui  former  une  ori- 
gine élégante  et  niythoiogif|ue.  « Un  jour , disaient-ils , l'amour 
trouvant  Vénus  endormie  , lui  coupa  les  ongles  avec  le  fer  d'une 
1)  de  ses  flèches  , et  s’envola  : les  rognures  tombèrent  sur  le  sable  du 
V rivage  de  l’inde  ; et  comme  tout  ce  ijui  provient  d’un  corps  céleste 
» ue  peut  pas  pc'i'ir  , les  Parques  les  ramassèrent  soigneusement , et 
»*  les  f.bangerçut  en  cette  sorte  de  pierre  qu’on  appelle  onyx.  » 
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De  quelque  couleur  que  soient  les  couches  ou  zone» 
dont  sont  composées  les  onyx , pourvu  que  ces  mêmes 
couches  aient  une  certaine  régularité  , la  pierre  n en 
est  pas  moins  de  la  classe  des  onyx,  à moins  cependant 
qu’elles  ne  soient  rouges;  car  alors  la  pierre  prend  le 
nom  de  sardonyx  ou  sardoineonjx  : ainsi  la  disposition 
des  couleurs  en  couches  ou  zones  fait  le  principal  carac- 
tère des  onyx  , et  les  distingue  des  agates  simples , qm 
sont  bien  de  la  même  nature  , et  peuvent  ollrir  les 
mêmes  couleurs , mais  confuses  , nuées  ou  disposées  par 
taches  et  par  veines  irrégulières. 

Il  y a des  jaspes  , des  cailloux  opaques , et  même  des 
pierres  à fusil , dans  lesquels  on  voit  des  lits  ou  des  veines 
de  couleurs  différentes  , et  qu’on  peut  mettre  au  nom- 
bre des  onyx.  Ordinairement  les  agates-onyx  , qui  de 
toutes  les  pierres  onyx  sont  les  plus  belles  , n’ont  néan- 
moins que  peu  de  transparence , parce  que  les  couches 
brunes  , noires  ou  blanches  et  bleuâtres  de  ces  agates, 
sont  presque  opaques  , et  ne  laissent  pas  apercevoir  la 
transparence  du  fond  de  la  pierre  sur  laquelle  ces  cou- 
ches sont  superposées  parallèlement  ou  concentrique- 
ment , et  presque  toujours  avec  une  épaisseur  égalé  dans 
toute  l’étendue  de  ces  couches. 

Les  Grecs  ‘ , qui  ont  excellé  dans  tous  les  beaux  arts, 
avaimit  porté  à un  haut  point  de  perfection  la  gravure 
en  creux  et  en  relief  sur  les  pierres  ; il  recherchaient 


. Plusieurs  artiste»  grec»  ^ 'oio^oTde  qui 

pierres  tines.  Pline  nomme  Apollomde  , Cionias , 1 

!.. “X’..  «....a™. 

le  pieimcr  de  ces  arlisles,  ajoute-t-ii , fut  P}i  ' it . ^ 1 

r):ir  le  même  t'dit  où  U déCeiidait  à tout  autre  vju  à Ape  c’  ^ 

Ji  e et  a tout  autre  qu’à  Lysippe  de  modeler  s»  statue  , n 

qu’au  seul  Pyrgolële  l’honneur  de  graver  son  effigie.  V oyez,  Phne , 

liv.  XXXVll , n®.  4- 
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les  belles  agates-onyx  pour  en  faire  des  camées;  il  nous 
reste  plusieurs  de  ces  pierres  gravées  dont  nos  connais- 
seurs no  peuvent  se  lasser  d’admirer  la  beauté  du  tra- 
vail , la  correction  du  dessin  , la  netteté  et  la  finesse 
du  trait  dans  le  relief,  qui  se  détache  si  parfaitement 
du  fond  de  la  pierre,  qu’on  le  croirait  fait  à part , et 
ensuite  collé  sur  cette  même  pierre  : ils  choisissaient 
pour  ces  beaux  camées  les  onyx  blanches  et  rouges , 
ou  de  deux  autres  couleurs  qui  tranchaient  fortement 
Tune  sur  l’autre. 

Les  anciens  tiraient  de  TÉgyple  les  plus  belles  onyx, 
et  aujourd’hui  Ton  en  trouve  dans  plusieurs  provinces 
de  l’Orient , et  particulièrement  en  Arabie. 

La  calcédoine  est  encore  une  agate , mais  moins  belle 
que  la  cornaline,  la  sardoine  et  la  prase;  elle  est  aussi 
moins  transparente  , et  sa  couleur  est  indécise  , laiteuse 
et  bleuâtre  : cette  pierre  est  donc  fort  au  dessous  , uon- 
setdement  des  cornalines  et  des  sardoines,  mais  même 
des  agates  qui  ne  sont  point  laiteuses,  et  dont  la  demi-” 
transparence  est  nette  ; aussi  donne-t-on  le  nom  de 
cctlcôdotfic  à toute  agate  dont  la  pâte  est  nuageuse  et 
blanchâtre. 

Au  reste  , les  calcédoines  mélangées  de  pâte  d’agate 
commune  , ou  les  agates  mêlées  de  calcédoine , sont 
beaucoup  plus  communes  que  les  calcédoines  pures  ; 
de  même  que  les  agates  , sardoines  et  cornalines  pures, 
sont  infiniment  plus  rares  que  les  agates  mêlées  et 
brouillées  de  ces  diverses  pâtes  colorées  ; car  la  subs- 
tance vitreuse  étant  la  meme  dans  toutes  les  agates  , 
et  les  parties  métalliques  ou  terreuses  colorantes  ayant 
pu  s’y  mélanger  de  mille  et  mille  manières  , il  n’est 
point  étonnant  que  la  nature  ait  produit  .avec  tant  de 
variété  les  agates  mêlées  de  diverses  couleurs  , tandis 
que  les  agates  d’une  seule  couleur  pure  sans  mélange  , 
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at  d’une  belle  transparence , sont  assez  rares  et  tou  j ours 
en  très-petit  volume. 

La  pierre  hydropliane  se  trouvant  ordinairement  au- 
tour de  la  calcédoine  , doit  être  placée  immédiatement 
après  elle  ; toutes  deux  font  corps  ensemble  dans  le 
même  bloc  . et  cependant  diffèrent  l’uuo  de  l’autre  par 
des  caractères  essentiels  : les  naturalistes  moderues  ont 
nommé  celte  pierre  ocidus  mundi,  et  ils  me  paraissent 
s’être  mépris  lorsqu’ils  l’ont  mis  au  nombre  des  agates 
ou  calcédoines  ; car  celle  pierre  hydrophanc  n’a  point 
de  transparence  , elle  est  opaque  et  moins  dure  que 
l’agate  , et  elle  en  diffère  par  la  propriété  particulière 
de  devenir  transparente  , et  même  diaphane  . lorsqu  on 
la  laisse  tremper  pendant  quelque  tems  dans  l’eau  : nous 
lui  donnons  , par  celle  raison  , le  nom  do  pierre  hydro- 
I vhmie.  Cette  propriété  , qui  suppose  l’imbibilion  inti- 
me et  prompte  de  l’eau  dans  la  substance  de  la  pierre  , 
prouve  en  môme-tems  que  celle  substance  est  d une 
autre  texture  que  celle  des  agates  , dont  aucune  no 
s’imbibe  d’eau.  Enfin  ce  qui  démontre  plus  évidemment 
combien  la  structure  ou  la  composition  do  celle  pierre 
hydrophane  diffère  de  celle  des  agates  ou  calcédoines  , 
c’est  la  grande  différence  qui  se  trouve  dans  le  rapport 
de  leurs  densités  : celle  de  l’hydrophane  n’est  que  d’en- 
viron 25ooo  , tandis  que  celle  des  agates  et  calcédoines 
est  de  26  à 27000.  Il  est  vrai  que  la  substance  de  tou- 
tes deux  est  quartzcusc  ; mais  la  texture  de  l'hydro- 
phane  est  poreuse  comme  une  éponge  , et  celle  e» 
agates  cl  calcédoines  est  solide  et  pleine  . on  ne  oit 
donc  regarder  cette  pierre  hydropliane  et  poreuse  que 
comme  un  agrégat  de  particules  ou  grains  quarlzeux 
qui  ne  se  louchent  que  par  des  points  , et  laissent  en- 
tr’eux  des  interstices  continus  qui  font  la  fonction  de 
tuyaux  capillaires  , et  attirent  l’eau  jusque  dans  i’inté- 
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rieur  et  au  centre  de  la  pierre  ; car  sa  transparence 
.s’étend  et  augmente  à mesure  qu’on  la  laisse  plus  long- 
tems  plongée  dans  l’eau  : elle  ne  devient  même  eutiè- 
l'enicnt  diaphane  qu’après  un  assez  long  séjour  , soit 
dans  1 eau  pure  , soit  dans  toute  autre  liqueur;  car  le 
vin  , le  vinaigre  , resprit-de-vin  , et  même  les  acides 
minéraux  , produisent  sur  cette  pierre  le  même  effet 
quel  eau;  ils  la  rendent  transparente  sans  la  dissoudre 
ni  I entamer  ; ils  n’en  dérangent  pas  la  texture  , et  ne 
font  qu  en  remplir  les  pores  , dont  ensuite  ils  s’exhalent 
par  le  seul  dessèchement  ; elle  acquiert  donc  ou  perd 
du  poids  ü mesure  que  le  liquide  la  péuètre  ou  l’aban- 
donne en  s exhalant , et  1 on  a observé  que  les  liquides 
aidés  de  la  chaleur  la  pénètrent  plutôt  que  les  liquides 
froids, 

Cctie  pierre  , qui  n était  pas  connue  des  anciens  , 
n avait  pas  encore  de  nom  dans  le  siècle  dernier. 

Le  premier  caractère  apparent  du  pétro  silex  est  une 
demi  transparence  grasse,  qu’on  peut  comparer  à celle 
du  miel  ou  de  I huile  figée  ; il  me  semble  que  ce  carac- 
tère n éloigné  pas  le  pétro -silex  du  quartz  gras  : mais, 
considérant  toutes  ses  autres  propriétés,  je  crois  qu’on 
peut  le  regarder  comme  un  quartz  de  seconde  forma- 
tion mêlé  d’une  certaine  quantité  de  lèld-spalli  ; car  la 
densité  du  pélro-silcx  est  presque  exactement  la  même 
que  celle  du  quartz  gras  et  du  feld-spatli  blanc.  Sa  du- 
reté est  aussi  la  même  que  celle  de  ces  deux  verres 
primitifs. 

Cette  pierre  est  de  seconde  formation;  elle  se  trouve 
dans  les  fentes  et  cavités  des  rochers  vitreux  : c’est  une 
concrétion  du  quartz  mêlé  de  feld -spath;  et  comme 
ces  deux  verres  primitifs  sont  unis  dans  la  substance  des 
granits , le  pétro-silex  doit  se  trouver  communément 
dans  les  montagnes  graniteuses , telles  que  les  Vosges  en 
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lorraine, et  les  montagnes  de  Suède,  où  Wallerius  dit 
qu’il  y en  a de  blancs,  de  gris,  de  bruns,  de  rougeâtres, 
de  verdâtres  et  de  noirâtres  ; d’autres  qui  sont  ondés 
alternativement  de  veines  brunes  et  jaunes,  ou  grises 
et  noirâtres  ; d’autres  irrégulièrement  tachés  de  ces 
différentes  couleurs  , etc. 

Le  jaspe  étant  un  quart*  pénétré  d’une  teinture  métal- 
lique assez  forte  pour  lui  avoir  ôté  toute  transparence  , 
n’a  pu  produire  que  des  stalactites  opaques  : aussi  tous 
les  jaspes , soit  de  première , soit  de  seconde  formation , 
de  quelque  couleur  qu’ils  soient , n’ont  aucune  transpa- 
rence s’ils  sont  purs,  et  ce  n’est  que  quand  les  autres 
substances  vitreuses  s’y  trouvent  interposées  qu’ils  lais- 
sent passer  de  la  lumière.  Ceux  qu’on  appelle  aga- 

tes ne  sont , comme  les  agates  jaspées  , que  des  agré- 
gations de  petites  parties  d’agate  et  de  jaspe,  dont  les 
premières  sont  à demi  transparentes  , et  les  dernières 

sont  opaques.  ^ ^ 

Les  jaspes  primitifs  n’ont  ordinairement qu  une  seule 
couleur  verte  ou  rougeâtre , et  l’on  peut  regarder  tous 
ceux  qui  sont  décolorés  ou  teints  de  couleurs  diverses 
ou  variées , comme  des  stalactites  des  premiers  ; et  quoi- 
que ces  jaspes  de  seconde  formation  soient  en  très-grand 
nombre  , et  qu’ils  paraissent  fort  différons  les  uns  des 
autres , tous  ont  à peu  près  la  même  densité  , et  tous 
sont  entièrement  opaques. 

Si  l’on  compare  la  table  delà  pesanteur  spécifique  des 
jaspes  avec  celle  des  pesanteurs  spécifiques  des  quartz 
blancs  ou  colorés , on  verra  que  les  jaspes  , de  que  que 
couleur  qu’ils  soient,  mêmeles  Jaspes  décolores  ou  an 
châtres  , sont  généralement  un  peu  plus  denses  que  les 
quartz  ; ce  qu’on  ne  peut  guère  attribuer  qu  au  mélange 
des  parties  métalliques  qui  sont  entrées  dans  la  compo- 
sition des  jaspes.  De  tous  les  métaux , le  fer  est  le  seul 
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rjui  ait  teint  et  pénétré  les  jaspes  de  première  forma  tion  , 
parce  qu  ii  s’est  établi  le  premier  avant  tous  les  autres 
métaux  sur  le  globe  encore  ardent , et  qu’il  était  le  seul 
métal  capable  d’en  supporter  la  très-grande  chaleur  , 
lorsque  la  roche  quarlzeuse  commençait  à se  consoli- 
der; car,  quoique  certains  minéralogistes  aient  attribué 
au  cuivre  la  couleur  des  jaspes  verds  , on  ne  peut  guère 
douter  que  cette  couleur  verte  ne  soit  due  au  fer , puis- 
que le  jaspe  primitif,  et  qui  se  trouve  en  très-grandes 
masses,  est  d un  assez  beau  verd:  il  parait  même  que 
tous  les  jaspes  secondaires,  variés  ou  non  variés  de  cou- 
leur , ont  été  teints  par  le  fer  ; seulement  il  est  à re- 
marquer que  ce  métal  , qui  s est  mêlé  en  très  grande 
quantité  dans  les  schorls  pour  former  les  grenats  , n’est 
entré  qu’en  très-petite  proportion  dans  les  jaspes;  puis- 
que la  pesanteur  spécifique  du  plus  pesant  des  jaspes  est 
d’un  tiers  moindre  que  celle  du  grenat. 

La  matière  du  jaspe  est , comme  nous  l’avons  dit , la 
base  de  la  substance  des  porphyres  et  des  ophilcs  , ou 
serpentins  , qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  serpen- 
tine, dans  laquelle  il  n’entre  point  de  jaspe , et  qui  n’est 
qu’une  concrétion  micacée. 

Les  jaspes  d’une  seule  couleur  sont  les  plus  purs  et 
les  plus  fins  ; ceux  qui  sont  tachés , nués  , ondes , ou 
veinés,  peuvent  être  regardés  comme  dus  jaspes  impurs, 
et  sont  quelquefois  mêlés  de  substances  différentes  ; si 
ces  taches  ou  veines  sont  transparentes,  elles  présen- 
tent le  quartz  dans  son  état  de  nature,  ou  dans  son  état 
d’agate;  et  s’il  arrive  que  le  feld  spath  ou  le  schorl  aient 
part  à la  composition  de  ces  jaspes  mixtes  , ils  devien- 
nent fusibles  “ , comme  toutes  les  matières  vitreuses  qui 
sont  mélangées  de  ces  deux  verres  primitifs. 


* C’est  celle  fusibilité  de  certains  jaspes  qui  a fait  noire  rnal-à~pro- 
po.s  a quelqnes-uns  de  nos  niîncralo{^istes  que  les  jaspes  en  gcnerid 
étalent  fusibles  et  mêlés  de  chaux. 


DES  MINÉRAUX.  1 55 

Le  plus  beau  de  tous  les  jaspes  est  le  sanguin , qui , sur 
un  verd  plus  ou  moins  bleuàlre  , présente  des  points 
ou  quelques  petites  taches  d’un  rouge  vif  de  sang  , et 
qui  reçoit  dans  toutes  ses  dimensions  un  poli  luisant 
et  plus  sec  que  celui  des  autres  jaspes.  Quelques-uns 
de  nos  nomenclateurs  , qui  cependant  ne  craignent  pas 
de  multiplier  les  especes  et  les  sortes  , n en  ont  fait 
qu’une  du  jaspes  sanguin  et  du  jaspe  héliotrope,  quoi- 
que Boèce  de  Boot  les  eût  avertis  d’avance  que  le  jaspe 
sanguin  ne  prend  le  nom  d^héliotrnpe  que  quand  il  est 
à demi  transparent;  ce  qui  suppose  un  jaspe  mixte, 
dans  lequel  le  suc  criyslallin  du  feld-spath  est  entré , 
et  produit  des  reflets  chatoyans  , au  lieu  que  le  jaspe 
sanguin  noffre  ni  transparence  ni  chatoiement  dans  au- 
cune de  scs  parties. 

Les  jaspes  , et  sur-tout  ceux  de  seconde  formation  , 
ressemblent  aux  cailloux  par  leur  opacité  et  par  leur 
poli  : mais  ils  en  difl’èrent  par  la  forme  , qui  est  rare- 
ment globuleuse  comme  celle  des  cailloux , et  on  les 
distinguera  toujours  en  examinant  leur  cassure;  la  frac- 
ture des  jaspes  paraît  être  terreuse  et  semblable  à celle 
d’une  argille  desséchée  , tandis  que  la  fracture  des  cail- 
loux est  luisante  comme  celle  du  verre. 

Les  beaux  j aspes  héliotrope  et  sanguin  nous  viennent 
du  levant  ; les  Romains  les  tiraient  de  l’Égypte  : mais 
les  anciens  comprenaient  sous  ce  nom  de  jaspes  plu- 
sieurs autres  pierres  qui  ne  leur  ressemblaient  que  par 
la  couleur  verte  , telles  que  les  prisme  d’émeraude , les 
prases  ou  agates  verdâtres  , etc. 

Les  voyageurs  nous  apprennent  qu’on  trouve  de  très- 
beaux  jaspes  à la  Chine , au  Japon  , dans  les  terres  du 
Catai  , et  de  plusieurs  autres  provinces  de  l’Asie.  Ils 
en  ont  aussi  vu  au  Mexique. 

En  Europe , l’Allemagne  est  le  pays  où  les  jaspes  se 
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trouvent  en  plus  grande  quantité.  « La  Bohème , dit 
» Boècc  de  Boot , produit  de  très-beaux  jaspes  rouges, 
» sanguins  , pourprés  , blancs  et  mélangés  de  toutes 
» sortes  de  couleurs  » . On  trouve  cette  pierre  en  masses 
assez  considérables  pour  en  faire  des  statues.  On  con- 
naît aussi  les  jaspes  d’Italie  , de  Sicile , d’Espagne  ; et 
il  s’en  trouve  dans  quelques  provinces  de  France,  comme 
en  Dauphiné , en  Provence , en  Bretagne  et  dans  le  pays 
d’Aunis  : c’est  peut-être  au  zinopel  ou  sinople  que  l’on 
doit  rapporter  ces  jaspes  grossiers  et  rougeâtres  du  pays 
d’Aunis. 

Toutes  les  stalactites  ou  concrétions  vitreuses  demi- 
transparentes  sont  comprises  dans  l’éiiuraération  que 
nous  avons  faite  des  agates  , cornalines  , sardoines  , 
prases,  calcédoines , pierres  hydrophanes  et  pétro-silex, 
entre  lesquelles  on  trouve  sans  doute  plusieurs  nuances 
intermédiaires , c’est-à-dire , des  pierres  qui  participent 
de  la  nature  des  unes  et  des  autres , mais  dont  nous  ne 
pouvons  embrasser  le  nombre  que  par  la  vue  de  l’esprit, 
fondée  sur  ce  que  , dans  toutes  ses  productions  , la  na- 
ture passe  par  des  degrés  insensibles  , et  des  nuances 
dont  il  ne  nous  est  possible  de  saisir  que  les  points  sail- 
lans  et  les  extrêmes  : nous  l’avons  suivie  de  la  transpa- 
rence à la  demi-transparence  dans  les  matières  qui  pro- 
viennent du  quartz  , du  feld-spath  et  du  schorl  ; nous 
venons  de  présenter  les  jaspes  qui  sont  entièrement 
opaques  , et  il  ne  nous  reste  à parler  que  des  cailloux 
qui  sont  souvent  composés  de  toutes  ces  matières  mê- 
lées et  réunies. 

Nous  devons  observer  d’abord  , que  l’on  a donné  le 
nom  de  cailloux  à toutes  les  pierres  , soit  du  genre  vi- 
treux , soit  du  genre  calcaire  , qui  se  présentent  sous 
une  forme  globuleuse  , et  qui  souvent  ne  sont  que  des 
morceaux  ou  fragmens  rompus , roulés  et  arrondis  par 
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le  froUemcnt , dans  les  eaux  qui  les  ont  entraînés  : niais 
celle  dénomination  , prise  uniquement  de  la  forme  ex- 
térieure , n’indique  rien  sur  la  nature  de  ces  pieries  ; 
car  ce  sont  tantôt  des  fraginens  de  marbres  ou  d’autres 
pierres  calcaires , tantôt  des  morceaux  de  schiste  , de 
granit  , de  jaspe  , cl  autres  roches  vitreuses  , plus  ou 
moins  usés  et  polis  par  les  froltemens  qu’ils  ont  essuyés 
dans  les  sables  des  eaux  qui  les  ont  entraînés.  Ces  pier- 
res s’amoncellent  au  bord  des  rivières  , ou  sont  rejetées 
par  la  mer  sur  les  grèves  et  les  basses- côtes , et  on  leur 
donne  le  nom  de  galets  lorsqu’elles  sont  applaties. 

Mais  les  cailloux  proprement  dits , les  vrais  cailloux , 
sont  des  concrétions  formées  , comme  les  agates  , par 
exsudation  ou  stillation  du  suc  vitreux , avec  cette  dif- 
férence que  , dans  les  agates  et  autres  pierres  fines  , 
le  suc  vitreux  plus  pur  forme  des  concrétions  demi- 
transparentes  , au  lieu  qu’étant  plus  mélangé  de  ma- 
tières terreuses  ou  métalliques  , il  produit  des  concré- 
tions opaques. 

Le  caillou  prend  la  forme  de  la  cavité  dans  laquelle 
il  est  produit  , ou  plutôt  dans  laquelle  il  se  moule , et 
souvent  il  offre  encore  la  figure  des  corps  organisés,  tels 
que  les  bois,  les  coquilles  , les  oursins , les  poissons,  etc. 
dans  lesquels  le  suc  vitreux  s’est  infiltré  en  remplissant 
les  vides  que  laissait  la  destruction  de  ces  substances  ; 
lorsque  le  fond  de  la  cavité  est  un  plan  horizontal  , le 
caillou  ne  peut  prendre  que  la  forme  d’une  plaque  ou 
d’une  table  sur  le  sol  ou  contre  les  parois  de  cette  cavi- 
té; mais  la  forme  globuleuse  et  la  disposition  par  cou- 
ches concentriques  est  celle  que  les  cailloux  affectent  le 
plus  souvent. 

Quoique  le  caillou  prenne  toutes  les  formes  des  mou- 
les dans  lesquels  il  se  forme , la  figure  globuleuse  est 
celle  qu’il  paraît  affecter  le  plus  souvent;  et  c’est  en 
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effet  cette  forme  de  cavité  qui  s’offre  le  plus  fréquem- 
ment au  dépôt  de  la  stillation  des  eaux , soit  dans  les 
boursouflures  des  verres  primitifs  , soit  dans  les  vides 
laissés  dans  les  couches  des  schistes  et  des  glaises  par  la 
destruction  des  oursins  , des  pyrites  globuleuses , etc.  : 
mais  ce  qui  prouve  que  le  caillou  proprement  dit , et 
sur-tout  le  caillou  creux,  n’a  pas  reçu  cette  figure 
globuleuse  par  les  frottemens  extérieurs  comme  les 
pierres  auxquelles  on  donne  le  nom  de  cailloux-roulés  , 
c’est  que  celles-ci  sont  ordinairement  pleines  , et  que 
leur  surface  est  lisse  et  polie , au  lieu  que  celle  des 
cailloux  creux  est  le  plus  souvent  brute  et  raboteuse. 
Ce  n’est  pas  qu’il  ne  se  trouve  aussi  de  ces  cailloux 
creux  qui  , comme  les  autres  pierres  , ont  été  roulés 
par  les  eaux , et  dont  la  surface  s’est  plus  ou  moins 
usée  par  le  frottement  ; mais  ce  second  effet  est  pure- 
ment accidentel  : et  leur  formation  primitive  en  est 
totalement  indépendante. 

On  a prétendu  que  les  agates  , ainsi  que  les  cailloux, 
renfermaient  souvent  des  plantes  , des  mousses  , etc.  : 
et  l’on  a même  donné  le  nom  iC herbarisations  à ces 
accidens , et  le  nom  de  dendriies  aux  pierres  qui  pré- 
sentent des  tiges  et  des  ramifications  d’arbrisseaux  : ce- 
pendant cette  idée  n’est  fondée  que  sur  une  apparence 
trompeuse  , et  ces  noms  ne  portent  que  sur  la  ressem- 
blance grossière  et  très-disproportionnée  de  ces  pré- 
tendues herborisations  avec  les  herbes  réelles  auxquelles 
on  voudrait  les  comparer;  et , dans  le  vrai , ce  ne  sont 
ni  des  végétations  , ni  des  végétaux  renfermés  dans  la 
pierre  , mais  de  simples  infiltrations  d’une  matière  ter- 
reuse ou  métallique  dans  les  délits  ou  petites  fentes  de 
sa  masse  ; l’observation  et  l’expérience  en  fournissent 
également  des  preuves. 

Les  cailloux  composés  d’autres  petits  cailloux  réunis 
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sous  une  même  enveloppe  par  un  ciment  de  même 
essence  , sont  encore  des  cailloux  qui  ne  diffèrent  des 
autres  qu’eu  ce  qu’ils  sont  des  agrégats  de  cailloux, 
précédemment  formés  , et  qui , sc  trouvant  environnés 
par  des  matières  vitreuses  , forment  une  masse  dont 
la  texture  est  différente  de  celle  des  cailloux  produits 
immédiatement  par  le  suc  vitreux  , et  composés  de 
couches  additionnelles  et  concentriques.  Quelque  gros- 
sier que  soit  le  ciment  vitreux  qui  réunit  ces  petits 
cailloux,  leurs  agrégats  ne  laissent  pas  d’être  mis  au 
nombre  des  poudingues  ; et  même  ce  nom  se  prend 
dans  une  acception  plus  étendue  , car  on  nomme  pou- 
dingues toutes  les  pierres  composées  de  morceaux  d’au- 
tres pierres  plus  anciennes , unis  en.semblc  par  un  ciment 
pierreux  quelconque , quoique  souvent  ces  petits  cailloux 
des  poudingues  ne  soient  pas  de  vrais  cailloux  formés 
par  le  suintement  des  eaux , mais  simplement  des  frag- 
mens  de  quartz , de  jaspe  et  d’autres  matières  vitreuses, 
dont  les  morceaux  long-tems  roulés  dans  les  sables  , 
et  arrondis  par  le  frottement , se  sont  ensuite  aggluti- 
nés et  réunis  les  uns  aux  autres  dans  ces  mêmes  sables 
par  l’accession  d’un  suc  ou  ciment  vitreux  plus  ou  moins 
pur  , ou  même  d’un  suc  calcaire. 

11  y a donc  des  poudingues  dont  les  pierres  consti- 
tuantes, et  le  ciment  vitreux  qui  les  lie,  sont  de  même 
essence  , presque  également  compactes  , ces  poudin- 
gues ont  la  dureté,  la  densité  et  toutes  les  autres  pro- 
priétés du  caillou  : dans  d’autres  poudingues  également 
vitreux  et  en  beaucoup  plus  grand  nombre  , les  Irag- 
mens , soit  do  cailloux  proprement  dits , soit  simp  ement 
de  pierres  roulées  , n’étant  réunis  que  par  un  ciment 
plus  faible  ou  plus  impur , la  masse  qui  eu  resuite  u est 
pas  également  dure  et  dense  dans  toutes  ses  parties  , 
et  par  conséquent  ces  poudingues  ne  reçoivent  un  poli 
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vif  que  sur  les  petits  cailloux  dont  ils  sont  composés  » 
et  leur  ciment , quoique  vitreux , n’a  pas  assez  de  dureté 
pour  prendre  le  même  éclat  que  le  caillou  qu’il  enve- 
loppe : enfin  il  y a d’autres  poudingues  composés  de 
cailloux  réunis  par  un  ciment  calcaire , et  d autres  qui 
sont  purement  calcaires  , n’étant  composé#  que  de  mor- 
ceaux depierre  dure  ou  de  marbre , réunis  par  un  ciment 
spathique  ou  terreux , comme  sont  les  marbres-brèches. 

La  beauté  des  poudingues  dépend  non-seulement  de 
la  dureté  de  leur  ciment  , mais  aussi  de  la  vivacité  et 
de  la  variété  de  leurs  couleurs.  Après  les  cailloux  de 
Rennes , les  poudingues  de  France  les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  variés  par  leurs  nuances  , sont  ceux 
qu’on  rencontre  sur  le  chemin  de  Pontoise  à Gisors  , 
ceux  du  gué  de  Lorrey  s les  cailloux  que  renferment 
ces  poudingues  sont  assez  gros , et  leur  ciment  est  blanc 
ou  brun. 


STALACTITES  DU  MICA. 


1|"  J pfcnii^rc  et  In  plus  puî'G  de  cos  concrétions  est  lô 
talc  , qui  ii’esl  foi-mii  que  par  do  petites  parcelles  de 
mica  à demi  dissoutes  , ou  du  moins  assez  atténuées 
pour  faire  corps  ensemble  , et  sc  réunir  eu  lames  min- 
ces par  leur  afiinité.  Les  micas  blancs  et  colorés  pro- 
duisent , par  leur  agrégation  , des  talcs  qui  présentent 
les  mêmes  couleurs , et  qui  ne  dilTèrenl  dès  micas  qu  en 
ce  qu’ils  sont  eu  lames  plus  étendues  et  plus  douces  au 
loucher.  Le  talc  est  donc  la  plus  simple  de  toutes  les 
concrétions  de  ce  verre  primitif:  mais  il  y a un  grand 
nombre  d’autres  substances  micacées  dont  l’origine  est 
la  même  , et  dont  les  différences  ne  proviennent  que 
du  mélange  de  quelques  autres  matières  qui  leur  ont 
donné  plus  de  solidité  que  n’en  ont  les  micas  et  les 
talcs  purs  ; telles  sont  les  pierres  auxquelles  on  a donné 
le  nom  de  stéatites  , parce  qu’elles  ont  quelque  ressem- 
blance avec  le  suif  par  leur  poli  gras  et  comme  onctueux 
au  toucher-  La  poudre  de  ces  pierres  stéatites  , comme 
celle  du  talc,  s’allacho  à la  peau  et  paraît  l’enduire  d’une 
sorte  de  graisse  : cette  indice  , ou  plutôt  ce  caractère 
particulier  , démontre  évidemment  que  le  talc  domine 
dans  la  composiliou  de  toutes  les  stéatites  , dont  les 
principales  variétés  sont  les  jades , les  sei  penliiies , es 
pierres  ollaircs  , la  craie  d’Espagne  , la  pierre  de  lard 
de  la  Chine  , et  le  crayon  noir  ou  la  molibdène  aux- 
quelles on  doit  encore  ajouter  l’asbesto  , 1 amiante  , 
ainsi  que  le  cuir  et  le  liège  de  montagne.  Toutes  ces 
substances  , quoiqu’ea  apparence  très-différentes 
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tr’elles  tirent  également  leur  origine  de  la  décomposi- 
tion et  de  l’agrégation  du  mica  : ce  ne  sont  que  des 
modifications  de  ce  verre  primitif  plus  ou  moins  dis- 
sous , cl  souvent  mélangé  d’autres  matières  vitreuses , 
qui , dans  plusieurs  de  ces  pierres  , ont  réuni  les  par- 
ticules micacées  de  plus  près  qu’elles  ne  le  sont  dans  les 
talcs  , et  leur  ont  donné  plus  de  consistance  et  de  du- 
reté; car  toutes  ces  stéatites , sans  même  en  excepter 
le  jade  dans  son  état  de  nature  , sont  plus  tendres  que 
les  pierres  qui  tirent  leur  origine  du  quartz  , du  jaspe, 
du  leld-spatlî  et  du  schorl  , parce  que  des  cinq  verres 
primitifs  le  mica  est  celui  qui  par  son  essence  a le  moins 
de  solidité , et  que  même  il  diminue  celle  des  substances 
dans  lesquelles  il  se  trouve  incorporé , ou  plutôt  dissé- 
miné.) 

Toutes  les  stéatites  sont  plus  ou  moins  douces  au 
toucher;  ce  qui  prouve  qu’elles  contiennent  beaucoup 
de  parties  talqueuses  : ruais  le  talc  n’est , comme  nous 
l’avons  dit , que  du  mica  atténué  par  l’impression  des 
élémens  humides;  aussi,  lorsqu’on  fait  calciner  du  talc 
ou  de  la  poudre  de  ces  pierres  stéatites,  le  feu  leur  en- 
lève également  cette  propriété  onctueuse  ; ils  devien- 
nent moins  doux  au  toucher,  comme  l’était  le  mica 
avant  d’avoir  été  atténué  dans  l’eau. 

Comme  les  micas  ont  été  disséminés  partout  dès  les 
premiers  tems  delà  consolidation  du  globe,  les  produits 
secondaires  de  ces  concrétions  et  agrégations  sont  pres- 
que aussi  nombreux  que  ceux  de  tous  les  autres  verres 
primitifs. 

Le  jade  est  une  pierre  talqueuse , qui  néanmoins  , 
dans  l’état  où  nous  la  connaissons  , est  plus  dense  et 
plus  dure  ' que  le  quartz  et  le  jaspe , mais  qui  me  paraît 


• M.  Pott , dans  sa  Lithogeognosie  , tome  il , dil  expressément  , 
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n’avoir  acquis  cette  densité  et  cette  grande  dureté  que 
par  le  moyen  du  feu.  Comme  le  jade  est  demi-transpa- 
rent lorsqu’il  est  aminci  , ce  caractère  l’éloigne  moins 
des  quartz  que  des  jaspes , qui  tous  sont  pleinement 
opaques. 

D’ailleurs  le  jade  n’est  pas  , comme  les  autres  pro- 
duits de  la  nature  , universellement  répandu  ; je  ne 
sache  pas  qu’il  y en  ait  en  Europe  ; le  jade  blanc  vient 
de  la  Chine  , le  verd  de  l’Indostan  , et  l’olivâtre  de 
l’Amérique  méridionale  : nous  ne  connaissons  que  ces 
trois  sortes  de  jades  , qui , quoique  produits  ou  tra- 
vaillés dans  des  régions  si  éloignées  les  unes  des  autres  , 
ne  diffèrent  néanmoins  que  par  les  couleurs  ; il  s’en 
trouve  de  même  dans  quelques  autres  contrées  des  deux 
Indes  , mais  toujours  en  morceaux  isolés  et  travaillés. 
Cela  seul  suffirait  pour  nous  faire  soupçonner  que  cette 
matière , telle  que  nous  la  connaissons  , n’est  pas  un 
produit  immédiat  de  la  nature  , et  je  me  persuade  que 
ce  n’est  qu’après  l’avoir  travaillée  qu’on  lui  a donné  , 
par  le  moyen  du  feu  , sa  très-grande  dureté  ; car  de 
toutes  les  pierres  vitreuses  le  jade  est  la  plus  dure , les 
meilleures  limes  ne  l’entament  pas  , et  l’on  prétend 
qu’on  ne  peut  le  travailler  qu’avec  la  poudre  de  dia- 
mant : néanmoins  les  anciens  Américains  en  avaient 
fait  des  haches  , et  sans  doute  ils  ne  s’étaient  pas  ser- 
vis de  poudre  de  diamant  pour  donner  au  jade  cette 
forme  tranchante  et  régulière.  J’ai  vu  plusieurs  de  ces 
haches  de  jade  olivâtre  de  différente  grandeur  ; j en  ai 


(jue /e  yode  ne  fait  point  feu  eontr  e l’acier-,  mais  je  puis  assurer 
tju’ayaïit  fait  celte  .‘preuve  sur  du  jade  verd  et  du  jade  blanc  , il  m a 
paru  que  ces  pierres  e'iincclaient  autant  qu’aucune  autre  pierre  vi- 
treuse : il  est  vrai  que  , connaissant  leur  grande  dureté  , je  me  suis 
servi  de  limes  au  lieu  d’acier  pour  les  choquer  et  en  tirer  des  étin- 
celles. 
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vu  d’autres  morceaux  travaillés  en  forme  de  cylindris 
et  percés  d’un  bout  h l’autre  , ce  qui  suppose  l’action 
d’un  instrument  plus  dur  que  la  pierre  : or  les  Amé- 
ricains n’avaient  aucun  outil  de  fer  , et  ceux  de  notre 
acier  ne  peuvent  percer  le  jade  dans  l’état  où  nous  le 
connaissons  ; on  doit  donc  penser  qu’au  sortir  de  la 
terre  le  jade  est  moins  dur  que  quand  il  a perdu  toute 
son  humidité  par  le  dessèchement  à l’air  , et  que  c’est 
dans  cet  état  humide  que  les  sauvages  de  l’Amérique 
l’ont  travaillé.  On  fait  dans  l’Indostan  des  tasseâ  et 
d’autres  vases  do  jade  verd  ; h la  Chine  on  sculpte  en 
magots  le  jade  blanc  , l’on  en  fait  aussi  des  manches  de 
sabre , et  partout  ces  pierres  ouvragées  sont  à bas  prix: 
il  est  donc  certain  qu’on  a trouvé  les  moyens  de  creu- 
ser , figurer  et  graver  le  jade  avec  peu  de  travail , et 
sans  se  servir  de  poudre  de  diamant. 

Le  jade  verd  n’a  pas  plus  de  valeur  réelle  que  le  jade 
blanc  , cl  il  n’est  estimé  que  par  des  propriétés  imagi- 
naires , comme  de  préserver  ou  guérir  de  la  pierre , de 
la  gravelle  , etc.  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
pierre  néphrétique.  Il  serait  difficile  de  deviner  sur  quel 
fondement  les  Orientaux  et  les  Américains  se  sont  égale- 
ment, et  sans  communication  , infatués  de  l’idée  des  ver- 
tus médicinales  de  celle  pierre  : ce  préjugé  s’est  étendu 
en  Europe  , et  subsiste  encore  dans  la  tête  de  plusieurs 
personnes  ; car  on  m’a  demandé  souvent  à emprunter 
quelques-unes  do  ces  pierres  vertes  pour  les  appliquer, 
comme  amulettes  , sur  l’estomac  et  sur  les  reins;  on  les 
taille  même  eu  petites  plaques  un  peu  courbées  , pour 
les  rendre  plus  propres  à cet  usage. 

1°.  Le  poli  gras  et  savonneux  du  jade  indique  que  sa 
substance  est  imprégnée  de  molécules  lalqucuses  qui  lui 
donnent  celte  douceur  au  loucher,  et  ceci  se  confirme 
par  un  rapport  entre  le  jade  et  les  pierres  talqueuses  , 
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telles  que  les  serpentines  et  pierres  ollafres  , qui  toutes 
sont  molles  dans  leurs  carrières , et  qui  prennent  à 1 air, 
et  sur-tout  au  feu , un  grand  degré  de  dureté. 

9°.  Comme  le  jade  se  fond , suivant  M.  Demeste  , à 
un  feu  violent , et  que  les  micas  et  le  talc  peuvent  s y 
fondre  de  même  et  sans  intermède , je  serais  porté  à 
croire  que  cette  pierre  pourrait  n’êlre  composée  que 
de  quartz  mêlé  d’une  assez  grande  quantité  de  mica  ou 
de  talc  pour  devenir  fusible  , ou  que  si  le  seul  mélange 
du  talc  ne  peut  produire  cette  fusibilité  du  Jade  , on 
doit  encore  y supposer  une  certaine  quantité  de  schorl 
qui  aurait  augmenté  sa  densité  et  sa  fusibilité. 

EnËn  nous  nous  rapprocherons  de  I oindre  de  la  na- 
ture , autant  qu’il  est  possible  , en  regardant  le  jade 
comme  une  matière  mixte,  et  formant  la  nuance  entre 
les  pierres  quartzeuses  et  les  pierres  micacées  ou  tal- 
queuses  dont  nous  allons  traiter. 

La  première  de  ces  pierres  est  la  serpentine.  Son 
nom  vient  de  la  variété  des  petites  taches  que  ces  pierres 
présentent  lorsqu’elles  sont  polies  , et  qui  sont  assez 
semblables  aux  taches  de  la  peau  d’un  serpent  ; la  plu- 
part de  ces  pierres  sont  pleinement  opaques  ; mais  il 
s’en  trouve  aussi  qui  ont  naturellement  une  demi-trans- 
parence , ou  qui  la  prennent  lorsqu’elles  sont  amincies. 
Ces  serpentines  demi-transparentes  ont  plus  de  dureté 
que  les  autres , et  ce  sont  celles  qui  approchent  le  plus 
du  jade  par  ces  deux  caractères  de  demi-transparence 
et  de  dureté  ; d’ailleurs  elles  diffèrent  des  autres  ser- 
pentines , et  ressemblent  encote  au  jade  olivâtre  par 
leur  couleur  verdâtre  , uniforme  , sans  taches  et  sans 
mélange  d’autres  couleurs  , tandis  qu’il  y a tache» 
en  grand  nombre  et  de  couleurs  diverses  dans  toutes 
les  serpentines  opaques. 

Les  serpentines  opaques  et  tachées  sont  bien  plus 
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communes  que  ces  serpentines  demi-transparentes , de 
couleur  uniforme  ; presque  toutes  sont  au  contraire 
marquetées  ou  veinées  et  variées  de  couleurs  différentes, 
elles  ont  des  taches  do  blanc , de  gris , de  noir , de  brun, 
de  vcrd  et  de  rougeâtre  : quoique  plus  tendres  que  les 
premières  , et  même  moins  dures  que  le  marbre  , elles 
se  polissent  assez  bien  ; et  comme  elles  ne  font  aucune 
effervescence  avec  les  acides , on  les  distingue  aisément 
des  beaux  marbres  avec  lesquels  on  pourrait  les  con- 
fondre par  la  ressemblance  dos  couleurs  et  par  leur 
poli.  D’ailleurs , loin  de  se  calciner  au  feu  comme  le 
marbre  , toutes  les  serpentines  s’y  durcissent  et  y résis- 
tent même  plus  qu’aucune  autre  pierre  vitreuse  ou  cal- 
caire; on  peut  en  faire  des  creusets  comme  l’on  en  fait 
avec  la  molybdène  , qui  , quoique  moins  dure  que  les 
serpentines  , est , au  fond  , de  la  même  essence  , ainsi 
que  toutes  les  autres  stéatites. 

« A deux  lieues  de  la  ville  de  Grenade , dit  M.  Bowles, 
se  trouve  la  fameuse  carrière  de  serpentine,  de  laquelle 
on  a tiré  les  belles  colonnes  pour  les  salons  de  Madrid, 
et  plusieurs  autres  morceaux  qui  ornent  le  palais  du 
roi.  Cette  serpentine  prend  un  très -beau  poli.  » 

Nous  ne  connaissons  point  de  semblables  carrières 
en  France;  cependant  M.  Guettard  a observé  que  les 
rivières  de  Cervières  et  de  Guil  en  Dauphiné  entraînent 
d’assez  gros  morceaux  de  serpentine , et  qu’il  s’en  trouve 
même  dans  la  vallée  de  Souliers,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  de  celte  province  ; on  en  voit  do 
petites  colonnes  dans  l’église  des  Carmélites  è Lyon. 

En  Italie  , les  plus  grands  morceaux  do  serpentine 
que  l’on  connaisse,  sont  deux  colonnes  dans  l’église  de 
Saint-Laurent  à Rome.  La  pierre  appelée  gahro  par  les 
Florentins  est  une  sorte  de  serpentine.  Cette  pierre  est 
si  commune  aux  environs  de  Florence,  que  l’on  s’en  sert 
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pour  paveries  rues , comme  pour  orner  les  maisons  et 
les  églises  ; il  y a de  très-beaux  morceaux  dans  celle 
des  Chartreux  b trois  milles  de  Florence. 

Les  pierres  ollaires  dont  on  peut  faire  des  marmites 
et  d’autres  vases  de  cuisine  , ne  donnent  aucun  goût 
aux  comestibles  (jue  l’on  fait  cuire  ; elles  ne  sont  mê- 
lées d’aucun  autre  mêlai  que  le  fer  , qui , comme  1 on 
sait  , n’est  pas  nuisible  à la  santé  : elles  étaient  bien 
connues  et  employées  aux  mêmes  usages  dès  le  tems  de 
Pline  ; on  peut  les  reconnaître,  par  sa  description,  pour 
les  mêmes , ou  du  moins  pour  semblables  à celles  que 
l’on  tire  aujourd’hui  du  pays  des  Grisons . et  qui  por- 
tent le  nom  de  pierres  de  Corne , parce  qu  on  les  tra- 
vaille et  qu’on  en  fait  commerce  dans  cette  petite  ville 
de  ritalie.  La  cassure  de  celte  pierre  de  Côme  n’est  pas 
vitreuse  , mais  écailleuse.  Sa  substance  est  semée  de 
particules  brillantes  de  mica  ; elle  n’a  que  peu  de  du- 
reté et  se  coupe  aisément;  on  la  travail  au  ciseau  et  au 
tour  ; elle  est  douce  au  toucher , et  sa  surface  polie  est 
d’un  gris  mêlé  de  noir.  Celle  pierre  se  trouve  en  petits 
bancs  sous  des  rochers  vitreux  beaucoup  plus  durs,  en 
sorte  qu’on  eu  exploite  les  carrières  sous  terre  en  sui- 
vant ce  lit  de  pierre  tendre  , comme  l’on  suivrait  une 
veine  de  charbon  de  terre.  On  tranclic  à la  scie  les  blocs 
que  l’on  en  lire , et  l’on  en  (lût  ensuite  de  la  vaisselle  de 
toutes  formes  : elle  ne  casse  point  au  feu  , et  les  bons 
économes  la  préfèrent  b la  faïence  et  b la  poterie.  Comme 
toutes  les  autres  pierres  ou  terres , elle  s’écbaufle  et  se 
refroidit  plus  vite  que  le  cuivre  ou  le  fer  ; et  lorsqu  on 
lui  fait  subir  l’action  d’un  feu  violent , elle  blanchit  et 
se  durcit  au  point  de  faire  feu  contre  l’acier. 

Toutes  les  autres  pierres  ollaires  ont  à peu  près  les 
mêmes  propriétés , et  ne  diffèrent  de  la  pierre  de  Côme 
que  par  la  variété  de  leurs  couleurs  : il  y en  a dans  les- 


!66  HISTOIEE  NATURELLE 

quelles  on  distingue  à la  fois  du  blanc,  du  noir , du  gris,; 
du  vcrd  et  du  jaune;  d’autres  dans  lesqü’ftles  les  pail- 
lettes de  mica  et  les  petites  lames  talqueuscs  sont  plus 
nombreuses  et  plus  brillantes  : mais  toutes  sont  opaques, 
tendres  et  douces  au  toucher  ; toutes  se  durcissent  à 
l’air  et  encore  plus  au  feu  ; toutes  participent  de  la  na- 
ture du  talc  et  de  l’argille;  elles  en  réunissent  les  pro- 
priétés , et  peuvent  être  regardées  comme  l’une  des 
nuauces  par  lesquelles  la  nature  passe  du  dernier  degré 
de  la  décomposition  des  micas  au  premier  degré  de  la 
composition  des  argilles  cl  des  schistes. 

Ces  pierres  talqueuscs  se  trouvent  non-seulement  dans 
les  pays  des  Grisons,  mais  dans  plusieurs  autres  endroits 
de  la  Suisse  , et  il  est  b présumer  qu’on  en  trouverait 
dans  le  voisinage  de  la  plupart  des  grandes  montagnes 
vitreuses  do  l’un  et  de  l’autre  continent  ; on  en  a trouvé 
non-seulement  en  Italie  et  en  Suisse,  mais  en  France, 
dans  les  montagnes  de  l’Auvergne  ; il  y en  a aussi  dans 
quelques  provinces  do  l’Allemagne  ' , cl  les  relaleurs 
nous  assurent  qu’on  en  a rencontré  en  Norvvège  et  en 
Groenland.  Ces  pierres  sont  aussi  très-communes  dans 
quelques  îles  de  l’Archipel , où  il  paraît  qu’on  les  em- 
ploie depuis  long-lems  à faire  des  vases  et  de  la  vaiselle. 

La  molybdène  est  une  concrétion  lalqueuse , plus 
légère  que  les  serpentines  cl  pierres  ollaires,  mais  qui, 
comme  elles  , prend  au  feu  plus  de  dureté , et  même 
de  densité.  Sa  couleur  est  noirâtre  et  semblable  à celle 
du  plomb  exposé  à l’air;  ce  qui  lui  fait  donner  les  noms 
de  ■plombagine  et  de  mine  de  plomb  : cependant  elle  n’a 
rien  de  commun  que  la  couleur  avec  ce  métal  dont  elle 


I jVJfïîyus fnîl.  mention  d nnesemèlablepierreollaireqiie  l’on  trouve 
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ne  contient  pns  un  atome;  le  fond  de  sa  substance  n’est 
que  du  mica  atténué  ou  du  talc  Irès-fm  , dont  les  par- 
ties rapprochées  par  rinlertnède  de  l’eau  , ne  se  sont 
pas  réunies  d’assez  près  pour  former  une  matière  aussi 
compacte  et  aussi  dure  que  celle  dos  serpentines , mais 
qui  du  reste  est  de  la  même  essence  , et  nous  présente 
tous  les  caractères  d’une  concrétion  lalqueuse. 

La  molybdène  pure  n’est  composée  que  de  particules 
lalqueuses  mêlées  avec  une  argille  savonneuse , et  tein- 
tes par  une  dissolution  ferrugineuse  : celle  ïuatièrc  est 
tendre , et  donne  sa  couleur  plombée  et  luisante  à toutes 
les  matières  sur  lesquelles  on  la  frotte;  elle  résiste  plus 
qu’aucune  autre  à la  violente  action  du  feu  ; elle  s’y 
durcit , et  l’on  en  fait  de  grands  creusets  pour  l’usage 
des  monnaies.  J’ai  moi-même  fait  usage  de  plusieurs  de 
ces  creusets,  qui  résistent  très  long-tems  è I action  du 
plus  grand  feu. 

On  trouve  de  la  molybdène  plus  ou  moins  pure  en 
Angleterre , en  Allemagne , en  Espagne  , et  je  suis  per- 
suadé qu’en  faisant  des  recherches  en  France  dans  les 
contrées  de  granit  et  de  grès , on  en  pourrait  rencon- 
trer , comme  l’on  y trouve  en  effet  d’autres  concrétions 
du  talc  et  du  mica  : celte  matière , au  prix  que  la  ven- 
dent les  Angla’s,  est  assez  chère  pour  en  faire  la  recher- 
che, d’autant  que  l’exportation  en  est  prohibée  avant 
qu’elle  ne  soit  réduite  en  crayons  fins  et  grossiers , qu’ils 
ent  soin  de  toujours  mélanger  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  soufre. 

Nous  rapporterons  encore  aux  pierres  talquaires  cel- 
les auxquelles  on  a donné  les  noms  impropres  de  pierre 
de  lard  et  de  craie  d’Espagne  , parce  qu’ordinairement 
elles  sont  blanches  comme  la  craie,  et  qu’elles  ont  un 
poli  graisseux  qui  leur  donne  de  la  ressemblance  avec  le 
lard.  Nous  en  connaissons  de  deux  sortes  , qui  ne 
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nous  offrent  que  de  très-lègères  différences  : la  pre- 
mière est  celle  qui  porte  le  nom  de  pierre  de  lard  , 
et  dont  on  fait  des  magots  à la  Chine;  et  la  seconde  est 
celle  h laquelle  on  a donné  la  dénomination  de  craie 
d'Espagne , mais  très-improprement , puisqu’elle  n’a 
aucun  autre  rapport  avec  la  craie  que  la  couleur  et  l’usage 
qu’on  en  fait  en  la  taillant  de  même  en  crayons  pour 
tracer  des  lignes  blanches;  car  cette  craie  d’Espagne 
et  la  pierre  de  lard  do  la  Chine  sont  toutes  deux  des 
sléalites  ou  pierres  talqueuses  dont  la  substance  est 
compacte  et  pleine,  sans  apparence  de  couches,  de  la- 
mes ou  de  feuillets  : elles  sont  blanches , sans  taches  et 
sans  couleurs  variées;  elles  n’ont  pas  autant  de  dureté 
qu’en  ont  les  serpentines  et  les  pierres  ollaires , quoique 
leur  densité  soit  plus  grande  que  celle  de  ces  pierres. 

Cette  pierre  craie  d’Espagne  est  d’autant  plus  mal 
nommée,  qu’on  la  trouve  en  plusieurs  autres  contrées  ; 
on  1 appelle  en  Italie  pietra  di  sartori , pierre  des  tail- 
leurs d’habits  , parce  que  ces  ouvriers  s’en  servent  pour 
rayer  leurs  étoffes.  Ordinairement  elle  est  blanche:  ce- 
pendant il  y en  a de  la  grise  , de  la  ronge  , de  la  mar- 
brée, de  coulcurjaunâtre  et  verdâtre,  dans  quelques  con- 
trées. Celle  pierre  n’a  de  rapport  avec  la  craie  que  par 
sa  mollesse  ; on  peut  l’entamer  avec  l’ongle  dans  son  état 
naturel  : mais  elle  se  durcit  au  feu  comme  toutes  les  au- 
tres pierres  talqueuses;  elle  est  de  même  douce  au  tou- 
cher , et  ne  prend  qu’un  poli  gras. 

La  pierre  de  lard , dont  les  Chinois  font  un  si  grand 
nombre  de  magots  , est  de  la  même  essence  que  cette 
pierre  craie  d’Espagne:  communément  elle  est  blanche; 
cependant  il  s’en  trouve  aussi  d’aulres  couleurs,  et  par- 
ticulièrement de  couleur  de  rose  , ce  qui  donne  à ces 
ligures  l’apparence  de  la  chair.  Ces  pierres  de  lard , soit 
de  la  Chine  , soit  d’Espagne  ou  des  autres  contrées  de 
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l’Europe  , sont  moins  dures  que  les  serpentines  et  les 
pierres  ollaires  , et  néanmoins  on  peut  les  employer  aux 
mêmes  usages  , et  en  faire  des  vases  et  de  la  vaisselle  de 
cuisine  qui  résiste  au  feu,  s’y  durcit  et  ne  s’imbibe  pas 
d’eau  ; elles  ne  diffèrent , en  un  mot , des  pierres  ollai- 
res; que  parce  qu’elles  sont  plus  tendres  et  moins  co- 
lorées. 

La  pierre  qui  porte  le  nom  de  craie  de  Briançon  n’est 
pas  plus  craie  que  la  craie  d’Espagne  ; c’est  également 
une  pierre  lalqueuse  , et  presque  même  un  véritable 
talc  : elle  n’en  diffère  qu’en  ce  que  les  lames  dont  elle 
est  composée , sont  moins  solides  que  celles  du  talc  , 
et  se  divisent  plus  aisément  en  pareclles  micacées  , qui 
sont  un  peu  plus  aigres  au  toucher  que  les  particules 
du  talc.  Celle  pierre  n’est  donc  qu’un  talc  imparfait, 
c’est-à-dire  , un  agrégat  de  particules  d’un  mica  qui 
n’a  pas  encore  subi  tous  les  degrés  de  l’allénuation 
nécessaire  pour  devenir  talc  ; mais  le  fond  de  sa  subs- 
tance est  le  même  : sa  dureté  , sa  densité  , sont  aussi 
à très-peu  près  les  mêmes , et  ses  autres  propriétés  n’en 
diffèrent  que  du  moins  au  plus;  car,  après  le  talc,  c’est 
de  toutes  les  stéalites  la  plus  tendre  et  la  plus  douce  au 
toucher.  On  la  trouve  plus  fréquemment  et  en  plus 
grandes  masses  que  les  talcs  ; elle  s’olfre  aussi  en  diffé- 
fens  états  dans  ses  carrières , et  on  la  distingue  par  la 
Qualité  de  ses  parties  constituantes  qui  sont  réduites  à 
Une  petite  épaisseur , et  ne  paraît  difl’érer  du  vrai  talc 
qu’en  ce  que  les  lames  qui  la  composent  ne  sont  pas 
lisses  , et  qu’elles  ont  à leur  surface  des  stries  et  des 
tubercules  ; en  sorte  que  quand  ou  veut  séparer  ces 
laines  , elles  ne  se  détachent  pas  les  unes  des  autres 
comme  des  talcs  , mais  qu’elles  se  brisent  eu  petites 
écailles  : celte  craie  est  donc  un  talc  qui  n’a  pas  acquis 
toute  sa  perfection.  Celui  qu’on  appelle  talc  de  Venise 
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ou  de  Naples  , est  absolument  de  la  même  nature  , et 
on  se  sert  également  de  leur  poudre  pour  faire  le  fard 
blanc  et  la  base  du  rouge  dont  nos  femmes  fout  un 
«sage  agréable  aux  yeux  , mais  déplaisant  au  toucher. 

L’amiante  et  l’asbeste  sont  encore  des  substances  lal- 
queuses  qui  ne  diffèrent  l’une  de  l’autre  que  par  le  de- 
gré d’atténuation  de  leurs  parties  constituantes;  toutes 
deux  sont  composées  de  lilamens  séparés  longitudina- 
lement , ou  réunis  assez  régulièrement  en  directions 
obliques  et  convergentes  ; mais  dans  l’amiante  ces  fila- 
mens  sont  plus  longs,  plus  flexibles  et  plus  doux  au 
toucher  que  dans  l’asbesle  ; et  comme  celte  même  dif- 
férence se  trouve  entre  les  talcs  et  les  micas , on  peut 
en  conclure  que  l’auiianlc  est  composé  de  parties  lal- 
queuses  , et  l’asbcste  de  parties  micacées,  qui  n’ont  pas 
encore  été  assez  atténuées  pour  prendre  la  douceur  et  la 
flexibilité  du  talc.  Il  y a des  amiantes  enfilamens  longs 
de  plus  d’un  pied,  et  des  amiantes  en  filamens  qui  ii’ont 
que  quelques  lignes  de  longueur  ; mais  ils  sont  égale- 
ment flexibles  et  doux  au  toucher.  Ces  filamens  ont  le 
lustre  et  la  finesse  de  la  soie  : ils  sont  unis  parallèle- 
ment dans  leur  longueur  : on  peut  même  les  séparer 
les  uns  des  autres  sans  les  rompre.  Les  amiantes  longs» 
qui  se  trouvent  dans  les  Alpes  piémontaises , sont  d’un 
assez  beau  blanc  ; et  les  amiantes  courts  , qu’on  trouve 
aux  Pyrénées , sont  d’un  blanc  verdâtre. 

L’asbesle  et  l’amiante  ne  se  brûlent  ni  ne  se  cal- 
cinent au  feu  ; les  anciens  ont  donné  le  nom  de  lin  in- 
combusùhle  à l’amiante  en  longs  filamens,  et  ils  en 
faisaient  des  toiles  qu’on  jetait  au  feu  , au  lieu  de  les 
laver , pour  les  nettoyer  : cependant  les  amiantes  longs 
ou  courts,  et  les  asbestes  mûrs  ou  non-  mûrs , se  vitri- 
fient comme  le  talc  ü un  feu  violent , et  donnent  de 
même  une  scorie  cellulaire  et  poreuse  ; quelques-uns 
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iSè  nos  habiles  chimistes  , ayant  observé  qu’il  se  trouve 
quelquefois  du  schorl  dans  l’amiante,  ont  pensé  qu’elle 
pouvait  être  formée  par  la  décomposition  du  schorl,  et 
qu’on  devait  les  regarder  l’un  et  l’autre  comme  des  pro- 
duits balsaliques.  Mais  ni  le  schorl  ni  l’amiante  ne  sont 
des  matières  volcaniques  : le  schorl  est  un  verre  de  na- 
ture produit  par  le  feu  primilit  , et  1 amiante  ainsi  que 
l’asheste  ont  été  formés  par  la  décomposition  du  mica, 
qui  ayant  été  atténué  par  rintermède  des  élémens  hu- 
mides , leur  a donné  naissance  ainsi  qu’au  talc  et  à toutes 
les  autres  substances  talqiieuses. 

Cependant  on  lit  dans  Plutarque , que  les  Grecs  fai- 
saient des  toiles  avec  l’amiante , et  qu’on  voyait  encore 
de  son  teins  des  essuie-mains  , des  filets , des  bonnets 
et  des  habits  de  ce  fd  , qu’on  jetait  dans  le  feu  quand 
ils  étaient  sales  , et  qui  ne  s’y  consumaient  pas,  mais  y 
reprenaient  leur  premier  lustre.  On  cite  aussi  les  ser- 
viettes de  l’empereur  Charles-Quint , et  l’on  assure  que 
l’on  a fait  de  ces  toiles  à Venise,  à Louvain  , et  dans 
quelques  autres  provinces  de  l’Europe.  Les  voyageurs 
attestent  encore  que  les  Chinois  savent  fabriquer  ces 
toiles  : une  telle  manufacture  me  paraît  néanmoins 
d’une  exécution  assez  dillicilc  , et  Pline  avait  raison  de 
dire  : Asbestos  inventu  rarmn , textu  difficiliimum. 

On  trouve  de  l’amiante  en  Suisse  , en  Savoie  , et 
dans  plusieurs  autres  contrées  de  l’Europe  ; il  s’en 
trouve  dans  les  îles  de  l’Archipel  , et  dans  plusieurs 
régions  du  continent  de  l’Asie  , en  Perse , en  lartarie  , 
en  Sibérie,  et  meme  en  Groenland;  enfin  , quoique  les 
voyageurs  ne  nous  parlent  pas  des  amiantes  de  l’Afrique 
et  de  1 Amérique  , on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  s’en 
trouve  dans  la  plupart  des  montagnes  graniteuses  de 
ces  deux  parties  du  monde , et  l’on  doit  croire  que  les 
Voyageurs  n’en  ont  fait  mention  que  des  lieux  où  l’on  a 
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fait  quelque  usage  de  cette  matière  , qui  par  elle-même 
n’a  que  peu  de  valeur  réelle  , et  ne  mérite  guère  d’être 
recherchée. 

Dans  l’amiante  et  l’asbeste  , les  parties  constituantes 
sont  disposées  en  filamens  souvent  parallèles,  quelque- 
fois divergens  ou  mêlés  confusément  : dans  le  cuir  de 
montagne  , ces  mêmes  parties  talqueuses  ou  micacées 
qui  eu  composent  la  substance  , sont  disposées  par  cou- 
ches et  en  feuillets  minces  et  légers  , plus  ou  moins 
souples  , et  dans  lesquels  on  n’aperçoit  aucun  fila- 
ment , aucun  fibre  ; ce  sont  des  paillettes  ou  petites 
lames  de  talc  ou  de  mica  , réunies  et  superposées  ho- 
rizontalement , plus  ou  moins  adhérentes  entr’elles  , 
et  qui  forment  une  masse  mince  comme  du  papier , ou 
épaisse  comme  un  cuir  et  toujours  légère  , parce  que 
ces  petites  couches  ne  sont  pas  réunies  dans  tous  les 
points  de  leur  surface  , et  qu’elles  laissent  entr’elles  tant 
de  vide , que  cette  substance  acquiert  presque  le  double 
de  son  poids  par  son  imbibition  dans  l’eau. 

Le  liège  de  montagne  , qnoiqu’en  apparence  encore 
plus  poreux , et  même  troué  et  caverneux , est  cepen- 
dant plus  dur  et  d’une  substance  plus  dense  que  le 
cuir  de  montagne  , et  il  lire  beaucoup  moins  d’eau  par 
l’imbibition.  Les  parties  constituantes  de  ce  liège  de 
montagne  ne  sont  pas  disposées  par  couches  ou  par 
feuillets  appliqués  horizontalement  les  uns  sur  les  au- 
tres , comme  dans  le  cuir  de  montagne  ; mais  elles  sont 
contournées  en  forme  de  petits  cornets  qui  laissent 
d’assez  grands  intervalles  enlr’eux  , et  la  substance  de 
ce  liège  est  plus  compacte  et  plus  dure  que  celle  du 
cuir  auquel  nous  le  comparons  : mais  l’essence  de  l’un 
et  de  l’autre  est  la  même  , et  ils  tirent  également  leur 
orisine  et  leur  formation  de  l’assemblage  et  de  la  réu- 
nion  des  particules  du  mica  moins  atténuées  que  dans 
les  talcs  ou  les  amiantes. 


PIERRES  ET  CONCRÉTIONS 

VITREUSES 


MÉLANGÉES  D’ARGILLE. 


lNt)Ét>Efc»AMMENT  des  ardolscs  et  des  schistes  , qui  fia 
sont  que  des  argilles  desséchées  , dufcies  , et  plus  ou 
moins  mélangées  de  mica  et  de  hiltime,  il  se  forme  dans 
les  glaises  plusieurs  Concrétions  argilleuses  , dont  les 
unes  sont  mêlées  de  parties  ferrugineuses  ou  pyriteuses  * 
et  les  autres  de  poudre  de  grès  et  du  détriment  des  au- 
tres matières  vitreusesi 

La  première  de  ces  concrétions  est  l’ampélite , crayon 
noir  ou  pierre  noire  dont  se  servent  les  ouvriers  pour 
tracer  des  lignes  sur  les  bois  et  les  pierres  qu’ils  Iravaih 
lent:  son  nom  n’a  nul  rapport  è cet  usage;  mais  il  vient 
de  celui  qu’en  faisaient  les  anciens  contre  les  insectes  et 
les  vers  qui  rongeaient  les  feuilles  et  fruits  naissans  des 
vignes  ; ils  la  pulvérisaient , la  mêlaient  avec  de  l’huile  < 
et  en  frottaient  la  tige  et  les  bourgeons  des  vignes  qu’ils 
Voulaient  préserver  ; ils  en  faisaient  aussi  une  pom- 
niade  dont  ils  se  servaient  pour  noircir  les  sourcils  et  les 
cheveux. 

Quelques-uns  de  nos  minéralogistes  récens  ont  pré- 
tendu que  l’ampélile  était  mêlée  de  sable  quarlzeux  î 
c’est  de  la  décomposition  des  parties  ferrugineuses  que 
provient  sa  couleur  noire  ; on  peut  faire  de  1 encre  avec 
cette  pierre , car  elle  noircit  profondément  la  décoctiou 
de  noix  de  galle. 

T.  XL 
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Au  reste , rampélilc  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les 
schistes  ou  argillcs  desséchées;  elle  paraît,  comme  Tfr- 
doise , aflccter  des  lieux  particuliers.  Il  y en  a des  miniè- 
res en  France  près  d’Alençon,  d’autres  en  Champagne; 
dans  le  Maine , etc.  ; mais  les  ampélites  de  ces  provin- 
ces , dont  on  ne  laisse  pas  de  faire  usage,  ne  sont  pas 
aussi  bonnes  que  celles  qui  nous  viennent  de  l’Italie  et 
du  Portugal.  Cependant  on  en  a découvert  depuis  peu 
une  très-belle  minière  près  du  bourg  d’Oisans  en  Dau 
phiné , dans  laquelle  il  se  trouve  des  veines  d’ampélite 
de  la  même  qualité  que  celle  d’Italie  , sous  le  nom  de 
laquelle  on  la  fait  souvent  passer  dans  le  commerce. 

Le  smectis  ou  marne  à foulon  est  une  argille  fine  , 
douce  au  toucher  , et  comme  savonneuse  ; elle  ne  fait 
que  très-peu  ou  point  d’eft'ervcscencc  avec  les  acides  ; 
elle  est  moins  pétrissablc  que  les  autres  argilles  , et 
même  , lorsqu’elle  est  sèche  , ses  parties  constituantes 
ji’ont  presque  plus  de  cohérence  , et  c’est  par  celte 
grande  sécheresse  qu’elle  attire  les  huiles  et  graisses  des 
étofles  auxquelles  on  l’applique,  il  y en  a de  plusieurs 
couleurs  el  de  dill’érentes  sortes.  Il  est  défendu  d’en 
exporter , el  celle  terre  est  en  effet  d’une  qualité  supé- 
rieure à toutes  celles  que  l’on  emploie  en  France  pour 
détacher  cl  même  lustrer  les  draps  où  je  suis  persuadé 
néanmoins  qu’on  pourrait  en  trouver  de  semblable. 

On  a donné  la  dénomination  vague  et  trop  générale 
de  'pierre  à aiguiser  à plusieurs  pierres  vitreuses , dont 
les  unes  ne  sont  que  des  concrétions  de  particules  do 
quartz  ou  de  grès  , de  feld-spalh  , de  schorl  , et  dont 
les  autres  sont  mélangées  de  mica , d’argille  et  de  schiste. 
Celle  que  l’on  connaît  sous  le  nom  particulier  de  pierre 
à rasoir , doit  être  regardée  comme  une  sorte  de  schiste 
ou  d’ardoise  ; elle  est  à très-peu  près  de  la  même  den- 
sité , et  n’en  diffère  que  par  la  couleur  et  la  finesse  du 
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grain  ; c’esl  une  sorte  d’ardoise  dont  la  substance  est 
plus  dure  que  celle  de  l’ardoise  commune. 

Ces  pierres  à rasoir  sont  communément  blanchâtres, 
et  quelquefois  tachées  de  noir  : leur  structure  est  la- 
melleuse  et  formée  de  couches  alternatives  d’un  gris 
blanc  ou  jaunâtre  et  d’un  gris  plus  brun  ; elles  se  sépa- 
rent et  se  délitent  comme  l’ardoise  , toujours  transver- 
salement et  par  feuilles  j elles  sont  de  même  assez 
molles  en  sortant  de  la  carrière  , et  elles  durcissent 
en  se  desséchant  à l’air.  Les  couches  alternatives , 
quoique  de  couleur  dilTérente , sont  de  la  même  nature , 
car  elles  résistent  également  à l’action  des  acides;  seu- 
lement on  a observé  que  la  couche  noirâtre  ou  grise 
exige  un  plus  grand  degré  de  chaleur  pour  se  fondre 
que  la  couche  jaunâtre  ou  blanchâtre. 

On  trouve  de  ces  'pierres  à rasoir  dans  presque  toutes 
les  carrières  dont  on  tire  l’ardoise  ; cependant  elles  ne 
sont  pas  toutes  de  la  même  qualité  ; il  est  aisé  d’en  dis- 
tinguer à l’œil  la  finesse  du  grain , mais  ce  n’est  guère 
que  par  l’usage  qu’on  peut  en  reconnaître  la  bonne  ou 
mauvaise  qualité. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  cos  à toutes  les  pierres 
propres  à aiguiser  le  fer.  La  substance  de  ces  pierres  est 
composée  des  délrimens  du  quartz  souvent  mêlés  de 
quelque  autre  matière  vitreuse  ou  calcaire.  On  peut  ai- 
guiser les  instrumens  de  fer  et  des  autres  métaux  avec 
tous  ces  grès  ; mais  il  y en  a quelques-uns  de  bien  plus 
propres  que  les  autres  à cet  usage  : par  exemple , on 
trouve  dans  les  mines  de  charbon  , à Newcastle  en  An- 
gleterre, une  sorte  degrés  dont  on  fait  de  petites  meules 
et  d’excellentes  pierres  à aiguiser.  L’un  de  nos  plus  sa- 
vans  naturalistes,  M.  Guettard,  a observé  et  décrit 
plusieurs  sortes  de  ces  pierres  qui  se  trouvent  aux  en- 
virons de  Paris , le  long  des  bords  de  la  Seine  , et  il  les 
croit  aussi  propres  à cet  usage  que  celles  qu’on  tire 
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d’Angleterre  , et  dont  les  carrières  sont  situées  à deux 
ou  trois  milles  au  sud  de  Newcastle,  sur  la  rivière  de 
Durham.  M.  Jars  dit  que  quoiqu’on  emploie  beaucoup 
de  ces  pierres  dans  le  pays  , on  en  exporte  une  très- 
orande  quantité.  Il  se  trouve  aussi  en  Allemagne,  en 
Suède  et  particulièrement  dans  la  province  de  Dalécarlie, 
des  cos  de  plusieurs  sortes  et  de  différentes  couleurs  : 
on  assure  que  quelques-unes  de  ces  pierres  sont  d’un 
assez  beau  blanc  , et  d’un  grain  assez  fin  pour  en  faire 
des  vases  luisans  et  polis. 

La  pierre  î»  aiguiser  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de 
grès  de  J urfjuie , est  d un  grain  lin  et  presque  aussi 
serré  que  celui  de  la  pierre  à fusil  ; cependant  elle  n’est 
pas  dure  , sur-tout  au  sortir  de  la  carrière  : l’huile  dont 
on  l’humecte  semble  lui  donner  plus  de  dureté.  Il  y a 
toute  apparence  que  ce  grès  qui  se  trouve  en  Turquie, 
se  rencontre  aussi  dans  quelques-unes  des  îles  de  l’Ar- 
chipel; car  l’île  de  Candie  fournissait  autrefois  et  pro- 
bablement fournit  encore  de  très-bonnes  pierres  à aigui- 
ser , on  trouve  des  nos  ou  pierres  h aiguiser  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde,  et  jusqu’en  Groenland. 


DU  GRÈS 


Le  grès  , lorsqu’il  est  pur  est  d’nnc  grande  dureté  , 
quoiqu’il  ne  soit  composé  que  des  débris  du  quartz  ré- 
duits en  petits  grains  qui  se  sont  agglntinés  par  l’inter- 
mède de  1 eau  ; ce  grès  , comme  le  quartz  , étincelle 
sous  le  choc  de  1 acier  : il  est  également  réfractaire  h 
1 action  du  feu  le  plus  violent.  Les  détriinens  du  quartz 
ne  formaient  d’abord  que  des  sables  qui  ont  pris  corps 
en  se  réunissant  par  leur  affinité,  et  ont  ensuite  formé 
les  masses  solides  des  grès , dans  lesquels  on  ne  voit  on 
effets  que  ces  petits  grains  quartzeux  plus  ou  moins  rap- 
prochés , et  quelquefois  liés  par  un  ciment  de  mêma 
nature  qui  en  remplit  les  interstices  ‘ . Ce  ciment  a pu 
être  porté  dans  le  grès  de  deux  manières  différentes  : 
la  première,  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l’intérieur  de 


« Par  ces  mots  de  ciment  ou  fitulen  , je  n’entends  pas , comme 
l’on  fait  ordinairement , une  matière  f)ui  a la  propriété  particulière  de 
réunir  des  substances  dissemblables  , et , pour  ainsi  dire  , d’une  autre 
nature,  en  faisant  un  seul  volume  de  plusieurs  corps  isolés  ou  séparés, 
comme  la  colle  qui  s’emploie  pour  le  bois , le  mortier  pour  la  pierre, 
elc.  L’habitude  decetle  acception  du  mot  pourrait  en  imposer 

>ci  : je  dois  donc  avertir  que  je  prends  ce  mot  dans  un  sens  plus  géné- 
ral , qui  ne  suppose  ni  une  matière  différente  de  celle  de  la  masse , 
ni  une  force  attractive  particulière  , ni  même  la  séparation  absolue 
des  parties  avant  l’interposition  du  riment , mais  qui  consiste  dans 
leur  union  encore  plus  intime , par  l’acccssiou  de  molécules  de  même 
ttature  , qui  augmentent  la  densité  de  la  masse , en  sorte  que  la  seule 
condition  essentielle  qui  fera  distinguer  ce  ciment  des  matières , sera 
le  plus  souvent  la  différence  des  lenis  où  ce  ciment  y sera  survenu  , et 
où  elles  auront  acquis  par-là  leur  plus  giMiide  solidité'. 
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]a  terre  ; et  la  seconde,  par  la  stillation  des  eaux.  Ces 
deux  causes  produisent  des  effets  si  semblables  , qu’il 
est  assez  difficile  de  les  distinguer. 

Lorsque  le  grès  est  pur  , il  ne  contient  que  du  quartz 
réduit  en  grains  plus  ou  moins  menus  , et  souveirt  si  pe- 
tits , qu’on  ne  peut  les  distinguer  qu’à  la  loupe.  Les 
grès  impurs  sont  au  contraire  mélangés  d’autres  subs- 
tances vitreuses  ou  métalliques  ‘ , et  plus  souvent  en 
core  de  matières  calcaires  ; et  ces  grès  impurs  sont 
d’une  formation  postérieure  à celle  des  grès  purs.  En 
général , il  y a plus  de  grès  mélangés  de  substance  cal- 
caire que  de  grès  simples  et  purs  , et  ils  sont  rarement 
teints  d’autres  couleurs  métalliques  que  de  celles  du  fer. 
On  les  trouve  par  collines  , par  bancs  et  en  très-grandes 
masses  , quelquefois  séparées  en  gros  blocs  isolés  , et 
seulement  environnés  du  sable  qui  semble  leur  servir- 
de  matrice  ; et  comme  ces  amas  ou  couches  de  sable 
sont  , dans  toute  leur  épaisseur  , perméables  à l’eau  , 
les  grès  sont  toujours  humectés  par  ces  eaux  filtrées  : 
l’humidité  pénètre  et  réside  dans  leurs  pores  ; car  tous 
les  grès  sont  humides  au  sortir  de  la  carrière  , et  ce 
n’est  qu’après  avoir  été  exposés  pendant  quelques  an- 
nées à l’air  , qu’ils  perdent  cette  humidité  dont  ils 
étaient  imbus. 

Les  grès  les  plus  purs  , c’est-à-dire  , ceux  dont  le 
sable  qui  les  compose  n’a  été  ni  transporté  ni  mélangé , 
sont  entassés  en  gros  blocs  isolés  : mais  il  y en  a beau- 
coup d’autres  qui  sont  étendus  en  bancs  continus  , et 
même  en  couches  horizontales  , à peu  près  disposées 
comme  celles  des  pierres  calcaires.  Cette  différence  de 


' II  y a des  grès  mêles  de  mica , et  d’autres  en  plus  grand  nombre 
contiennent  de  petites  masses  ferrugineuses  très-dures , que  Içs  ou- 
vriers appellent  des  clous. 
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position  dans  les  grandes  masses  de  grès  paraît  nous 
indiquer  qu’elles  ont  été  formées  dans  des  tenis  dilfé- 
rens  , et  que  la  formation  des  grès  qui  sont  en  bancs 
horizontaux  , est  postérieure  à la  production  de  ceux 
qui  se  présentent  en  blocs  isolés  : car  celle-ci  ne  sup- 
pose que  la  simple  agrégation  du  sable  quartzeux  dans 
le  lieu  même  où  il  s’est  trouvé  après  la  vitrification 
générale  , au  lieu  que  la  position  des  autres  grès  par 
couches  horizontales  suppose  le  transport  de  ces  mêmes 
sables  par  le  mouvement  des  eaux  ; et  le  mélange  des 
matières  étrangères  qui  se  trouvent  dans  ces  grès,  sem- 
ble prouver  aussi  qu’ils  sont  d’une  formation  moins 
ancienne  que  celle  des  grès  purs. 

Si  l’on  voulait  douter  que  l’eau  pût  former  le  grès 
par  la  seule  réunion  des  molécules  du  quartz , il  serait 
aisé  de  le  démontrer  par  la  formation  du  crystal  de 
roche  , qui  est  aussi  dur  que  le  grès  le  plus  pur  , et  qui 
néanmoins  n’est  formé  que  des  mêmes  molécules  par  la 
stillation  des  eaux  ; et  d’ailleurs  on  voit  un  commen- 
cement de  cette  réunion  des  particules  quarlzeuses  dans 
la  consistance  que  prend  le  sable  lorsqu’il  est  mouillé: 
plus  ce  sable  est  sec  , et  plus  il  est  pulvérulent;  et  dans 
les  lieux  où  les  sables  de  grès  couvrent  la  surface  du 
terrain  , les  chemins  ne  sont  jamais  plus  praticables  que 
quand  il  a beaucoup  plu , parce  que  l’eau  consolide  un 
peu  ces  sables  en  rapprochant  leurs  grains. 

Le  grès  que  les  ouvriers  appellent  grisar  , est  si  dur 
et  si  dilTicilc  à travailler  , qu’ils  le  rebutent  même  pour 
n’en  faire  que  des  pavés  , tandis  qu’il  y a d’autres  grès 
si  tendres  et  si  poreux , que  l’eau  crible  aisément  à tra- 
vers leurs  masses  ; ce  sont  ceux  dont  on  se  sert  pour 
faire  les  pierres  h filtrer.  Il  y en  a de  si  grossiers  et  de 
si  terreux  , qu’au  lieu  de  se  durcir  à l’air  , ils  s’y  dé- 
composent en  assez  peu  de  teins.  En  général , les  grès 
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les  plus  purs  et  les  plus  durables  sont  aussi  ceux  qui 

01)1  le  grain  le  plus  fin  et  le  tissu  le  plus  serré. 

Les  grès  qu’emploient  les  paveurs  à Paris,  sont,  après 
le  grès  grisar  , les  plus  durs  de  tous.  Les  grès  dont  on 
se  sert  pour  aiguiser  ou  donner  du  tranchant  au  fer  et 
à l’acier  , sont  d’un  grain  fin  , mais  moins  durs  que  les 
premiers  , et  néanmoins  ils  jettent  de  même  des  étin- 
celles , en  faisant  tourner  à sec  ces  meules  de  grès  con- 
tre le  fer  et  l’acier. 

Au  reste  , le  grès  pur  n’étant  composé  que  des  détrU 
mens  du  quartz  , il  en  a toutes  les  propriétés  ; il  est 
aussi  réfractaire  au  feu  ; il  résiste  do  même  à faction  de 
tous  les  acides  , et  quelquefois  il  acquiert  le  même  de- 
gré de  dureté  ; enfin  le  quartz  ou  le  grès  réduits  eq 
sable  servent  également  de  base  à tous  nos  verres  fac- 
tices , et  entrent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans 
leur  composition. 


DES  ARGILLES  ET  DES  GLAISES. 


L’argille  doit  son  orig;ine  à la  décomposition  des  ma- 
tières vitreuses  qui  , par  l’impression  des  élémcns  hu- 
mides , se  sont  divisées , atténuées  et  réduites  en  terre. 
Cette  vérité  est  démontrée  par  les  faits,  i".  Si  l’on  exa- 
mine les  cailloux  les  plus  durs , et  les  autres  matières 
vitreuses  exposées  depuis  long-tems  à l’air  , on  verra 
que  leur  surface  a blanchi  , et  que  dans  cette  partie 
extérieure  le  caillou  s’est  ramolli  et  décomposé , tandis 
que  l’intérieur  a conservé  sa  dureté  , sa  sécheresse  et 
sa  couleur.  Si  l’on  recueille  cette  matière  blanche  en 
la  raclant , et  qu’on  la  détrempe  avec  de  l’eau  , l’on 
verra  que  c’est  une  matière  qui  a déjà  pris  le  caractère 
d’une  terre  spongieuse  et  ductile  , et  qui  approche  de 
la  nature  de  l’argille.  2“.  Les  laves  des  volcans  et  de 
tous  nos  verres  factices , de  quelque  qualité  qu’ils  soient, 
se  convertissent  en  terre  argilleuse.  3".  Nous  voyons  les 
sables  des  granits  et  des  grès  , les  paillettes  du  mica  , 
et  même  les  jaspes  et  les  cailloux  les  plus  durs , se 
ramollir  , blanchir  par  l’impression  de  l’air  , et  prendre 
à leur  surface  tous  les  caractères  de  cette  terre  ; et 
l’argille , pénétrée  par  les  pluies , et  mêlée  avec  le  limon 
des  rosées  et  avec  les  débris  des  végétaux,  devient  bien- 
tôt une  terre  féconde. 

L’argille  serait  donc  par  elle-même  une  terre  très- 
pure  , si , peu  de  tems  après  sa  formation , elle  n eut  été 
mêlée,  par  le  mouvement  des  eaux,  de  tous  les  débris 
des  productions  qu’elles  firent  bientôt  éclore;  ensuite, 
après  la  retraite  des  eaux,  toutes  les  argilles  dont  la  sur- 
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face  était  découverte  , reçurent  le  dépôt  des  poussières 
de  l’air  et  du  limon  des  pluies.  Il  n’est  donc  resté  d’ar- 
gilles  que  celles  qui  dès-lors  se  trouvaient  recouvertes 
par  d’autres  couches , qui  les  ont  défendues  de  ces  mé- 
langes étrangers.  La  plus  pure  de  ces  argilles  est  la 
blanche  ; c’est  la  seule  terre  de  cette  espèce  qui  ne  soit 
pas  mélangée  de  matières  hétérogènes:  c’est  un  simple 
détriment  du  sable  quartzeux , qui  est  aussi  réfractaire 
au  feu  que  le  quartz  même  duquel  cette  argille  tire  son 
origine.  La  belle  argille  blanche  de  Limoges , celle  de 
Normandie  dont  on  fait  les  pipes  à fumer , et  quelques 
autres  argilles  pures,  quoiqu’un  peu  colorées,  et  dont 
on  fait  les  creusets  et  pots  de  verrerie , doivent  être  re- 
gardées comme  des  argilles  pures  , et  sont  à peu  près 
également  réfractaires  à l’action  du  feu  : toutes  les  au- 
tres argilles  sont  mélangées  de  diverses  matières  qui  les 
rendent  fusibles  et  leur  donnent  des  qualités  différentes 
de  celles  de  l’argille  pure  : et  ce  sont  ces  argilles  mélan- 
gées auxquelles  on  doit  donner  le  nom  de  glaises. 

La  nature  a suivi  pour  la  formation  des  argilles  les 
mêmes  procédés  que  pour  celle  des  grès  : les  grès  les 
plus  purs  et  les  plus  blancs  se  sont  formés  par  la  simple 
réunion  des  sables  quartzeux  sans  mélange,  tandis  que 
les  grès  iuipurs  ont  été  composés  de  différentes  matiè- 
res mêlées  avec  ces  sables  quartzeux  et  transportées  en- 
semble par  les  eaux;  de  même  les  argilles  blanches  et 
pures  ne  sont  formées  que  des  détrimens  ultérieurs  des 
sables  du  quarlz , du  grès  et  du  mica , dont  les  molécu- 
les , Irès-alléniiées  dans  l’eau,  sont  devenues  spongieu- 
ses et  ont  pris  la  nature  de  cette  terre,  au  lieu  que  les 
glaises , c’est-à-dire , les  argilles  impures , sont  compo- 
sées de  plusieurs  matières  hétérogènes  que  l’eau  y a mê- 
lées , et  qu’elle  a transportées  ensemble  pour  en  former 
les  couches  immenses  qui  recouvrent  presque  partout  la 
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masse  intérieure  du  globe.  Ces  glaises  servent  aussi  de 
fondement  et  de  base  aux  couches  horizontales  des  pier- 
res calcaires;  et  de  même  qu’on  ne  trouve  que  peu  de 
grès  purs  en  comparaison  des  grès  mélangés , on  ne  trou- 
ve aussi  que  rarement  des  argilles  blanches  et  pures , au 
lieu  que  les  glaises  ou  argilles  impures  sont  universelle- 
ment répandues. 

On  voit  que  je  n’admets  ici  que  deux  sortes  d’argillcs, 
l’une  pure , et  l’autre  impure , à laquelle  j’applique 
spécialement  le  nom  de  glaise  , pour  qu’on  ne  puisse 
la  confondre  avec  la  première  ; et  de  même  qu’il  faut 
distinguer  les  argilles  simples  et  pures  des  glaises  ou 
argilles  mélangées  , l’on  ne  doit  pas  confondre,  comme 
on  l’a  fait  souvent,  l’argille  blanche  avec  la  marne , qui 
en  diffère  essentiellement  , en  ce  qu’elle  est  toujours 
plus  ou  moins  mélangée  de  matière  calcaire , ce  qui 
la  rend  plus  ou  moins  susceptible  do  calcination  et 
d’effervescence  avec  les  acides  ; au  lieu  que  l’argille 
blanche  résiste  à leur  action  , et  que , loin  de  se  calci- 
ner , elle  se  durcit  au  feu.  Au  reste , il  ne  faut  pas  pren- 
dre dans  un  sens  absolu  la  distinction  que  je  fais  ici  de 
l’argille  pure  et  de  la  glaise  ou  argille  impure  : car  , 
dans  la  réalité  , il  n’y  a aucune  argille  qui  soit  absolu- 
ment pure,  c’est-à-dire  , parfaitement  uniforme  et  ho- 
mogène dans  toutes  ses  parties.  L’argille  la  plus  ductile 
et  qui  paraît  la  plus  simple , est  encore  mêlée  de  parti 
cules  quarlzeuses  ou  d’autres  sables  vitreux  qui  n ont 
pas  subi  toutes  les  altérations  qu’ils  doivent  éprouver 
pour  se  convertir  en  argille.  Ainsi  la  plus  pure  des 
argilles  sera  seulement  celle  qui  contiendra  le  moins  de 
ces  sables  ; mais  , comme  la  substance  de  l’argille  et 
celle  de  ces  sables  vitreux  est  au  fond  la  même  , on 
doit  distinguer  , comme  nous  le  faisons  ici , ces  argilles 
dont  la  substance  est  simple , de  toutes  les  glaises  qui 
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toujours  sont  mêlées  de  matières  étrangères.  Ainsi  , 
toutes  les  fois  qu’une  argille  ne  sera  mêlée  que  d’une 
petite  quantité  de  particules  de  quartz  , do  jaspe , de 
feld-spath  , de  schori  et  de  mica  , on  peut  la  regarder 
comme  pure , parce  qu’elle  ne  contient  que  des  matiè- 
res qui  sont  de  sa  même  essence  ; et  au  contraire  toutes 
les  argilles  mêlées  de  matières  d’essence  différente  , 
telles  que  les  substances  calcaires , pyritcuses  et  métal- 
liques , seront  des  glaises  ou  argilles  impures. 

De  la  même  manière  qu’il  ne  faut  pas  confondre  la 
marne  ni  la  craie  avec  l’argille  blanche  , on  ne  doit  pas 
prendre  pour  des  glaises  les  terres  limoneuses  , qui  , 
quoique  grasses  et  ductiles  , ont  une  autre  origine  et 
des  qualités  différentes  de  la  glaise  : car  ces  terres  limo- 
neuses proviennent  de  la  couche  universelle  de  la  terre 
végétale  qui  s’est  formée  des  résidus  ultérieurs  des  ani- 
maux et  des  végétaux  ; leurs  détrimens  se  convertis- 
sent d’abord  en  terreau  ou  terre  de  jardin , et  ensuite 
en  limon  aussi  ductile  que  l’argille  ; mais  cette  terre 
limoneuse  se  hoursoulle  au  feu , au  lieu  que  l’argille  s’y 
resserre  ; et  de  plus  cette  terre  limoneuse  fond  bien 
plus  aisément  que  la  glaise  même  la  plus  impure. 

Toutes  les  glaises  se  durcissent  au  feu  , et  peuvent 
même  y acquérir  une  si  grande  dureté  , qu’elles  étin- 
cellent par  le  choc  de  l’acier  : dans  cet  état , elles  sont 
plus  voisines  de  celui  de  la  liquéfaction  ; car  on  peut  les 
fondre  et  les  vitrifier  d’autant  plus  aisément  qu’elles 
sont  plus  recuites  au  feu.  Leur  densité  augmente  à me- 
sure qu’elles  éprouvent  une  chaleur  plus  grande  ; et 
lorsqu’on  les  a bien  fait  sécher  au  soleil , elles  ne  per- 
dent ensuite  que  très-peu  de  leur  poids  spécifique  , au 
feu  même  le  plus  violent.  On  a observé,  en  réduisar' 
eu  poudre  une  masse  d'argille  cuite , que  ses  molécules 
avaient  perdu  leur  qualité  spongieuse:  , et  qu’elles  ne 
peuvent  reprendre  leur  première  ductilité. 
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Les  hommes  ont  Irfcs-anciennement  employé  l’argille 
cuite  en  briques  plates  pour  bâtir , et  en  vaisseaux  creux 
pour  contenir  l’eau  et  les  antres  liqueurs;  et  il  paraît, 
par  la  comparaison  des  édifices  antiques  , que  l’usage 
de  l’argillc  cuite  a précédé  celui  des  pierres  calcaires 
ou  des  matières  vitreuses , qui , demandant  plus  de  tems 
et  de  travail  pour  être  mises  en  œuvre  , n’auront  été 
employées  que  plus  tard  , et  moins  généralement  que 
l’argille  et  la  glaise  , qui  se  trouvent  partout , et  qui  se 
prêtent  à tout  ce  qu’on  veut  en  faire. 

La  glaise  forme  l’enveloppe  de  la  masse  entière  du 
globe  ; les  premiers  lits  se  trouvent  immédiatement  sous 
la  couche  de  terre  végétale  , comme  sous  les  bancs  cal- 
caires auxquels  elle  sert  de  base  : c’est  sur  celle  terre 
ferme  et  compacte  que  se  rassemblent  tous  les  filets 
d’eau  qui  descendent  par  les  feules  des  rochers  , ou  qui 
se  filtrent  à travers  la  terre  végétale.  Les  couches  de 
glaise  comprimées  par  le  poids  des  couches  supérieures, 
étant  elles-mêmes  d’une  grande  épaisseur  , devien- 
nent impénétrables  à l’eau  , qui  ne  peut  qu’humecter 
leur  première  surface  : toutes  les  eaux  qui  arrivent  à 
celte  couche  argilleusc  , ne  pouvant  la  pénétrer  , sui- 
vent la  première  pente  qui  sc  présente  , et  sortent  en 
forme  de  sources  entre  le  dernier  banc  des  rochers  et 
le  premier  lit  de  glaise.  Toutes  les  fontaines  proviennent 
des  eaux  pluviales  infiltrées  et  rassemblées  sur  la  glaise; 
et  j’ai  souvent  observé  que  l’humidité  retenue  par  cette 
terre  est  infiniment  favorable  à la  végétation.  Dans  les 
étés  les  plus  secs  , comme  celui  de  cette  année  1778  , 
les  plantes  agrestes , et  sur-tout  les  arbres , avaient  per- 
du presque  toutes  leurs  feuilles  dès  les  premiers  jours 
de  septembre,  dans  toutes  les  contrées  dont  les  terrains 
sont  de  sable  , de  craie  , de  tuf,  ou  de  ces  matières 
mélangées , tandis  que , dans  les  pays  dont  le  fond  est 
de  glaise , ils  oui  conservé  leur  verdure  et  leurs  feuilles. 


DES  SCHISTES  ET  DE  L’ARDOISE. 


L’argille  difllfere  des  schistes  et  de  l’ardoise , en  ce  que 
ses  molécules  sont  spongieuses  et  molles  ; au  lieu  que 
les  molécules  de  l’ardoise  ou  du  schiste  ont  perdu  cette 
mollesse  et  cette  texture  spongieuse  qui  fait  que  l’ar- 
gille  peut  s’imbiber  d’eau.  Le  dessèchement  seul  de 
l’argillc  peut  produire  cet  effet  sur-tout  si  elle  a été  ex- 
posée à une  longue  cl  forte  chaleur , puisque  nous  avons 
vu  ci-devant  qu’en  réduisant  cette  argillc  cuite  en  poudre 
on  ne  peut  plus  en  faire  une  pâte  ductile  ; mais  il  me 
parait  aussi  que  deux  mélanges  ont  pu  contribuer  à 
diminuer  celte  mollesse  naturelle  de  l’argille  et  à la 
convertir  en  schiste  et  en  ardoise  : le  premier  de  ces 
mélanges  est  celui  du  mica,  le  second  est  celui  du  bitume, 
car  toutes  les  ardoises  et  les  schistes  sont  plus  ou  moins 
parsemés  ou  pétris  de  mica  , et  contiennent  aussi  une 
certaine  quantité  de  bitume  plus  grande  dans  les  ardoi 
ses , moindre  dans  la  plupart  des  schistes  . et  rendue 
sensible  dans  tous  deux  par  la  combustion. 

Après  le  quartz  et  le  granit , le  schiste  est  la  plus 
abondantes  des  matières  solides  du  genre  vitreux.  Il 
forme  des  collines  et  enveloppe  souvent  les  noyaux  des 
montagnes  jusqu’à  une  grande  hauteur.  La  plupart  des 
monts  les  plus  élevés  n’offrent  à leur  sommet  que  des 
granits  ; et  ensuite , sur  leurs  pentes  et  dans  leurs  con- 
tours , ces  mêmes  quartz  et  granits  qui  composent  le 
noyau  de  la  montagne  , sont  environnés  d’une  grande 
épaisseur  de  schistes , dont  les  couches  qui  couvrent  la 
base  de  la  montagne , se  trouvent  quelquefois  mêlées  de 
quartz  et  de  granits  détachés  du  sommet. 
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On  peut  réduire  tous  les  différens  schistes  à quatre 
variétés  générales  : la  première  , des  schistes  simples 
qui  ne  sont  que  des  argilles  plus  ou  moins  durcies  , et 
qui  ne  contiennent  que  très-peu  de  bitume  et  de  mica; 
la  seconde , des  schistes  qui  , comme  l’ardoise  , sont 
mêlés  de  beaucoup  de  mica  cl  d’une  assez  grande  quan- 
tité de  bitume  pour  en  exhaler  l’odeur  au  feu  ; la  troi- 
sième , des  schistes  où  le  bitume  est  en  telle  abondance, 
qu’ils  brûlent  à peu  près  comme  les  charbons  de  terre 
de  mauvaise  qualité  ; et  enfin  les  schistes  pyriteux , 
qui  sont  les  plus  durs  de  tous  dans  leur  carrière , mais 
qui  se  décomposent  dès  qu’ils  en  sont  tirés , et  s’eflleu- 
rissent  à l’air  et  par  l’humidité. 

Les  schistes  ne  contenant  que  peu  de  bitume  et  beau- 
coup de  mica , sont  les  meilleures  pierres  dont  on  puisse 
se  servir  pour  les  fourneaux  de  fusion  des  mines  de 
fer  et  de  cuivre  : ils  résistent  au  feu  plus  loiig-tems 
que  le  grès  qui  s’égrène  , quelque  dur  qu’il  soit  ; ils 
résistent  aussi  mieux  que  les  granits  , qui  se  fondent  à 
un  feu  violent  et  se  convertissent  en  émail  ; et  ils  sont 
bien  préférables  à la  pierre  calcaire  , qui  peut , à la 
vérité , résister  pendant  quelques  mois  à l’action  de  ces 
feux , mais  qui  se  réduit  en  poussière  de  chaux  au  mo- 
ment qu’ils  cessent  et  que  l’humidité  de  l’air  la  saisit; 
au  lieu  que  les  schistes  conservent  leur  nature  et  leur 
solidité  pendant  et  après  l’action  de  ces  feux  continuée 
très  long-tcms  ; car  celte  action  se  borne  à entamer 
leur  surface  , et  il  faudrait  un  feu  de  plusieurs  années 
pour  en  altérer  la  masse  & quelques  pouces  de  pro- 
fondeur. 

L’ardoise  ne  se  trouve  pas  dans  les  argilles  molles 
et  pénétrées  de  l’humidité  des  eaux  , mais  dans  les  schis- 
tes , qui  ne  sont  eux-mêmes  que  les  ardoises  grossières. 
Les  minières  d’ardoise  s’annoncent  ordinairement  par 
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un  Ut  de  schiste  noirâtre  de  quelques  pouces  d’épaîs- 
seur , qui  se  trouve  immédiatement  sous  la  couche  de 
terre  végétale.  Ce  premier  lit  de  pierre  schisteuse  est 
divisé  par  un  grand  nombre  de  fentes  verticales , com- 
me le  sont  les  premiers  lits  des  pierres  calcaires,  et  l’on 
peut  également  en  faire  du  moellon  : mais  ce  schiste  , 
quoiqu’assez  dur  , n’est  pas  aussi  sec  que  l’ardoise  ; il 
est  même  spongieux  et  se  ramollit  par  l’humidité  lors- 
qu’il y est  long-tems  exposé.  Les  bancs  qui  sont  au 
dessous  de  ce  premier  lit , ont  plus  d’épaisseur  et  moins 
de  fentes  verticales;  leur  continuité  augmente  avec  leur 
masse  â mesure  que  l’on  descend  , et  il  n’est  pas  rare 
de  trouver  des  bancs  de  cette  pierre  schisteuse  de  quinze 
ou  vingt  pieds  d’épaisseur  sans  délits  remarquables.  La 
finesse  du  grain  de  ces  schistes  , leur  sécheresse  , leur 
pureté  et  leur  couleur  noire  , augmentent  aussi  en  rai- 
son de  leur  situation  à de  plus  grandes  profondeurs  ; 
et  d’ordinaire  c’est  au  plus  bas  que  se  trouve  la  bonne 
ardoise. 

L’on  voit  sur  quelques-uns  de  ces  feuillets  d’ardoîsc  , 
des  impressions  de  poissons  à écailles  , de  crustacés  et 
de  poissons  mous  , dont  les  analogues  vivans  ne  nous 
sont  pas  connus  . et  en  racme-lems  on  n’y  voit  que 
trés-peu  ou  point  de  coquilles.  Ces  deux  faits  paraissent , 
au  premier  coup  d’œil  , diflicilcs  à concilier  , d’autant 
que  les  argilles  dont  on  ne  peut  douter  que  les  ardoises 
ne  soient  au  moins  en  parties  composées , contiennent 
une  infinité  de  coquilles , et  rarement  des  empreintes  de 
poissons.  Mais  on  doit  observer  que  les  ardoises , et  sur- 
tout celles  o(i  l’on  trouve  des  impressions  de  poissons , 
sont  toutes  situées  à une  grande  profondeur , et  qu’en 
même  teins  les  argilles  contiennent  une  plus  grande  quan- 
tité de  coquilles  dans  leurs  lits  supérieurs  que  dans  les 
inférieurs , et  que  même  , lorsqu’on  arrive  à une  certai- 
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ne  profondeur , on  n’y  trouve  plus  de  coquilles.  D’autre 
pari , on  sait  que  le  plus  grand  nombre  de  coquillages 
vivans  n’habitent  que  les  rivages  ou  les  terrains  élevés 
dans  le  fond  de  la  mer  , et  qu’en  uièmc-tems  il  y a quel- 
ques espèces  de  poissons  et  de  coquillages  qui  n’en  habi- 
tent que  les  vallées,  à une  profondeur  plus  grande  que 
celle  où  SC  trouvent  communément  tous  les  autres  pois- 
sons et  coquillages.  Dès-lors  on  peut  penser  que  les  sé- 
dimens  argilleux  qui  ont  formé  Ics  ardoises  à celle  plus 
grande  profondeur  , n’auront  pu  saisir  en  sc  déposant 
que  CCS  espèces  , en  petit  nombre  , de  poissons  ou  de 
coquillages  qui  habitent  les  bas-fonds  , tandis  que  les 
argilles  qui  sont  situées  plus  haut  que  les  ardoises , au- 
ront enveloppé  tous  les  coquillages  des  rivages  et  des 
hauts-fonds  , où  ils  se  trouvent  en  bien  plus  grande 
quantité. 

Nous  ajouterons  aux  propriétés  de  l’ardoise , que  quoi- 
qu’elle soit  moins  dure  que  la  plupart  des  pierres  cal- 
caires > il  faut  néanmoins  employer  la  niasse  et  les  coins 
pour  la  tirer  de  sa  carrière.;  que  la  bonne  ardoise  ne  fait 
pas  effervescence  avec  les  acides  , et  qu’aucune  ardoise 
ni  aucun  schiste  ne  se  réduit  en  chaux,  mais  qu’ils  se 
convertissent  par  nn  feu  violent  en  une  sorte  de  verre 
brun , souvent  assez  spumeux  pour  nager  sur  l’eau. 

Le  même  mélange  de  bitume  et  de  mica  qui  donne  à 
l’ardoise  sa  solidité  , fait  en  mêmc-lems  qu’elle  ne  peut 
•’imbiber  d’eau:  aussi  lorsqu’on  veut  éprouver  la  quali- 
té d’une  ardoise  , il  ne  faut  qu’en  faire  tremper  dans 
l’eau  le  bord  d’une  feuille  suspendue  verticalement  : si 
l’eau  n’est  pas  pompée  parla  succion  capillaire,  etqu  elle 
n’humecte  pas  l’ardoise  au  dessus  de  son  niveau , on  au- 
ra la  preuve  de  son  excellente  qualité,  car  les  mauvai- 
ses ardoises , et  même  la  plupart  de  celles  qu’on  emploie 
^ la  couverture  des  bâlimens . sont  encore  spongieuses 
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et  s’imbibent  plus  ou  moins  de  l’bumidité,  en  sorte  qné 
la  feuille  d’ardoise  dont  le  bord  est  plongé  dans  l’eau , 
s’humectera  à plus  ou  moins  de  hauteur  en  raison  de  sa 
bonne  ou  mauvaise  qualité.  La  bonne  ardoise  peut  se 
polir,  et  on  en  fait  des  tables  de  toutes  dimensions;  on 
en  a vu  de  dix  à douze  pieds  en  longueur  sur  une  lar- 
geur proportionnée. 

J’ai  dit  que  les  collines  calcaires  avaient  l’argille  pour 
base , et  j’ai  entendu  non-seulement  les  glaises  ou  argiU 
les  molles  communes  , mais  aussi  les  schistes  ou  argilles 
desséchées.  La  plupart  des  montagnes  calcaires  sont 
posées  sur  l’argille  ou  sur  le  schiste.  « Les  montagnes  , 
dit  M.  Uerber  , de  la  Slirie  inférieure,  de  toute  la  Car- 
niole,  et  jusqu’à  \ienuc  en  Autriche  , sont  formées  de 
couches  horizonlales  plus  ou  moins  épaisses  (de  pierre 
calcaires  ) , entassées  les  unes  sur  les  autres , et  ont 
pour  base  un  véritable  schiste  argilleux  , c’est-à-dire  , 
une  ardoise  bleue  ou  noire , ou  bien  un  schiste  de  corne 
mélangé  de  quartz  et  de  mica  , pénétré  d’une  petite 
partie  d’argille.  J’ai  eu  , dit-il  , presque  à chaque  pas 
l’occasion  de  me  convaincre  que  ce  schiste  s’étend  sans 
interruption  sous  ces  montagnes  calcaires  : quelquefois 
même  on  le  voit  à découvert  s’élever  au  dessus  du  rez 
de  terre;  mais  lorsqu’il  s’est  montré  pendant  un  certain 
tems , il  s’enfouit  de  nouveau  sous  la  pierre  calcaire.  » 
L’argille  , ou  sous  sa  propre  forme  , ou  sous  celle 
d’ardoise  et  de  schiste , compose  donc  la  première  terre, 
et  forme  les  premières  couches  qui  aient  été  transpor- 
tées et  déposées  par  les  eaux  ; et  ce  lait  s’unit  à tous 
les  autres  pour  prouver  que  les  matières  vitrescibles 
sont  les  substances  premières  et  primitives  , puisque 
l’argille  formée  de  leurs  débris  est  la  première  terre 
qui  ait  couvert  la  surface  du  globe.  Nous  avons  vu 
de  plus  que  c’est  dans  cette  terre  que  se  trouvent  géné- 
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ralemeht  les  coquilles  d’espèces  anciennes , comme  c’est 
aussi  sur  les  ardoises  qu’on  voit  les  empreintes  des  pois- 
sons inconnus  qui  ont  appartenu  au  premier  Océan. 
Ajoutons  è ces  grands  faits  une  oLservation  non  moins 
importante  , et  qui  rappelle  à la  fois  cl  l’époque  de  la 
formation  des  couches  d’argille.etles  grands  mouvemens 
qui  bouleversaient  encore  alors  la  première  nature  ; 
c’est  qu’un  grand  nombre  de  ces  lits  de  scliist-eset  d ar- 
doises ne  paraissent  s’ètrc  inclinés  que  par  violence  , 
ayant  été  déposés  sur  les  voûtes  des  grandes  cavernes 
avant  que  leur  affaissement  fit  pencher  les  masses  dont 
elles  étaient  surmontées,  tandis  que  les  couches  calcai- 
res , déposées  plus  tard  sur  la  terre  affermie  , offrent 
rarement  de  l’inclinaison  dans  leurs  bancs  , qui  sont 
assez  généralement  horizontaux  , ou  beaucoup  moins 
inclinés  que  ne  le  sont  communément  les  lits  des  schistes 
et  des  ardoises. 


SUBSTANCES  CALCAIRE. 


DE  LA  CRAIE. 


JrsQU*ici  nous  n’avons  parlé  que  fies  matières  qui 
appartiennent  à la  première  nature  : le  quartz  , le  jas- 
pe , les  porphyres , les  granits  , produits  immédiats  du 
feu  primitif;  les  grès  , les  argilles , les  schistes , les  ar- 
doises , détrimens  de  ces  premières  suhslances , et  qui , 
quoique  transportés,  pénétrés  , figures  par  les  eaux, 
et  même  mélangés  des  premières  productions  de  ce  se- 
cond élément , n’en  appartiennent  pas  moins  à la  grande 
masse  primitive  des  matières  vitreuses  , lesquelles , dans 
cette  première  époque  , composaient  seules  le  globe 
entier.  Maintenant  considérons  les  matières  calcaires 
qui  se  trouvent  en  si  grande  quantité  et  en  tant  d’en- 
droits sur  cette  première  surface  du  globe  , et  qui  sont 
proprement  l’ouvrage  do  l’eau  même  et  sou  produit 
immédiat.  C’est  dans  cet  élément  que  se  sont  en  effet 
formées  ces  substances  qui  n’existaient  pas  auparavant , 
qui  n’ont  pu  se  produire  que  par  l’intermède  de  l’eau 
et  qui  non-seulement  ont  été  transportées  , entassées 
et  disposées  par  ses  mouvemens , mais  même  ont  été. 
combinées  , composées  et  produites  dans  le  sein  de  la 
mer. 

Cette  production  d’une  nouvelle  substance  pierreuse 
par  le  moyen  de  l’eau  , est  un  des  plus  étonuans  ou- 
vrages de  la  nature , et  en  même-tems  un  des  plus  uni- 


DES  MINÉRAUX.  195 

verscls  ; il  tient  à la  génération  la  plus  Immense  peut- 
être  qu’elle  ait  enfantée  dans  sa  première  fécondité  : 
celte  génération  est  celle  des  coquillages  , des  madré- 
pores 5 des  coraux  et  do  toutes  les  espèces  qui  filtrent 
le  suc  pierreux  et  produisent  la  matière  calcaire  , sans 
que  nul  autre  agent,  nulle  autre  puissance  particulière 
de  la  nature  puisse  ou  ait  pu  former  cotte  substance. 

La  multiplication  do  ces  animaux  à coquilles  est  si  pro- 
digieuse , qu’en  s’amoncelant  ils  élèvent  encore  aujour- 
d’Imi  en  mille  endroits  des  récifs , des  bancs , des  hauts- 
fonds  , qui  sont  les  sommets  des  collines  soumarines  , 
dont  la  base  et  la  masse  sont  également  formées  de  l’en-  - 
tassement  de  leurs  dépouilles.  Et  combien  dut  être  en- 
core plus  immense  le  nombre  do  ces  ouvriers  du  vieil 
Océan  dans  le  fond  de  la  mer  universelle  , lorsqu’elle 
saisit  tous  les  principes  de  fécondilé  répandus  sur  le 
globe  animé  de  sa  première  chaleur  ! Sans  cette  ré- 
flexion , pourrions-nous  soutenir  la  vue  vraiment  acca- 
blante des  masses  de  nos  montagnes  calcaires,  entière- 
ment composées  de  cette  matière  toute  formée  des 
dépouilles  de  ces  premiers  habitans  de  la  mer. 

Nous  commencerons  par  la  craie  , non  qu’elle  soit 
la  plus  commune  ou  la  plus  noble  des  substances  cal- 
caires , mais  parce  que  de  ces  matières  , qui  toutes 
également  tirent  leur  origine  des  coquilles  , la  craie 
doit  être  regardée  comme  le  premier  détriment  , dans 
lequel  cette  substance  coquilleuse  est  encore  toute  pure. 
Sans  mélange  d’autre  matière  , et  sans  aucune  de  ces 
nouvelles  formes  de  cryslallisation  spathique  que  la  stil- 
lation des  eaux  donne  à la  plupart  des  pierres  calcaires; 
car,  en  réduisant  des  coquilles  en  poudre , on  aura  une 
matière  toute  semblable  à celle  de  la  craie  pulvérisée. 

Il  a donc  pu  se  former  de  grands  dépôts  de  ces  pou- 
dres de  coquilles  , qui  sont  encore  aujourd’hui  sous 
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cette  forme  pulvérulente  , ou  qui  ont  acquis  avec  le 
le'iis  de  la  consistance  et  quelque  solidité  : mais  les 
craies  sont  en  général  ce  qu’il  y a de  plus  léger  et  de 
moins  solide  dans  ces  matières  calcaires , et  la  craie  la 
plus  dure  est  encore  une  pierre  tendre  ; souvent  , au 
lieu  de  se  présenter  en  masses  solides  , la  craie  n’est 
qu’une  poussière  sans  cohésion,  sur-tout  dans  ses  cou- 
ches extérieures.  C’est  à ces  lits  de  poussière  de  craie 
qu’on  a souvent  donné  le  nom  de  marne  : mais  je  dois 
avertir  , pour  éviter  toute  confusion  , que  ce  nom  ne 
doit  s’appliquer  qu’à  une  terre  mêlée  de  craie  et  d ar- 
gille  , ou  de  craie  et  de  terre  limoneuse  , et  que  la 
craie  est  au  contraire  une  matière  simple , produite 
par  le  seul  détriment  des  substances  purement  calcaires. 

La  masse  entière  des  bancs  calcaires  était  également 
molle  dans  le  conmiencement  : mais  les  couches  infé- 
rieures , formées  avant  les  autres  , se  sont  consolidées 
les  premières  ; et  en  racme-tems  elles  ont  reçu  par  in- 
liltralion  toutes  les  particules  pierreuses  que  l’eau  a 
détachées  et  entraînées  des  lits  supérieurs.  Cette  addi- 
tion de  substance  a rempli  les  intervalles  et  les  pores 
des  pierres  inférieures  , et  a augmenté  leur  densité  et 
leur  dureté  à mesure  qu’elles  se  formaient  et  prenaient 
de  la  consistance  par  la  réunion  de  leurs  propres  par- 
ties. Cependant  la  dureté  des  matières  calcaires  est 
toujours  inférieure  à celle  des  matières  vitreuses  qui 
n’ont  point  été  altérées  ou  décomposées  par  l’eau.  Les 
substances  coquilleuses  dont  les  pierres  calcaires  tirent 
leur  origine,  sont , par  leur  nature  , d’une  consistance 
plus  molle  et  moins  solide  que  les  matières  vitreuses  ; 
mais  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  pierres  calcaires  aussi 
dures  que  le  quartz  ou  les  jaspes  , quelques-unes , com- 
me les  marbres , le  sopt  néanmoins  assez  pour  recevoir 
«n  beau  poli. 
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La  craie  est  blanche  , légère  et  tendre , et , selon  ses 
degrés  de  pureté  , elle  prend  dilféreris  noms.  Comme 
tontes  les  autres  substances  calcaires,  elle  se  convertit 
en  chaux  par  Faction  du  feu  , et  tait  effervescence  avec 
les  acides  ; elle  perd  environ  un  tiers  de  sou  poids  par 
la  calcination  , sans  que  son  volume  en  soit  sensible- 
ment diminué  , et  sans  que  sa  nature  en  soit  essentiel- 
lement altérée;  car  . en  la  laissant  exposée  à l’air  et  à 
la  pluie  . cette  chaux  de  craie  reprend  peu  h peu  les 
parties  intégrantes  que  le  feu  lui  avait  enlevées  , et  dans 
ce  nouvel  état  on  peut  la  calciner  une  seconde  fois , 
et  en  faire  de  ta  cliaux  d’aussi  bonne  qualité  que  la 
première.  On  peut  meme  se  servir  de  la  craie  crue 
pour  faire  du  mortier  , en  la  mêlant  avec  la  chaux  ; 
car  elle  est  de  même  nature  que  le  gravier  calcaire  , 
dont  elle  no  diffère  que  par  la  petitesse  de  ses  grains. 
La  craie  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  blanc  (TEs- 
j agne  , est  l’une  des  plus  fines  , des  plus  pures  et  des 
plus  blanches;  on  t'emploie  pour  dernier  enduit  sur  les 
autres  mortiers.  Cette  craie  fine  ne  se  trouve  pas  en 
grandes  couches , ni  même  en  bancs  , mais  dans  les  fen- 
tes des  rochers  calcaires  et  sur  la  pente  des  collines  cré- 
tacées ; elle  y est  conglomérée  en  pelotes  plus  ou  moins 
grosses  ; et  quand  celte  craie  fine  est  encore  plus  atté- 
nuée , elle  forme  d’autres  concrétions  d’une  substance 
encore  plus  légère , auxquelles  les  naturalistes  ont  donné 
le  nom  de  lac  lunœ  (nom  très-impropre  , puisqu’il  ne 
désigne  qu’un  rapport  chimérique  ) , medulla  saxi  ( qui 
ne  convient  guère  mieux  , puisque  le  mot  saxum  , tra- 
duit par  ces  mêmes  naturalistes  , ne  désigne  pas  la  pierre 
calcaire , mais  le  roc  vitreux)  : cette  matière  serait  donc 
mieux  désignée  par  le  nom  de  /ïeter  de  craie  ; car  ce 
n’est  en  effet  que  la  partie  la  plus  tenue  de  la  craie,  que 
l’eau  détache  et  dépose  ensuite  dans  les  cavités  qu’elle 
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renconlrc.  Et  lorsque  ce  dépôt  , au  lieu  de  se  faire  eu 
niasses , ne  se  fait  qu’en  superficie , celte  même  matière 
prend  la  forme  de  lames  et  d’écailles  , auxquelles  ces 
mêmes  nomenclateurs  en  minéralogie  ont  donné  le  nom 
iVagaric  minéral  ( ce  qui  n’est  fondé  que  sur  une  fausse 
analogie  ). 

Les  hommes  , avant  d’avoir  construit  des  maisons, 
ont  habité  les  cavernes;  iis  se  sont  mis  à l’abri  des  ri- 
gueurs de  l’hiver  et  de  la  trop  grande  ardeur  de  l’été , 
en  se  réfugiant  dans  les  antres  des  rochers  ; et  lorsque 
cette  commodité  leur  a manqué,  ils  ont  cherché  à se  la 
procurer  aux  moindres  frais  possibles  , en  faisant  des 
galeries  et  des  excavations  dans  les  matières  les  moins 
dures  , telles  que  la  craie.  Le  nom  de  'l’roglodytts , 
(hahitans  des  cavernes) , donné  aux  peuples  les  plus  an- 
tiques en  est  la  preuve,  aussi  bien  que  le  grand  nombre 
de  ces  grottes  que  l’on  voit  encore  aux  Indes , en  Ara- 
bie , cl  dans  tous  les  climats  où  le  soleil  est  brûlant  et 
l’ombrage  rare.  La  plupart  de  ces  grottes  ont  été  travail- 
lées de  main  d’homme  , et  souvent  agrandies  au  point 
de  former  de  vastes  habitations  souterraines , où  il  ne 
manque  que  la  facilité  de  recevoir  le  jour;  car,  du  res- 
te , elles  sont  saines  , et , dans  ces  climats  chauds,  fraî- 
ches sans  humidité.  On  voit  même  dans  nos  coteaux  et 
collines  do  craie  , des  excavations  h roz-dc-chaussée , 
pratiquées  avec  avantage  et  moins  de  dépense  tpi’il  n’en 
faudrait  pour  construire  des  murs  et  des  voûtes;  et  les 
blocs  tirés  de  ces  excavations  servent  de  matériaux  pour 
bâtir  les  étages  supérieurs.  La  craie  des  lits  inférieurs 
est  en  elTel  une  espèce  de  pierre  assez  tendre  dans  sa  car- 
i’ièi  e : mais  qui  se  durcit  à l’air , et  qu’on  peut  employer 
non-seuh'ment  pour  bâtir,  mais  aussi  pour  les  ouvrages 
de  sculpture. 

La  craie  qui  paraît  si  stérile  et  meme  si  contraire  à la 


DES  MINÉRAUX.  197 

végétation  , peut  l’aider  et  en  augmenter  le  produit  en 
la  répandant  sur  les  terres  argilleuses  trop  dures  et  trop 
compactes  : c’est  ce  que  l’on  appelle  marner  les  terres  , 
et  celle  esj)èce  de  préparation  leur  donne  de  la  fécondi- 
té pour  plusieurs  années. 

de  la  marne. 

La  marne  n’est  pas  une  terre  simple  , mais  composée 
de  craie  mêlée  d’argille  ou  de  limon  ; et  selon  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  ces  terres  argilleuses  ou 
limoneuses , la  marne  est  plus  ou  moins  sèche  ou  plus 
ou  moins  gras.se.  Il  faut  donc , avant  de  l’employer  à 
l’amendeinent  d’un  terrain  , reconnaître  la  quantité  de 
craie  contenue  dans  la  marne  qu’on  y destine , et  cela 
est  aisé  par  l’épreuve  des  acides , et  même  en  la  faisant 
délayer  dans  l’eau.  Or  toute  marne  sèche  et  qui  con- 
tiendra beaucoup  plus  de  craie  que  d’argilleou  de  limon, 
conviendra  pour  marner  les  terres  dures  et  compactes  , 
que  l’eau  ne  pénètre  que  difficilement  , cl  qui  se  dur- 
cissent et  se  crevassent  par  la  sécheresse  ; et  même  la 
craie  pure  , mêlée  avec  ces  terres  , les  rend  plus  meu- 
bles, et  par  conséquent  susceptibles  d’une  culture  plus 
aisée  : elles  deviennent  aussi  plus  fécondes  par  la  faci- 
lité que  l’eau  et  les  jeunes  racines  des  plantes  trouvent 
à les  pénétrer  et  h vaincre  la  résistence  que  leur  trop 
grande  compacité  opposait  à la  germination  et  au  déve- 
loppement des  graines  délicates.  La  craie  pure  et  même 
le  sable  fin , de  quelque  nature  qu’il  soit , peuvent  donc 
être  employés  avec  grand  avantage  pour  marner  les 
terres  trop  compactes  ou  trop  humides  ; niais  il  faut 
au  contraire  de  la  marne  mêlée  de  beaucoup  d argille, 
ou  mieux  encore  de  terre  limoneuse  , pour  les  terres 
stériles  par  sécheresse  , et  qui  sont  elles-mêmes  coni- 
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posées  de  craie  , de  tuf  et  de  sable.  La  marne  la  plus 
grasse  est  la  meilleure  pour  ces  terrains  maigres  ; et 
pourvu  qu’il  y ail  dans  la  marne  qu’on  veut  employer, 
une  assez  grande  quantité  de  parties  calcaires  pour  que 
Targille  y soit  divisée  , celte  marne  presque  entièrement 
arglllciise  , et  même  la  terre  limoneuse  toute  pure  , 
seront  les  meilleurs  engrais  qu’on  puisse  répandre  sur 
les  terrains  sableux.  Entre  ces  deux  extrêmes  , il  sera 
aisé  de  saisir  les  degrés  intermédiaires  , et  de  donner 
à chaque  terrain  la  quantité  et  la  qualité  de  la  marne 
qui  pourra  convenir  pour  engrais.  On  doit  seulement 
observer  que  , dans  tous  les  cas  , il  faut  mêler  la  marne 
avec  une  certaine  quantité  de  fumier  ; et  cela  est  d’au- 
tant plus  nécejisaire  , que  le  terrain  est  plus  humide  et 
plus  froid.  Si  l’on  répand  les  marnes  sans  y mêler  du 
fumier , on  perdra  beaucoup  sur  le  produit  de  la  pre- 
mière et  même  de  la  seconde  récolte  : car  le  bon  effet 
de  l’amendement  marneux  ne  se, manifeste  pleinement 
qu’à  la  troisième  ou  quatrième  année. 

Les  marnes  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
craie  sont  ordinairement  blanches  ; celles  qui  sont  grî  ■ 
«es  , rougeâtres  ou  brunes  , doivent  ces  couleurs  aux 
argilles  ou  à la  terre  limoneuse  dont  elles  sont  mélangées  : 
et  ces  couleurs  plus  ou  moins  foncées  sont  encore  un 
indice  par  lequel  ou  peut  juger  de  la  qualité  de  chaque 
niarneen particulier.  Lorsqu’elle  est tout-à-fait convena- 
ble à la  nature  du  terrain  sur  lequel  on  la  répand , il  est 
alors  bonifié  pour  nombred'années,  et  le  cultivateur  fait 
un  double  profil  : le  premier,  par  l’épargne  des  fumiers  , 
dont  il  usera  beaucoup  moins;  et  le  second , par  le  pro- 
duit de  ses  récoltes  , qui  sera  plus  abondant.  Si  l’on  n’a 
pas  à sa  portée  des  marnes  de  la  qualité  qu’exigeraient 
les  terrains  qu’on  veut  améliorer  , il  est  presque  tou- 
jours possible  d’y  suppléct  ea  répandant  de  l’argillc  sur 
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les  terres  trop  légères  , et  de  la  chaux  sur  les  terres  trop 
furies  ou  trop  humides;  car  la  chaux  éteinte  est  abso- 
lument de  la  même  nature  que  la  craie  , puisqu  elles  ne 
sont  toutes  deux  que  de  la  pierre  calcaire  réduite  en 
poudre.  Ce  qu’on  a dit  sur  les  prétendus  sels  ou  quali- 
tés particulières  de  la  marne  pour  la  végétation  , sur 
son  eau  géuérative , etc.  , n’est  fondé  que  sur  des  pré- 
jugés. La  cause  principale  et  peut-être  unique  de  l’amé- 
lioration des  terres  , est  le  mélange  d’une  autre  terre 
difl’éreute  , et  dont  les  qualilés  se  compensent  et  font 
de  deux  terres  stériles  une  terre  féconde.  Ce  n’est  pas 
que  les  sels  en  petite  quantité  ne  puissent  aider, les  pro- 
grès de  la  végétation  et  en  augmenter  le  produit  ; mais 
les  effets  du  mélange  convenable  des  terres  sont  indé- 
pendans  de  cette  cause  particulière;  et  ce  serait  beau- 
coup accorder  è l’opinion  vulgaire,  que  d admettre  dans 
la  marne  des  principes  plus  actifs  pour  la  végétation 
que  dans  toute  autre  terre  , puisque  par  elle-même  la 
marne  est  d’autant  plus  stérile  , qu’elle  est  plus  pure  et 
plus  approchante  de  la  nature  de  la  craie. 

Comme  les  marnes  no  sont  que  des  terres  plus  ou 
moins  mélangées  et  formées  assez  nouvellement  par  les 
dépôts  et  les  sédimens  des  eaux  pluviales  , il  est  rare 
d’en  trouver  à quelque  profondeur  dans  le  sein  de  la 
terre  ; elles  gisent  ordinairement  sous  la  couche  de  la 
terre  végétale . et  particulièrement  au  bas  des  collines 
et  des  rochers  de  pierres  calcaires  qui  portent  sur  1 ar- 
gille  ou  le  schiste.  Dans  certains  endroits  , la  marne  se 
trouve  en  forme  de  noyaux  ou  de  pelotes  ; dans  d au- 
tres , elle  est  étendue  en  petites  couches  horizontales 
ou  inclinées  suivant  la  pente  du  terrain  ; et  lorsque  les 
eaux  pluviales  , chargées  de  cette  matière  , s’infiltrent 
à travers  les  couches  de  la  terre , elles  la  déposent  en 
forme  de  concrélioas  et  de  stalactites , qui  sont  formées 
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de  couches  conceulriqiies  et  irrégulièrement  groupées. 
Ces  concrétions  provenant  de  la  craie  et  de  la  marne  , 
ne  prennent  jamais  autant  de  dureté  que  celles  qui  se 
forment  dans  les  rochers  de  pierres  calcaires  dures  ; 
elles  sont  aussi  plus  impures  ; elles  s'accumulent  irré- 
gulièrement au  pied  des  collines  , pour  y former  des 
masses  d’une  substance  à demi  pierreuse  , légère  et 
poreuse  , à laquelle  ou  donne  le  nom  de  luf , qui  sou^ 
vent  se  trouve  en  couches  assez  épaisses  et  très-étendues 
au  bas  des  collines  argilleuses  couronnées  de  rochers 
calcaires. 

C’est  aussi  à cette  même  matière  crétacée  et  mar- 
neuse qu’on  doit  attribuer  l’origine  de  toutes  les  incrus- 
tations produites  par  les  eaux  des  fontaines , et  qui  sont 
si  communes  dans  tous  les  pays  où  il  y a de  hautes  col- 
lines de  craie  et  de  pierres  calcaires.  L’eau  des  pluies  , 
en  filtrant  à travers  les  couches  de  ces  matières  calcai- 
res , sc  charge  des  particules  les  plus  ténues  qu’elle 
soutient  et  porte  avec  clic  quelquefois  très-loin  ; elle  en 
dépose  la  plus  grande  partie  sur  le  fond  et  contre  les 
bords  des  roules  qu’elle  parcourt , et  enveloppe  ainsi 
toutes  les  matières  qui  se  trouvent  dans  son  cours  : aussi 
voit-on  des  substances  de  toute  espèce  et  de  toute  figure 
revêtues  et  incrustées  de  cette  matière  pierreuse  , qui 
non-seulement  en  recouvre  la  surface  , mais  se  moule 
aussi  dans  toutes  les  cavités  de  leur  intérieur  ; et  c’est 
à cet  elfct  très-simple  qu’on  doit  rapporter  la  cause  qui 
produit  ce  que  l’on  appelle  communément  des  'pétrifi- 
cations , lesquelles  ne  diffèrent  des  incrustations  que 
par  celte  pénétration  dans  tous  les  vides  et  interstices 
de  l’intérieur  des  matières  végétales  ou  animales  , à 
mesure  qu’elles  se  décomposent  ou  pourrissent. 


DE  LA  PIERRE  CALCAIRE. 


La  formation  des  pierres  calcaires  est  l’un  des  plus 
grands  ouvrages  de  la  nature  ; fiuelque  brute  que  nous 
en  paraisse  la  matière  , il  est  aisé  d’y  reconnaître  une 
forme  d’organisation  actuelle , et  des  traces  d’une  orga- 
nisation antérieure,  bien  plus  complète  dans  les  parties 
dont  cette  matière  est  originairement  composée.  Ces 
pierres  ont  en  ellct  été  primitivement  formées  du  détri- 
ment des  coquilles  , des  madrépores  , des  coraux  , et 
de  toutes  les  autres  substances  qui  ont  servi  d’enveloppe 
ou  de  domicile  h ces  animaux  infiniment  nombreux  , 
qui  sont  pourvus  des  organes  nécessaires  pour  cette  pro- 
duction de  matière  pierreuse  : je  dis  que  le  nombre  de 
ces  animaux  est  immense  , infini  ; car  l’imagination 
même  serait  épouvantée  de  leur  quantité  , si  nos  yeux 
ne  nous  en  assuraient  pas  en  nous  démontrant  leurs 
débris  réunis  en  grandes  masses  , et  formant  des  col- 
lines , des  montagnes  et  des  terrains  de  plusieurs  lieues 
d’étendue.  Quelle  prodigieuse  pullulation  ne  doit-on 
pas  supposer  dans  tous  les  animaux  de  ce  genre  ! Quel 
nombre  d’espèces  ne  faut-il  pas  compter,  tant  dans  les 
coquillages  et  crustacés  actuellement  existans  , qiio 
pour  ceux  dont  les  espèces  ne  subsistent  plus  , et  qui 
sont  encore  beaucoup  plus  nombreux  ! Enfin  combien 
de  tems  et  quel  nombre  de  siècles  n’est -on  pas  forcé 
d’adtnetlre  pour  l’existence  successive  des  uns  et  des 
autres  ! Rien  ne  peut  satisfaire  notre  jugement  à cet 
égard  , si  nous  n’admettons  pas  une  grande  antériorité 
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de  tems  pour  la  naissance  des  coquillages  avant  loüs 
les  autres  animaux  , et  une  multiplication  non  inter- 
rompue de  ces  mêmes  coquillages  pendant  plusieurs 
centaines  de  siècles  : car  toutes  les  pierres  et  craies 
disposées  et  déposées  en  couches  horizontales  par  les 
eaux  do  la  mer  , ne  sont  en  efl’et  formée?,  que  de  ces 
coquillages  ou  de  leurs  déhris  réduits  en  poudre  ; et  il 
n’cxislo  aucun  autre  agent  , aucune  antre  puissance 
particulière  dans  la  nature  , qui  puisse  produire  la 
matière  calcaire  , dont  nous  devons  par  conséquent 
rapporter  la  première  origine  à ces  êtres  organisés. 

I Mais  , dans  les  amas  immenses  de  celte  matière  , 
toute  composée  des  débris  des  animaux  à coquilles  , 
nous  devons  d’abord  distinguer  les  grandes  couches  qui 
sont  d’ancienne  formation  , et  en  séparer  celles  qui , no 
s’étant  formées  que  des  détrimçns  des  premières  , sont, 
à la  vérité  d’une  même  nature,  mais  d’une  date  de  for- 
mation postérieure  ; et  l’on  reconnaîtra  toujours  leurs 
dilférenccs  par  des  indices  faciles  à saisir.  Dans  toutes 
les  pierres  d’ancienne  formation  , il  y a toujours  des 
coquilles  ou  des  impressions  de  coquilles  et  de  crusta- 
cés très-évidentes  , au  lieu  que,  dans  celles  de  forma- 
tion moderne  , il  n’y  a nul  vestige  , nulle  figure  de 
coquilles.  Ces  carrières  de  pierres  parasites  , formées 
du  détriment  des  premières  , gisent  ordinairement  au 
pied  ou  à quelques  distances  des  montagnes  et  des 
collines  dont  les  anciens  bancs  ont  été  attaqués  dans 
leur  contour  par  l’action  de  la  gelée  et  de  l’humidité  : 
les  eaux  ont  ensuite  entraîné  et  déposé  dans  les  lieux 
plus  bas  toutes  les  poudres  et  les  graviers  détachés  de* 
bancs  supérieurs  ; et  ces  débris  stratifiés  les  uns  sur  les 
autres  par  le  transport  et  le  sédiment  des  eaux  , ont 
formé  ces  lits  de  pierres  nouvelles  où  l’on  ne  voit  aucune 
impression  de  coquilles , quoique  ces  pierres  de  seconde 


DES  MINÉRAUX.  ao3 

îormation  soient  , comme  la  pierre  ancienne,  entière- 
ment composées  de  substance  coquilleuse. 

Et  dans  ces  pierres  de  formation  secondaire  , on 
peut  encore  en  distinguer  de  plusieurs  dates  différentes, 
et  plus  ou  moins  modernes  ou  récentes  : toutes  celles, 
par  exemple  , qui  contiennent  des  coquilles  lluviatiles  , 
comme  on  en  voit  dans  la  pierre  qui  se  lire  derrière 
l’Hôpital-général  à Paris , ont  été  formées  par  des  eaux 
vives  et  courantes , long-tems  après  que  la  mer  a laissé 
notre  continent  à découvert  ; et  néanmoins  la  plupart 
des  antres,  dans  lesquelles  ou  ne  trouve  aucune  de  ces 
coquilles  lluviatiles  , sont  encore  plus  récentes.  Voilà 
donc  trois  dates  de  formation  Lien  distinctes  : la  pre- 
mière et  plus  ancienne  est  celle  do  la  formation  des 
pierres  dans  lesquelles  on  voit  des  coquilles  ou  des  im- 
pressions de  coquilles  marines,  et  ces  anciennes  pierres 
ne  présentent  jamais  des  impressions  de  coquilles  ter- 
restres ou  lluviatiles;  la  seconde  formation  est  celle  de 
ces  pierres  mêlées  de  petites  vis  et  limaçons  fluviatiles 
ou  terrestres;  et  la  troisième  sera  celle  des  pierres  qui, 
ne  contenant  aucunes  coquilles  marines  ou  terrestres  , 
n’ont  été  formées  que  des  délrimens  et  des  débris  ré- 
duits en  poussière  des  unes  ou  des  autres. 

On  peut  encore  remarquer  que,  dans  les  pierres  de 
première  formation  , il  y a plus  de  solidité,  plus  d’adhé- 
rence entre  les  grains , dans  le  sens  horizontal , que  dans 
le  sens  vertical , en  sorte  qu’il  est  plus  aisé  de.  les  fen- 
dre ou  casser  verticalement  qu’horizontalement,  nu  lieu 
que  , dans  les  pierres  de  seconde  et  troisième  formation, 
il  est  à peu  près  également  aisé  de  les  travailler  dans 
tous  les  sens.  Enfin , dans  les  pierres  d’ancienne  forma- 
tion , les  bancs  ont  d’autant  d’épaisseur  et  de  solidité 
qu’ils  sont  situés  plus  bas,  au  lieu  que  les  lits  de  forma- 
tion moderne  ne  suivent  aucun  ordre , ni  pour  leur  dure- 
té, ni  pour  leur  épaisseur.  Ces  différences , Irès-apparen- 
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tes  , suffisent  pour  qu’on  puisse  reconnaître  et  distinguer 
au  premier  coup  d’œil  une  carrière  d’ancienne  ou  de 
nouvelle  pierre. 

Le  plus  ou  moins  de  dureté  des  pierres  dépend  de 
plusieurs  circonstances,  dont  la  première  est  celle  de 
leur  situation  au  dessous  d’une  plus  ou  moins  grande 
épaisseur  d’autres  pierres;  et  la  seconde,  la  finesse  des 
grains  et  la  pureté  des  matières  dont  elles  sont  formées: 
leur  force  d’affinité  s’étant  exercée  avec  d’autant  plus 
de  puissance  que  la  matière  était  plus  pure  et  que  les 
grains  se  sont  trouvés  plus  fins , c’est  à cette  cause  qu’il 
faut  attribuer  la  première  solidité  de  ces  pierres , et  cette 
solidité  SC  sera  ensuite  fort  augmentée  par  les  sucs  pier- 
reux continuellement  infiltrés  des  bancs  supérieurs  dans 
les  inférieurs. 

Une  autre  différence  qui , sans  être  essentielle  h la 
nature  de  la  pierre,  devient  très-importante  pour  l’em- 
ploi qu’on  en  fait,  c’est  de  résister  ou  non  à l’action  de 
la  gelée  ; il  y a des  pierres  qui  , quoiqu’on  apparence 
d’une  consistance  moins  solide  que  d’autres , résistent 
néanmoins  aux  impressions  du  plus  grand  froid,  et  d’au- 
tres qui , malgré  leur  dureté  et  leur  solidité  apparente  , 
se  fendent  et  tombent  en  écailles  plus  ou  moins  promp- 
tement, lorsqu’elles  sont  exposées  aux  injures  de  l’air. 
Ces  pierres  gelissen  doivent  être  soigneusement  rejetées 
de  toutes  les  constructions  exposées  à l’air  et  à la  gelée  ; 
néanmoins  elles  peuvent  être  employées  dans  celles  qui 
en  sont  à l’abri.  Ces  pierres  commencent  par  se  fendre  , 
s’éclater  en  écailles  , et  finissent  par  se  réduire  avec  le 
teins  en  graviers  et  eu  sables. 

On  reconnaîtra  donc  les  pierres  gelisses  aux  caractè- 
res ou  plutôt  aux  défauts  que  je  vais  indiquer;  elles  sont 
ordinairement  moins  pesantes  i et  plus  poreuses  que  les 


* Le  pouls  lies  pierres  calcaires  les  plus  denses  n’esrêde  yuère  deux 
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autres  > elles  s’iniLIbeut  d’eau  beaucoup  plus  aisémenl  t 
on  n’y  voit  pas  ces  points  brillans  qui , dans  les  bonnes 
pierres,  sont  les  témoins  du  spath  ou  suc  lapidilique  dont 
elles  sont  pénétrées. 

Nous  avons  expliqué  ' Comment  les  courans  de  la  mer 
ont  dû  rabaisser  les  sommets  de  toutes  les  collines  iso- 
lées; et  il  n’y  a eu  nul  changement,  nulle  altération  , 
dans  les  couches  de  ces  pierrss  depuis  la  retraite  des 
mers  , sinon  dans  celles  où  le  banc  supérieur  s’est  trouvé 
exposé  aux  injures  de  l’air  , ou  recouvert  d’une  trop 
petite  épaisseur  de  terre  végétale.  Ce  premier  lit  s’est 
en  effet  délité  horizontalement  et  fendu  verticalement  ; 
et  c’est  là  d’où  l’on  lire  ces  pierres  calcaires  dures  et 
minces  que  l’on  nomme  laves  en  plusieurs  provinces  , 
et  dont  on  se  sert , au  lieu  de  tuiles , pour  couvrir  les 
maisons  rustiques  ; mais  immédiatement  au  dessous  de 
ce  lit  de  pierres  minces , on  retrouve  les  bancs  solides 
et  épais  qui  n'ont  subi  aucune  altération  , et  qui  sont 
encore  tels  qu’ils  ont  été  formés  par  le  transport  et  le 
dépôt  des  eaux  de  la  mer. 

On  trouve  encore  sur  les  pentes,  douces  des  collines 
calcaires , dans  les  champs  cultivés , une  grande  quanlilé 
de  pétrifications  do  coquilles  et  de  crustacés  entières  et 
bien  conservées,  que  le  soc  de  la  charrue  a détachées 
et  enlevées  du  premier  banc  qui  gît  immédiatement 
sous  la  couche  de  terre  végétale.  Cela  s’observe  dans 
tous  les  lieux  où  ce  premier  banc  est  d’une  pierre  ten- 
dre et  gelissc.  Les  morceaux  de  moellon  que  le  soc  enlè- 
ve , se  réduisent  en  gravier  et  en  poussière  au  bout  de 


cents  livres  le  pied  cube,  et  celui  des  moins  denses  ccnl  soixante  quin- 
ze livres  ; toutes  les  pierres  gelisses  approclicrit  plus  de  cette  dernière 
limite  que  de  la  première. 

' Epoques  de  la  nature. 
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quelques  années  d’exposilion  à l’air , et  laissent  à décou- 
vert les  pétrifications  qu’ils  contenaient , et  qui  étaient 
auparavant  enveloppées  dans  la  matière  pierreuse  : 
preuve  évidente  que  ces  pétrifications  sont  plus  dures 
et  plus  solides  que  la  matière  qui  les  environnait  , et 
que  la  décomposition  de  la  coquille  a augmenté  la  den- 
sité de  la  portion  de  cette  matière  qui  en  a rempli  la 
capacité  intérieure  ; car  ces  pétrifications  en  forme  de 
coquilles , quoiqu’exposées  à la  gelée  et  à toutes  les 
injures  de  l’air , y ont  résisté  sans  se  fendre  ni  s’égrener, 
tandis  que  les  autres  morceaux  do  pierre  enlevés  du 
même  banc  ne  peuvent  subir  une  seule  fois  l’action  de 
la  gelée  sans  s’égrener  ou  se  diviser  en  écailles.  On  doit 
donc  , dans  ce  cas  , regarder  la  décomposition  de  la 
coquille  comme  la  substance  spathique  qui  a augmenté 
la  densité  de  la  matière  pierreuse  , contenue  et  moulée 
dans  son  intérieur , laquelle , sans  addition  de  substance 
tirée  de  la  coquille  même,  n’aurait  pas  eu  plus  de  soli- 
dité que  la  pierre  environnante.  Cette  remarque  vient 
à l’appui  de  toutes  les  observations  par  lesquelles  on 
peut  démontrer  que  l’origine  des  pierres  en  général  , 
et  de  la  matière  spathique  en  particulier  , doit  être 
rapportée  à la  décomposition  des  coquilles  par  l’inter- 
mède de  l’eau. 

Enfin  l’on  trouve  au  pied  et  sur  la  pente  douce  des 
collines  calcaires  , d’autres  amas  de  gravier  ou  d’un 
sable  plus  fin  , dans  lesquels  il  s’est  formé  plusieurs  lits 
de  pierres  inclinées  suivant  la  pente  du  terrain  , et  qui 
se  délitent  très-aisément  selon  cette  même  inclinaison. 
Ces  pierres  ne  contiennent  point  de  coquilles,  et  sont 
évidemment  d’une  formation  nouvelle  ; leurs  bancs  in- 
clinés n’ont  guère  plus  d’un  pied  d’épaisseur  , et  se 
divisent  aisément  en  moellons  plats  , dont  les  deux  sur- 
faces sont  unies.  Ces  pierres  parasites  ont  été  nouvelle- 
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ment  formées  par  l’agrégation  de  ces  sables  ou  graviers, 
et  elles  ne  sont  ni  dures  ni  pesantes  , parce  qu’elles 
n’ont  pas  été  pénétrées  du  suc  pétrifiant , connne  les 
pierres  anciennes  qui  sont  posées  sous  des  bancs  d’au- 
tres pierres. 

Ordinairement  les  pierres  tendres  sont  blanches  , et 
celles  qui  sont  plus  dures  ont  des  teintes  de  quelques 
couleurs  ; les  grises  et  les  jaunâtres , celles  qui  ont  une 
nuance  de  rouge  , de  bleu  , de  verd  , doivent  toutes  ces 
couleurs  au  fer  ou  h quciqu’aulre  minéral  qui  est  entré 
dans  leur  composition  ; et  c’est  sur-tout  dans  les  mar- 
bres que  l’on  voit  toutes  les  variétés  possibles  des  plus 
belles  couleurs  : les  minéraux  métalliques  ont  teint  et 
imprégné  la  substance  de  toutes  ces  pierres  colorées  dès 
le  premier  lems  de  leur  formation  ; car  la  pierre  rousse 
même  , dont  on  attribue  la  couleur  aux  parties  ferrugi  - 
neuses  de  la  couche  végétale  , se  trouve  souvent  fort 
au  dessous  de  cette  couche  , et  surmontée  de  plusieurs 
bancs  qui  n’ont  point  de  couleur.  Il  en  est  de  meme  de 
la  plupart  des  marbres  colorés  : c’est  dans  le  taras  de 
leur  formation  et  de  leur  première  pétrification  qu’ils 
ont  reçu  leurs  couleurs  par  le  mélange  du  fer  ou  do 
quelque  autre  minéral  ; et  ce  n’est  (jue  dans  des  cas 
particuliers  et  par  des  circonstances  locales  que  cer- 
taines pierres  ont  été  colorées  par  la  stillation  des  eaux 
h travers  la  terre  végétale. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  carrières  de  nouvelle 
formation  des  lits  d’une  pierre  aussi  dure  que  celle  des 
bancs  anciens  dont  elle  tire  son  origine  ; cela  dépend , 
dans  ces  nouvelles  carrières  comme  dans  les  anciennes, 
de  l’épaisseur  des  lits  superposés  : les  inférieurs , rece- 
vant le  suc  pierreux  des  lits  supérieurs  , prendront  tous 
les  degrés  de  dureté  et  de  densité  à mesure  qu’ils  en 
seront  pénétrés  ; mais  les  pierres  qui  se  trouvent  dan» 
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les  plaines  ou  dans  les  vallées  voisines  des  grandes  riviè- 
res disposées  en  lils  horizontaux  ou  inclinés , n’ont  été 
formées  que  des  séditnens  de  craie  ou  de  poussière  de 
pierre , qui  primitivement  ont  été  détachés  des  rochers, 
et  atténués  par  le  mouvement  et  l’impression  de  l’eau. 
Ce  sont  les  torrens  , les  ruisseaux  et  toutes  les  eaux  cou- 
rantes sur  la  terre  découverte  , qui  ont  amené  ces  pou- 
dres calcaires  dans  lf!s  vallées  et  les  plaines , et  qui 
souvent  y ont  mêlé  des  substances  de  toute  nature.  On 
ne  trouve  jamais  de  coquilles  marines  dans  ces  pierres , 
mais  souvent  des  coquilles  fluviatiles  et  terrestres  ; on 
y a même  trouvé  des  morceaux  de  fer  et  de  bois  , tra- 
vaillés de  main  d’homme;  nous  avons  vu  du  charbon 
de  bois  dans  quelques-unes  de  ces  pierres. 


DE  L’ALBATRE. 


CjET  albâlre , auquel  les  poêles  ont  si  souvent  comparé 
la  blancheur  de  nosbelle.s , est  toute  une  autre  matière 
que.  l’albâtre  dont  nous  allons  parler  ; ce  n’est  qu’une 
substance  gypseuse  , une  espèce  de  plâtre  très-blanc  , 
au  lieu  que  le  véritable  albâlre  est  une  matière  pure- 
ment calcaire  , plus  souvent  colorée  que  blanche  , et 
qui  est  plus  dure  que  le  plâtre  , mais  eu  mêmc-leras 
plus  tendre  que  le  marbre.  Les  couleurs  les  plus  ordi  ■ 
naires  des  albâtres  sont  le  blanchâtre  , le  jaune  et  le 
rougeâtre  ; ou  en  trouve  aussi  qui  sont  mêlés  de  gris  , 
et  de  brun  ou  noirâtre  : souvent  ils  sont  teints  de  deux 
de  ces  couleurs , quelquefois  de  trois  , rarement  de  qua- 
tre ou  cinq.  L’on  vei’ra  qu’ils  peuvent  recevoir  toutes 
les  nuances  de  couleur  qui  se  trouvent  dans  les  marbres 
sous  la  masse  desquels  ils  se  forment. 

L’albâtre  d’Italie  est  un  des  plus  beaux  ; il  porte  un 
grand  nombre  de  taches  d’un  rouge  foncé  sur  un  fond 
jaunâtre  , et  il  n’a  de  transparence  que  dans  quelques 
petites  parties.  Celui  de  Malte  est  jaunâtre  , mêlé  de 
gris  et  de  noirâtre  , et  l’on  y voit  aussi  quelques  parties 
transparentes.  Les  albâtres  que  les  Italiens  appellent 
agatés  , sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  transparence  , et 
qui  ressemblent  aux  agates  par  la  di.sposilion  des  cou- 
leurs. Il  y en  a même  que  l’on  appelle  atbâli'c  onyx  , 
parce  qu’il  présente  des  cercles  concentriques  de  diffe- 
rentes couleurs.  On  connaît  aussi  des  albâtres  herbo- 
risés  , et  ces  herborisations  sont  ordinairement  brunes 
ou  noires.  Volterra  est  l’endroit  de  l’Italie  le  plus  rc- 


810  HISTOIRE  NATURELLE 

nommé  par  ses  albâtres  ; on  y en  compte  plus  de  vingt 
variétés  diflerenles  par  les  degrés  de  transparence  et 
les  nuances  de  couleurs.  Il  y en  a de  blancs  à reflets 
diaphanes,  avec  queltpies  veines  noires  et  opaques  , et 
d’autres  qui  sont  absolument  opaques  et  de  couleur 
assez  terne , avec  des  taches  noires  et  des  herborisations 
branchiies. 

Tous  les  albâtres  sont  susceptibles  d’un  poli  plus  ou 
moins  brillant  : mais  on  ne  peut  polir  les  albâtres  ten- 
dres qu’avec  des  matières  encore  plus  tendres  , et  sur- 
tout avec  de  la  cire;  et  quoiqu’il  y en  ait  d’assez  durs  à 
'Vollerra  et  dans  quelques  autres  endroits  d’Italie  , on 
assure  copcntlant  qu’ils  le  sont  moins  que  l’albâtre  de 
Perse  cl  de  quelques  autres  contrées  de  l’Orient. 

L’on  ne  doit  donc  pas  se  persuader  avec  le  vulgaire 
que  l’albâlrc  soit  toujours  blanc , quoique  cela  ait  passé 
parmi  nous  en  proverbe.  Ce  qui  a donné  lieu  à cette 
méprise  , c’est  que  la  plupart  des  artistes  , et  même 
quelques  chimistes  , ont  confondu  deux  matières  , et 
donné  , comme  les  poètes  , le  nom  iValbâlrc  à une  sorte 
de  plâtre  très-tendre  et  d’une  grande  blancheur  , tan- 
dis que  les  naturalistes  n ont  appliqué  ce  même  nom 
d'albâtre  qu’à  une  matière  calcaire  qui  se  dissout  par 
les  acides  et  se  convertit  en  chaux  au  même  degré  de 
chaleur  que  la  pierre  : les  acides  ne  font  au  contraire 
aucune  impression  sur  cette  autre  matière  blanche  qui 
est  du  vrai  plâtre  ; et  Pline  avait  bien  indiqué  notre 
albâtre  calcaire  en  disant  qu’il  est  de  couleur  de  miel. 

Étant  descendu,  en  ij/,o  , dans  les  grottes  d’Arcy- 
sur-Ciire  , près  de  Vermanlon  , je  pris  dès-lors  une  idée 
nette  de  la  formation  de  1 albâtre,  par  l’inspection  des 
grandes  stalactites  en  tuyaux , en  colonnes  et  en  nappes, 
dont  ces  grottes , qui  ne  paraissent  être  que  d’ancien- 
nes carrières  , sont  incrustées  et  en  partie  remplies,  La 
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colline  dans  laquelle  se  trouvent  ces  anciennes  carrières , 
a été  attaquée  par  le  liane  h une  petite  hauteur  au  des- 
sus de  la  rivière  de  Cure;  et  l’on  peut  juger,  parla  gran- 
de étendue  des  excavations,  de  l’immense  quantité  de 
pierres  à bâtir  qui  en  ont  été  tirées  : on  voit  en  quelques 
endroits  les  marques  des  coups  de  marteau  qui  en  ont 
tranché  les  blocs.  Ainsi  l’on  ne  peut  douter  que  ces  grot- 
tes , quelque  grandes  qu’elles  soient , ne  doivent  leur 
origine  au  travail  de  l’homme;  et  ce  travail  est  bien  an- 
cien , puisque  dans  ces  mêmes  carrières , abandonnées 
depuis  long-lems , il  s’çst  formé  des  masses  très  considé- 
rables , dont  le  volume  augmente  encore  chaque  jour 
par  l’addition  de  nouvelles  concrétions  formées,  comme 
les  premières  , par  la  stillation  des  eaux  : elles  ont  filtré 
dans  les  joints  des  bancs  calcaires  qui  surmontent  ces 
excavations  et  leur  servent  de  voûtes  ; ces  bancs  sont 
superposés  horizontalement;  et  forment  toute  l’épaisseur 
et  la  hauteur  de  la  colline,  dont  la  surface  est  couverte 
de  terre  végétale:  l’eau  des  pluies  passe  donc  d’abord  à 
travers  cette  couche  de  terre  , et  en  prend  la  couleur 
jaune  ou  rougeâtre;  et  ensuite  elle  pénètre  dans  les  joints 
et  les  fentes  de  ces  bancs , où  elle  se  charge  des  molécu- 
les pierreuses  qu’elle  en  détache , et  enfin  elle  arrive  au 
dessous  du  dernier  banc , et  suinte  en  s attachant  aux 
parois  de  la  voûte , ou  tombe  goutte  à goutte  dans  1 ex- 
cavation. , 

Et  cette  eau  chargée  de  matière  pierreuse  forme  d abord 
des  stalactites  qui  pendent  de  la  voûte,  qui  grossissent 
et  s’alongcnt  successivement  par  des  couches  a 
nelles  , et  prennent  en  mêaie-lenis  ® 

h mesure  qu’il  arrive  de  nouveaux  sucs  pierreux,  ors- 
que  ces  sucs  sont  très-abondans  , ou  qu’ils  sont  trop 
liquides,  la  stalactite  supérieure  attachée  îi  la  voûte  lais- 
se tomber  par  goutte  celte  matière  superflue , qui  forme . 
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sur  le  sol , des  concrétions  de  même  nature , lesquelles 
grossissent , s’élèvent  et  se  joignent  enfin  à la  stalactite 
supérieure,  en  sorte  qu’elles  forment  par  leur  réuaion 
«ne  espece  de  colonne  d’autant  plus  solide  et  plus  grosse 
qu’elle  s’est  faite  en  plus  de  tems;  car  le  liquide  pier- 
reux augmente  ici  également  le  volume  et  la  masse  en 
se  déposant  sur  les  surfaces  et  pénétrant  l’intérieur  de 
CCS  stalactites , lesquelles  sont  d’abord  légères  et  fria- 
bles , et  acquièrent  ensuite  de  la  solidité  par  l’addi- 
tion de  cette  même  matière  pierreuse  qui  en  remplit 
les  pores;  et  ce  n’est  qu’alors  que  ces  masses  concrètes 
prcjincnt  la  nature  et  le  nom  d’albâtre  ; elles  se  pré- 
sentent en  colonnes  cylindriques  , en  cônes  plus  ou 
moins  obtus  , en  culs-de-lampe  , en  tuyaux , et  aussi 
en  incrustations  figurées  contre  les  parois  verticales  ou 
inclinées  de  ces  excavations  , et  en  nappes  déliées  ou 
en  tables  épaisses  et  assez  étendues  sur  le  sol;  il  parait 
même  que  cette  concrétion  spathique  qui  est  la  premier® 
ébauche  de  l’albâtre,  se  forme  aussi  à la  surface  de  l’eau 
stagnante  dans  ces  grottes  , d’abord  comme  une  pelli- 
cule mince,  qui  peu  à peu  prend  de  l’épaisseur  et  de  la 
consistance,  et  présente  par  la  suite  une  espèce  de  voûto 
qui  couvre  la  cavité  ou  encore  pleine  ou  épuisée  d’eau, 
loutes  ces  masses  concrètes  sont  de  môme  nature;  je 
m en  suis  assuré  en  faisant  tirer  et  enlever  quelques 
blocs  des  unes  et  des  autres  pour  les  fa’ïre  travailler  et 
polir  par  des  ouvriers  accoutumés  à travailler  le  marbre: 
ils  reconnurent  avec  moi  que  c’était  du  véritable  albâtre, 
qui  ne  dilférait  des  plus  beaux  albâtres  qu’en  ce  qu’il 
est  d’un  jaune  un  peu  plus  pâle  et  d’un  poli  moins  vif; 
mais  la  composition  de  la  matière  , et  sa  disposition 
par  ondes  ou  veines  circulaires,  est  absolument  la  meme, 
/i-insi  tous  les  albâtres  doivent  leur  origine  aux  concré- 
tions produites  par  l’infiltration  des  eaux  à travers  les 
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matières  calcaires  : plus  les  hancs  de  ces  matières  sont 
épais  et  durs  , plus  les  albâtres  qui  en  proviennent  se- 
ront solides  à l’intérieur  et  brillans  au  poli.  L albâtre 
qu’on  appelle  oriental  ne  porte  ce  nom  que  parce  qu’il 
a le  grain  plus  lin  , les  couleurs  plus  fortes  et  le  poli 
plus  vif  que  les  autres  albâtres;  et  I on  trouve  en  Italie, 
en  Sicile,  à Malle , et  môme  en  France , de  ces  albâtres 
qu’on  peut  nommer  orientaux  par  la  beauté  de  leurs 
couleurs  et  l’éclat  de  leur  poli  : mais  leur  origine  et 
leur  formation  sont  les  mêmes  que  celles  des  albâtres 
communs  et  leurs  différences  ne  doivent  être  attribuées 
qu’à  la  qualité  différente  des  pierres  calcaires  qui  en 
ont  fourni  la  matière.  Si  cette  pierre  s’est  trouvée  dure, 
compacte  , et  d’un  grain  fin  , l’eau  ne  pouvant  la  péné- 
trer qu’avec  beaucoup  de  tems  , elle  ne  se  chargera  que 
de  molécules  très-fines  et  très-denses  , qui  formeront 
des  concrétions  plus  pesantes  et  d’un  grain  plus  fin  que 
celui  des  stalactites  produites  par  des  pierres  plus  gros- 
sières ; en  sorte  qu’il  doit  se  trouver  dans  ces  concré- 
tions, ainsi  que  dans  les  albâtres,  de  grandes  variétés, 
tant  pour  la  densité  que  pour  la  finesse  du  grain  et  l’éclat 
du  poli. 

Il  ne  faut  pas  bien  des  siècles  , ni  même  un  très- 
grand  nombre  d’années , comme  on  pourrait  le  croire , 
pour  former  les  albâtres  : on  voit  croître  les  stalactites 
en  assez  peu  de  tcnis;  on  les  voit  se  grouper,  se  joindre 
et  s’étendre  pour  ne  former  que  des  masses  communes, 
en  sorte  qu’en  moins  d’un  siècle  elles  augmentent  peut- 
être  du  double  de  leur  volume.  Étant  descendu,  en  1759, 
dans  les  mêmes  grottes  d’Arcy  pour  la  seconde  fois  , 
c’est-à-dire  , dix-neuf  ans  après  ma  première  vusite  , je 
trouvai  cette  augmentation  de  volume  très-sensible  et 
plus  considérable  que  je  ne  l’avais  imaginé  : il  n’était  plus 
possible  de  passer  dans  les  mêmes  défilés  par  lesquels 
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j’avais  passé  en  174»  ! les  routes  étaient  devenues  trop 
étroites  ou  trop  basses , les  cônes  et  les  cylindres  s’étaient 
alongés , les  incrustations  s’étaient  épaissies  ; et  je  jugeai 
«ju’en  supposant  égale  l’augmentation  successive  de  ces 
concrétions , il  ne  faudrait  peut-être  pas  deux  siècles 
pour  achever  de  remplir  la  plus  grande  partie  de  ces 
excavations. 

L’albâtre  est  donc  une  matière  qui , se  produisant  et 
croissant  chaque  jour  , pourrait , comme  le  bois  , se 
mettre  , pour  ainsi  dire  , en  coupes  réglées  h deux  ou 
trois  siècles  de  distance  ; car  , en  supposant  qu’on  fît 
aujourd’hui  l’extraction  de  tout  l’albâtre  contenu  dans 
quelques-unes  des  cavités  qui  en  sont  remplies  , il  est 
certain  que  ces  mêmes  cavités  se  rempliraient  de  nou- 
veau d’une  matière  toute  semblable  , par  les  mêmes 
moyens  de  l’infiltration  et  du  dépôt  des  eaux  goullièrés 
qui  passent  à travers  les  couches  supérieures  de  la  terre 
et  les  joints  des  bancs  calcaires. 

La  formation  de  ces  concrétions  dépend  non-seule- 
ment de  la  continuité  de  la  stillation  des  eaux  , mais 
encore  de  la  qualité  des  rochers  et  de  la  quantité  de 
particules  pierreuses  qu’elles  en  peuvent  détacher.  Si 
les  rochers  ou  bancs  supérieurs  sont  d’une  pierre  très- 
dure  , les  stalactites  auront  le  grain  très-lin  , et  seront 
long-tcms  à se  former  et  à croître  ; elles  croîtront  au 
contraire  en  d’antant  moins  de  tems  que  les  bancs  supé- 
rieurs seront  de  matières  plus  tendres  et  plus  poreuses, 
telles  que  sont  la  craie , la  pierre  tendre  et  la  marne. 

Et  lorsqu’une  cavité  naturelle  ou  artificielle  se  trouve 
surmontée  par  des  bancs  de  marbre,  qui , de  toutes  les 
pierres  calcaires , est  la  plus  dense  et  la  plus  dure  , les 
concrétions  formées  dans  celte  cavité  par  l’infiltration 
des  eaux  ne  sont  plus  des  albâtres , mais  de  beaux  mar 
bres  fins , et  d’une  dureté  presque  égale  à celle  du  mar- 
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Lre  dont  ils  tirent  leur  origine , et  qui  est  d une  formation 
bien  plus  ancienne.  Ces  premiers  marbres  contiennent 
souvent  des  coquilles  et  d’autres  productions  do  la  mer, 
tandis  que  les  nouveaux  marbres , ainsi  que  les  albâtres, 
n’étant  composés  que  de  particules  pierreuses  détachées 
par  les  eaux,  ne  présentent  aucun  vestige  de  eoquilles, 
et  annoncent  par  leur  texture  que  leur  formation  est 
nouvelle. 

Ces  carrières  parasites  de  marbre  et  d’albâtre  , tou- 
tes formées  aux  dépens  des  anciens  bancs  calcaires , ne 
peuvent  avoir  plus  d’étendue  que  les  cavités  dans  les- 
quelles on  les  trouve.  On  peut  les  épuiser  en  assez  peu 
de  tems;  et  c’est  par  cette  raison  que  la  plupart  des  beaux 
marbres  antiques  ou  modernes  ne  se  retrouvent  plus. 
Chaque  cavité  contient  un  marbre  différent  de  celui 
d’une  autre  cavité . sur-tout  pour  les  couleurs , parce 
que  les  bancs  des  anciens  marbres  qui  surmontent  ces 
cavernes  sont  eux-mêmes  différemment  colorés , et  que 
l’eau  , par  son  infiltration  , détache  et  emporte  les  mo- 
lécules de  ces  marbres  avec  leurs  couleurs  : souvent 
elle  mêle  ses  couleurs  ou  les  dispose  dans  un  ordre  dif- 
férent; elle  les  affaiblit  ou  les  charge  selon  les  circons- 
tances. Cependant  on  peut  dire  que  les  marbres  de 
seconde  formation  sont  en  général  plus  fortement  colo- 
rés que  les  premiers  dont  ils  tirent  leur  origine. 

Et  ces  marbres  de  seconde  lormation  peuvent , comme 
les  albâtres , se  régénérer  dans  les  endroits  d’oii  on  les 
a tirés , parce  qu’ils  sont  formés  de  même  par  la  stil- 
lation des  eaux.  Baglivi  rapporte  un  grand  nombre 
d’exemples  qui  prouvent  évidemment  que  le  marbre  se 
reproduit  de  nouveau  dans  les  mêmes  carrières  ; il  dit 
que  l’on  voyait  de  son  tems  des  chemins  très-unis , dans 
des  endroits  où  , cent  ans  auparavant , il  y avait  eu  des 
carrières  très-profondes.  Il  ajoute  qu’en  ouvrant  des 
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carrières  de  marbre  , on  avait  rencontré  des  haches  , 
des  pics  , des  marteaux  et  d’autres  outils  renfermes 
dans  le  marbre,  qui  avaient  vraisemblablement  servi 
autrefois  à exploiter  ces  mêmes  carrières,  lesquelles  so 
sont  remplies  par  la  suite  des  tems.  et  sont  devenues 
propres  à être  exploitées  de  nouveau. 

On  trouve  aussi  plusieurs  de  ces  marbres  de  seconde 
formation  qui  sont  mêlés  d’albâtre;  et  dans  le  genre 
calcaire  comme  en  tout  autre,  la  nature  passe  par  de- 
grés et  nuances  du  marbre  le  plus  fin  et  le  plus  dur  à 
I rdbatre  et  aux  concrétions  les  plus  grossières  et  les 
plus  tendres. 

La  plupart  des  albâtres,  et  sur-tout  les  plus  beaux, 
ont  quelque  trmisparence  , parce  qu’ils  contiennent  une 
certaine  quantité  de  spath  qui  s’est  crystallisé  dans  le 
tcuis  de  la  formatiop  des  stalactites  dont  ils  sont  com- 
posés : mais , pour  l’ordinaire  , la  quantité  du  spath 
u’esl  pas  aussi  grande  que  celle  de  la  matière  pierreuse, 
opaque  et  grossière;  en  sorte  que  l’albâtre  qui  résulte 
de  cette  composition  est  assez  opaque,  quoiqu’il  le  soit 
toujours  moindre  que  les  marbres. 

Au  reste  , on  peut  regarder  comme  une  espèce  d’al 
bâlre  toutes  les  incrustations  et  même  les  ostéocoles  et 
les  autres  concrétions  pierreuses  moulées  sur  des  végé- 
taux ou  sur  des  ossemens  d’animaux.  Il  s’en  trouve 'de 
celte  dernière  espèce  en  grande  quantité  dans  les  ca- 
vernes du  margraviat  de  Barcith  , dont  S.  A.  S.  M8^ 
le  margrave  d’Anspach  a eu  la  bonté  de  m’envoyer  la 
description  suivante  : « On  connaît  assez  les  marbres 
qui  renferment  des  coquilles  ou  des  pétrifications  qui 
leur  ressemblent....  Mais  ici  on  trouve  des  masses  pier- 
reuses pétries  d ossemens  d’une  manière  semblable; 
elles  sont  nées  , pour  ainsi  dire  , de  la  conglutination 
des  fragmens  des  stalactites  de  la  pierre  calcaire  grise 
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{jui  fall  la  base  de  toute  la  chaîne  de  ce»  montagnes , 
d’un  peu  de  sable,  d’une  substance  marneuse , et  d’une 
quantité  infinie  de  fragmens  d’os.  II  y a dans  une  seule 
pierre  , dont  on  a trouvé  des  masses  de  qiielc|ues  cen- 
taines de  livres  , un  mélange  do  dents  de  dilTérenles 
espèces  , de  côtes  , de  cartilages , de  vertèbres  , do  pha- 
langes , d’os  cylindriques;  en  un  root,  des  fragmens 
d’os  de  tous  les  membres  qui  y sont  par  milliers.  On 
trouve  souvent  dans  ces  mômes  pierres  un  grand  os  qui 
en  fait  la  pièce  principale  , et  qui  est  entouré  d’un  nom- 
bre infini  d autres  ; il  n’y  a pas  la  moindre  régularité 
dans  la  disposition  des  couches.  Si  l’on  versait  de  la 
chaux  détrempée  sur  un  mélange  d’esquilles,  il  eu  naîtrait 
quelque  chose  de  semblable.  Ces  masses  sont  déjà  assez 
dures  dans  les  cavernes...  mais  lorsqu’elles  sont  expo- 
sées à l’air , elles  durcissent  au  point  que , quand  on  s’y 
prend  comme  il  faut,  elles  sont  susceptibles  d’un  médio- 
cre poli.  On  trouve  rarement  des  cavités  dans  l’intérieur; 
les  interstices  sont  remplis  d’une  matière  compacte  que 
la  pétrification  a encore  décomposée  davantage.  Je  m’en 
suis  à la  fin  procuré,  avecbeauccup  de  peine,  une  col- 
lection si  complète  , que.  je  puis  présenter  presque  cha- 
que os  remarquable  du  squelette  de  ces  animaux  , en- 
châssé dans  une  propre  pièce,  dont  il  fait  l’os  principal. 
En  entrant  dans  ces  cavernes  pour  la  première  fois  , nous 
en  avons  trouvé  une  si  grande  quantité  , qu’il  eût  été 
facile  d’en  amasser  quelques  charreté-es. 

« Un  heureux  destin  m’avait  réservé  à moi  et  à mes 
amis,  entr’aulres  , un  morceau  de  celle  pierre  osseuse 
à peu  près  de  trois  pieds  de  long  sur  deux  de  large  et 

autant  d épaisseur La  curiosité  nous  le  fit  mettre 

en  pièces  : car  il  était  impossible  de  le  faire  passer  par 
ces  détroits  pour  le  faire  sortir  en  entier.  Chaque  mor- 
ceau , à peu  près  de  deux  livres , nous  présenta  plus  de 
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cenl  fragmens  d’os J’eus  le  plaisir  de  trouver  dans 

le  milieu  une  dent  canine  , longue  de  quatre  pouces  < 
Lien  conservée  : nous  avons  aussi  trouvé  des  dents  mo- 
laires de  différentes  espèces  dans  d’autres  morceaux  de 
cette  même  masse.  » 

Par  cet  exemple  des  cavernes  de  Bareith , où  les  osse' 
mens  d’animaux  dont  elle  est  remplie  se  trouvent  incrus- 
tés et  même  pénétrés  de  la  matière  pierreuse  amenée 
par  la  stillation  des  eaux  , on  peut  prendre  une  idée 
générale  de  la  formation  des  ostéocoles  animales  , qui 
se  forment  par  le  même  mécanisme  que  les  ostéocoles 
végétales , telles  que  les  mousses  pétrifiées  et  toutes  les 
autres  concrétions  dans  lesquelles  on  trouve  des  figures 
de  végétaux  : car  supposons  qu’au  lieu  d’ossemens  d’ani- 
maux accumulés  dans  ces  cavernes  , la  nature  ou  la 
main  de  l’homme  y eussent  entassé  une  grande  quan- 
tité de  roseaux  ou  de  mousses  ; n’est-il  pas  évident  que 
ce  même  suc  pierreux  aurait  saisi  les  mousses  et  les 
roseaux , les  aurait  incrustés  en  dehors  , et  remplis  en 
dedans  et  même  dans  tous  leurs  pores  ; que  dès-lors 
ces  concrétions  pierreuses  en  auront  pris  la  forme  , et 
qu 'après  la  destruction  cl  la  pourriture  de  ces  matières 
végétales  , la  concrétion  pierreuse  subsistera  et  se  pré- 
sentera sous  cette  même  forme?  Nous  en  avons  la  preu- 
ve démonstrative  dans  certains  morceaux  qui  sont  en- 
.corc  roseaux  en  partie,  et  du  reste  ostéocoles.  Je  connais 
aussi  des  mousses  dont  le  bas  est  pleinement  incrusté  , 
et  dont  le  dessus  est  encore  verd  et  en  état  de  végéta- 
tion. Et  comme  nous  l’avons  dit , tout  ce  qu’on  appelle 
pétrifications  ne  sont  que  des  incrustations  qui  non- 
seulement  se  sont  appliquées  sur  la  surface  des  corps  , 
mais  en  ont  même  pénétré  et  rempli  les  vides  et  les 
pores  , en  se  substituant  peu  à peu  à la  matière  animale 
ou  végétale  , à mesure  qu’elle  se  décomposait. 
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L’incriistalion  est  le  moyen  aussi  simple  que  général 
par  lequel  la  nature  conserve  , pour  ainsi  dire  , à per- 
pétuité les  empreintes  de  tous  les  corps  sujets  à la  des- 
truction ; ces  empreintes  sont  d’autant  plus  exactes  et 
fidèles  , que  la  pâte  qui  les  reçoit  est  plus  fine  ; l’eau 
la  plus  claire  et  la  plus  limpide  ne  laisse  pas  d’être  sou- 
vent chargée  d’une  très-grande  quantité  de  molécules 
pierreuses  qu’elle  tient  en  dissolution  ; et  ces  molécules, 
qui  sont  d’une  extrême  ténuité , se  moulent  si  parfaite- 
ment sur  les  corps  les  plus  délicats  , qu’elles  en  repré- 
sentent les  traits  les  plus  déliés.  L’art  a même  trouvé 
le  moyen  d’imiter  en  ceci  la  nature  : on  fait  des  ca- 
chets , des  reliefs  , des  figures  parfaitement  achevées  , 
en  exposant  des  moules  au  jaillissement  d’une  eau  char- 
gée de  cette  matière  pierreuse;  et  l’on  peut  aussi  faire 
des  pétrifications  artificielles , en  tenant  long-lems  dans 
cette  eau  des  corps  de  toute  espèce  : ceux  qui  seront 
spongieux  ou  poreux  recevront  l’incrustation  tant  au  de- 
hors qu’en  dedans  ; et  si  la  substance  animale  ou  végé- 
tale qui  sert  de  moule  vient  â pourrir , la  concrétion  qui 
reste  paraît  être  une  vraie  pétrification , c’est-à-dire , le 
corps  même  qui  s’est  môme  pétrifié , tandis  qu’il  n’a  été 
qu’incrusté  à l’intérieur  comme  à l’extérieur. 


DU  MARBRE. 


Ije  marhre  est  une  pierre  calcaire  dure  et  d‘un  grain  fin, 
souvent  colorée  et  toujours  susceptible  de  poli.  Il  y a / 
comme  dans  les  autres  pierres  calcaires , des  marbres  de 
première,  de  seconde  et  peut-être  de  troisième  forma- 
tion. Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  carrières  pa- 
rasites , suffit  pour  donner  une  juste  idée  de  la  com- 
position des  pierres  ou  des  marbres  que  ces  carrières 
renferment;  tuais  les  anciens  marbres  ne  sont  pas  com- 
posés , comme  les  nouveaux , de  simples  particules  pier- 
reuses : réduites  par  l’eau  en  molécules  plus  ou  moins 
fines  , ils  sont  formés  , comme  les  autres  pierres  ancien- 
nes , de  débris  de  pierres  encore  plus  anciennes,  et  la 
plupart  sont  mêlés  de  coquilles  et  d’autres  productions 
de  la  mer.  Tous  sont  posés  par  bancs  horizontaux  ou 
parallèlement  inclinés  , et  ils  ne  diflèrent  des  autres 
pierres  calcaires  que  par  les  couleurs;  car  il  y a de  ces 
pierres  qui  sont  presque  aussi  dures  , aussi  denses  et 
d’un  grain  aussi  fin  que  les  marbres  ; et  auxquelles 
néanmoins  on  ne  donne  pas  le  nom  do  marbres  , parce 
qu’elles  sont  sans  couleur  décidée  , ou  plutôt  sans  diver- 
sité de  couleurs.  Au  reste , les  couleurs , quoique  très- 
fortes  ou  très-foncées  dans  certains  marbres,  n’en  chan- 
gent point  du  tout  la  nature  ; elles  n’en  augmentent 
sensiblement  ui  la  dureté  ni  la  densité , et  n’empêchent 
pas  qu’ils  ne  se  calcinent  et  se  convertissent  en  chaux 
au  même  degré  de  feu  que  les  autres  pierres  dures. 

Les  bancs  des  marbres  anciens  ont  été  formés , comme 
les  autres  bancs  calcaires  , par  le  mouvement  et  le  dé- 
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pot  des  eaux  de  la  mer,  qui  a transporté  les  coquilles 
et  les  matières  pierreuses  réduites  en  petit  volume,  en 
graviers,  en  galets  , et  les  a siratiliées  les  unes  sur  les 
autres  ; et  il  paraît  que  l’établissement  local  de  la  plu- 
part de  ces  bancs  de  marbre  d’ancienne  formation  a pré- 
cédé celui  des  autres  bancs  de  pierre  calcaire  , parce 
qu’on  les  trouve  presque  toujours  au  dessous  de  ces 
mêmes  bancs  , et  que  , dans  une  colline  composée  de 
vingt  ou  trente  bancs  de  pierres , il  n’y  a d’ordinaire  que 
deux  ou  trois  bancs  de  marbre , souvent  un  seul,  toujours 
situé  au  dessous  des  autres , à peu  de  distance  de  la  glai- 
se qui  sert  de  base  à la  colline;  en  sorte  que  communé- 
ment le  banc  de  marbre  porte  immédiatement  sur  cette 
argille , ou  n’en  est  séparé  que  par  un  dernier  banc  qui 
paraît  être  l’égoût  de  tous  les  autres , et  qui  est  mêlé  de 
marbre , de  pyrites  et  de  cryslallisalions  spalhiques  d un 
assez  grand  volume. 

Ainsi  , par  leur  situation  au  dessous  des  autres  bancs 
de  pierre  calcaire  , les  bancs  de  ces  anciens  marbres 
ont  reçu  les  couleurs  et  les  sucs  pétrifians  dont  l’eau  si 
charge  toujours  en  pénétrant  d’abord  la  terre  végétale, 
et  ensuite  tous  les  bancs  de  pierre  qui  se  trouvent  en- 
tre cette  terre  et  le  banc  de  marbre  ; et  l’on  peut  dis- 
tinguer par  plusieurs  caractères  ces  marbres  d’ancienne 
formation  : les  uns  portent  des  empreintes  de  coquilles 
dont  on  voit  la  forme  et  les  stries;  d’autres,  comme  les 
lumaclielles , paraissent  composés  de  petites  coquilles 
de  la  figure  des  limaçons;  d’autres  contiennent  des  bé- 
lemnites  , des  orthocératiles  , des  astroïtes  , des  frag- 
mens  de  madrépores  , etc.  Tous  ces  marbres  qui  pré- 
sentent des  impressions  de  coquilles , sont  moins  com- 
muns que  ceux  qu’on  appelle  brèches , qui  n’offrent  que 
peu  ou  point  de  ces  productions  marines  , et  qui  sont 
composés  de  galets  ou  de  graviers  arrondis  , liés 
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semble  par  un  ciment  pierreux  , de  sorte  qu’ils  s’ébrè- 
chent  en  les  cassant  ; et  c’est  de  là  qu’on  les  a nommés 
brèches. 

Ou  peut  donc  diviser  en  deux  classes  ces  marbres 
d’ancienne  formation.  La  première  comprend  tous  ceux 
auxquels  on  a donné  ce  nom  de  brèches;  et  l’on  pourrait 
appeler  marbres  coqaiUntx  ceux  de  la  seconde  classe. 
Les  uns  et  les  autres  ont  des  veines  de  spath  , qui  cepen- 
dant sont  plus  fréquentes  et  plus  apparentes  dans  les 
marbres  coquilleux  que  dans  les  brèxhes  , et  ces  veines 
se  sont  formées  lorsque  la  matière  de  ces  marbres , en- 
core molle  , s’est  entrouverte  par  le  dessèchement  ; les 
fentes  se  sont  dès-lors  peu  à peu  remplies  du  suc  lapidi- 
fiqne  qui  découlait  des  bancs  supérieurs  , et  ce  suc 
spalhique  a formé  les  veines  qui  traversent  le  fond  du 
marbre  en  difl'érens  sens  : elles  se  trouvent  ordinaire- 
ment dans  la  matière  plus  molle  qui  a servi  de  ciment 
pour  réunir  les  galets  , les  graviers  et  les  autres  débris 
de  pierre  ou  des  marbres  anciens  dont  ils  sont  compo- 
sés ; et  ce  qui  prouve  évidemment  que  ces  veines  ne 
sont  que  des  fentes  remplies  du  suc  lapidifique  , c’est 
que  dans  les  bancs  qui  ont  souffert  quelque  effort , et 
qui  se  sont  rompus  après  le  dessèchement  par  un  trem- 
blement de  terre  ou  par  quelque  autre  commotion 
accidentelle  , on  voit  que  la  rupture  qui  , dans  ce  cas  , 
a séparé  les  galets  et  les  autres  morceaux  durs  en  deux 
parties  , s’est  ensuite  remplie  de  spath  , et  a formé  une 
petite  veine  si  semblable  à la  fracture  , qu’on  ne  peut 
la  méconmiitre.  Ce  que  les  ouvriers  appellent  des  fils 
ou  des  poils  dans  les  blocs  de  pierre  calcaire  , sont 
aussi  de  petites  veines  de  spath,  et  souvent  la  pierre 
se  rompt  dans  la  direction  de  ces  lils  en  la  travaillant 
au  marteau  : quelquefois  aussi  ce  spath  prend  une  telle 
solidité , sur-tout  quand  il  est  mêlé  de  parties  Ibrrugi- 
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neuses , qu’il  semble  avoir  autant  et  plus  de  résistance 
que  le  reste  de  la  matière. 

Il  en  est  des  taches  comme  des  veines  dans  certains 
marbres  d’ancienne-  formation  : on  y voit  évidemment 
que  les  taches  sont  aussi  d’une  date  postérieure  h celle 
de  la  masse  même  de  ces  marbres  ; car  les  coquilles  et 
les  débris  des  madrépores  répandus  dans  cette  masse , 
ayant  été  dissous  par  rintenuède  de  l’eau , ont  laissé 
dans  plusieurs  endroits  de  ces  marbres  des  cavités  qui 
n’ont  conservé  que  le  contour  de  leur  ligure  , et  l’on 
voit  que  ces  petites  cavités  ont  été  ensuite  remplies  par 
une  matière  blanche  ou  colorée  , qui  forme  des  taches 
d’une  figure  semblable  à celle  de  ces  corps  marins  dont 
elle  a pris  la  place  ; et  lorsque  cette  matière  est  blan- 
che , elle  est  de  la  même  nature  que  celle  du  marbre 
blanc  ; ce  qui  semble  indiquer  que  le  marbre  blanc  lui- 
même  est  de  seconde  formation  , et  a été  , comme  les 
albâtres  , produit  par  la  stillation  des  eaux.  Celte  pré- 
somption se  confirme  lorsque  l’on  considère  qu’il  ne  se 
trouve  jamais  d’impressions  de  coquilles  ni  d’autres 
corps  marins  dans  le  marbre  blanc  , et  que  dans  ses 
carrières  on  ne  remarque  point  les  foutes  perpendicu- 
laires , ni  môme  les  délits  horizontaux  , qui  séparent 
et  divisent  par  bancs  et  par  blocs  les  autres  carrières 
de  pierres  calcaires  ou  de  marbres  d’ancienne  forma- 
tion : on  voit  seulement  sur  ce  marbre  blanc  de  très- 
petites  gerçures  qui  ne  sont  ni  régulières  ni  suivies  ; 
l’on  en  tire  des  blocs  d’un  très-grand  volume  et  de  telle 
épaisseur  que  l’on  veut , tandis  que  , dans  les  marbres 
d’ancienne  formation  , les  blocs  ne  peuvent  avoir  que 
l’épaisseur  du  banc  dont  on  les  tire , et  la  longueur  qui 
se  trouve  entre  chacune  des  fentes  perpendiculaires  qui 
traversent  ce  banc. 

Mais  les  marbres  de  seconde  formation  ne  conlicnnenti 
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ni  gaiels  ni  graviers  arrondis , et  ne  présentent  aucune 
impression  de  coquilles;  ils  sont , coiuine  nous  l’avons 
dit  , uniquement  composés  de  molécules  pierreuses , 
chariées  et  déposées  parla  stillation  des  eaux  , et  dès- 
lors  ils  sont  plus  uniformes  dans  leur  texture  et  moins 
variés  dans  leur  composition  ; ils  ont  ordinairement  la 
grain  plus  lin  et  des  couleurs  plus  brillantes  que  les 
premiers  marbres  , desquels  néanmoins  ils  tirent  leur 
origine  : on  peut  en  donner  des  exemples  dans  tous  les 
marbres  antiques  et  mordernes;  ceux  auxquels  on  donne 
le  nom  Ôl  antiques  ne  nous  sont  plus  connus  que  par 
les  monumens  où  ils  ont  été  employés;  car  les  carrières 
dont  ils  ont  été  tirés  sont  perdues.,  tandis  que  ceux 
qu’on  appelle  «i«r6mî)î.ut/er?ics  se  tirent  encore  actuel- 
lement des  carrières  qui  nous  sont  connues.  Le  cipol- 
/m  parmi  ces  marbres  antiques,  et  le  sérancolin  parmi 
les  marbres  modernes,  sont  tous  deux  de  seconde  for- 
mation ; le  jaune  et  le  verd  antiques  et  modernes , les 
marbres  blancs  et  noirs  , tous  ceux  , en  un  mot  , qui 
sont  nets  et  purs  , et  qui  ne  contiennent  point  de  galets 
ni  de  productions  marines  dont  la  figure  soit  apparente, 
et  qui  ne  sont,  comme  l’albâtre  , composés  que  de  mo 
lécuies  ])ierrcuses  , très-petites  et  disposées  d’une  ma- 
nière uniforme  , doivent  être  regardés  comme  des  mar- 
bres de  seconde  formation  , parmi  lesquels  il  y en  a , 
comme  les  marbres  blancs  de  Carrare,  de  Paros  , etc. 
auxquels  on  a donné  ma!-à-propos  le  nom  de  marbres 
salins,  uniquement  à cause  qu’ils  olli'ent  à leur  cassure, 
et  quelquefois  à leur  surface  , de  petits  crystaux  splia- 
tiques  en  forme  de  grains  de  sel  ; ce  qui  a fait  dire  à 
quelques  observateurs  superficiels  , que  ces  marbres 
contenaient  une  grande  quantité  do  sels. 

Il  n’y  a que  peu  de  marbres  , du  moins  en  grand 
volume,  qui  soient  d’une  seule  couleur  ; les  plus  beaux 
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inarbrcs  blancs  ou  noirs  sont  les  seuls  que  l’on  puisse  ci- 
ter, et  encore  sont-ils  souvent  tachés  de  gris  et  de  bruii  : 
tous  les  autres  sont  de  plusieurs  couleurs  , et  l’on  peut 
même  dire  que  toutes  les  couleurs  se  trouvent  dans  les 
marbres;  car  on  en  connaît  des  rouges  et  rougeâtres  , 
des  orangés  , des  Jaunes  et  jaunâtres,  des  verds  et  ver- 
dâtres , des  bleuâtres  plus  ou  moins  foncés,  et  des  vio- 
lets. Ces  deux  dernières  couleurs  sont  les  plus  rares  : 
mais  cependant  elles  se  voient  dans  la  brèche  violette  et 
dans  le  marbre  appelé  bleu  tunjuin;  et  du  mélange  de 
ces  diverses  couleurs  il  résulte  une  infinité  de  nuances 
difl'érenles  dans  les  marbres  gris,  isabclles,  blanchâtres, 
bruns  ou  noirâtres. 

On  peut  augmenter  par  l’art  la  vivacité  et  l’intensité 
des  couleurs  que  les  marbres  ont  reçues  de  la  nature  ; 
il  suffit  pour  cela  de  les  chauflér  : le  rouge  deviendra 
d’un  ronge  plus  vif  ou  plus  fonce , et  le  jaune  se  chan- 
gera en  orangé  ou  en  petit  rouge.  11  faut  un  certain 
degré  de  feu  pour  opérer  ce  changement,  qui  se  fait  en 
les  polissant  à chaud;  et  ces  nouvelles  nuances  de  cou- 
leur acquises  par  un  moyen  si  simple,  ne  laissent  pas 
d’être  permanentes  , et  ne  s’altèrent  ni  ne  changent  par 
le  refroidissement  ni  par  le  teins  : elles  sont  durables  , 
parce  qu’elles  sont  profondes  , et  que  la  masse  entière 
du  marbre  prend  , par  cette  grande  chaleur  , ce  sur- 
croît de  couleur  qu’elle  conserve  toujours. 

Il  arrive  souvent  que,  dans  la  même  carrière,  et 
quelquefois  dans  le  même  bloc  , on  trouve  des  mor- 
ceaux de  couleurs  différentes  , et  des  taches  ou  des 
veines  situées  différemment;  mais,  pour  l ordinaire  , 
les  marbres  d’une  contrée  se  ressemblent  plus  entr  eux 
qu’à  ceux  des  contrées  éloignées  , et  cela  leur  est  com- 
mun avec  les  autres  pierres  calcaires. 

Il  y a des  marbres  dans  presque  tous  les  pays  du 
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monde  ; cl  dès  qu’on  y voit  des  pierres  calcaires  , on 
pont  espérer  de  trouver  des  marbres  au  dessus.  Dans  la 
seule  province  do  Bourgogne  , qui  n’est  pas  renommée 
pour  ses  marbres  comme  le  Languedoc  ou  la  Flandre, 
AI.  Guetlardcn  compte  cinquante-quatre  variétés.  Mais 
nous  devons  observer  que , quoiqu’il  y ait  de  vrais  mar- 
bres dans  ces  cinquante-quatre  variétés  , le  plus  grand 
nombre  mérite  à peine  ce  nom  ; leur  couleur  terne  , 
leur  grain  grossier,  leur  poli  sans  éclat,  doivent  les 
faire  rejeter  de  la  liste  des  beaux  marbres , et  ranger 
parmi  cos  pierres  dures  qui  font  la  nuance  entre  la 
pierre  et  le  marbre. 

Au  reste,  toutes  les  fois  que  I on  voit  des  morceanx 
de  vingt  à trente  pieds  de  longueur  et  au  dessus , soit 
en  pierre  calcaire , soit  en  marbre,  on  doit  être  assuré 
que  ces  pierres  ou  ces  marbres  sont  de  seconde  forma- 
tion ; car  dans  les  bancs  de  marbres  anciens  et  qui  ont 
été  formés  et  déposés  par  le  transport  des  eaux  de  la 
mer  , on  ne  peut  tirer  que  des  blocs  d’un  bien  moindre 
volume.  Les  pierres  qui  forment  le  fronton  de  la  façade 
du  Louvre,  la  colonne  de  marbre  qui  est  auprès  de 
Aloret  cl  toutes  les  autres  longues  pièces  de  marbre  ou 
de  pierre  employées  dans  les  grands  édifices  et  dans 
les  momimcns  , sont  toutes  de  nouvelle  formation. 

On  pourrait  croire  que  , dans  la  nature,  les  marbres 
de  seconde  formation  sont  bien  plus  communs  que  les 
autres  , parce  qu’à  peine  s’en  trouve-t-il  deux  ou  trois 
dans  lesquels  il  soit  dit  qu’on  ait  vu  des  impressions  de 
coquilles  ; mais  ce  silence  sur  les  marbres  de  première 
formation  ne  vient  que  de  ce  qu’ils  ont  été  moins  re- 
cliorcliés  que  les  seconds  , parce  que  ceux-ci  sont  en 
effet  plus  beaux  , d un  grain  plus  fin  , de  couleurs  plus 
décidées , et  qu’ils  peuvent  se  tirer  en  volume  bien  plus 
grand  et  se  travailler  plus  aisément.  Ces  avantages  ont 
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fait  que  , dans  tous  les  tems  , on  s’est  attaché  h exploi- 
ter ces  carrières  de  seconde  formation  de  préférence  à 
celles  des  premiers  marbres,  dont  les  bancs  horizontaux 
sont  toujours  surmontés  de  plusieurs  auti’es  bancs  de 
pierre  qu’il  faut  fouiller  et  débiter  auparavant , tandis 
que  la  plupart  des  marbres  de  seconde  formation  se 
trouvent  , comme  les  albâtres  , ou  dans  des  cavernes 
souterraines  ou  dans  des  lieux  découverts  et  plus  bas 
que  ceux  où  sont  situés  les  anciens  marbres;  car,  quand 
il  se  trouve  des  marbres  de  seconde  formation  jusqu’au 
dessus  des  collines  , il  faut  seulement  en  conclure  que 
jadis  ce  sommet  de  colline  n’était  que  le  fond  d’une  ca- 
verne dans  laquelle  ce  marbre  s’est  formé  , et  que  l’an- 
cien sommet  était  plus  élevé  et  recouvert  do  plusieurs 
bancs  de  pierre  ou  de  marbre  qui  ont  ete  détruits  après 
la  formation  du  nouveau  marbre. 

Mais  , en  renvoyant  à un  article  particulier  les  pierres 
mi-parties  et  composées  de  matière  vitreuse  et  de  subs- 
tance calcaire  , nous  pouvons  joindre  aux  marbres  brè- 
ches une  grande  partie  des  pierres  appelées  poudtngties, 
qui  sont  formées  de  morceaux  arrondis  et  liés  ensemble 
par  un  ciment  qui  , comme  dans  les  marbres  brèches  , 
fait  le  fonds  de  ces  sortes  de  pierres.  Lorsque  les  mor- 
ceaux arrondis  sont  de  marbre  ou  de  pierre  calcaire  , 
et  que  le  ciment  est  de  celte  même  nature  , il  n’est 
pas  douteux  que  ces  poudingues  enlièrcmenl  calcaires 
ne  soient  des  espèces  de  marbres  brèches  ; car  ils  n en 
diffèrent  que  par  quelques  caractères  accidentels  , com- 
me de  no  SC  trouver  qu’en  plus  petits  volumes  et  en 
niasses  assez  irrrégulières  , d’être  plus  ou  moins  durs  ou 
susceptibles  de  poli , d’être  moins  homogènes  dans  leur 
composition  , etc.  : niais  étant  au  reste  formés  de  même 
et  entièrement  composés  de  matière  calcaire  , on  ne 
doit  pas  les  séparer  des  marbres  brèches , pourvu  toute 
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fois  qu’ils  aient  à un  certain  degré  la  qualité  qu’on 
exige  de  tous  les  marbres  , c’est-à-dire  , qu’ils  soient 
susceptibles  de  poli. 


DU  PLATRE  ET  DU  GYPSE- 


L.  plâtre  et  le  gypse  sont  des  matières  calcaires , mais 
imprégnées  d’une  assez  grande  quantité  d’acide  vitrio- 
lique  pour  que  ce  même  acide , et  même  tous  les  autres, 
n’y  fassent  plus  d’impression.  Cet  acide  vitriolique  est 
seul  dans  le  gyspe  ; mais  il  est  combiné  dans  le  plâtre 
avec  d’autres  acides  : et,  pour  que  les  noms  ne  fassent 
pas  ici  confusion  , j’avertis  que  j’appelle  gypae,  ce  que 
les  nomenclaleurs  ont  nommé  siilc/nitc , par  le  rapport 
très-éloigné  qu’ont  les  rellets  de  la  lumière  sur  le  gypse 
avec  la  lumière  de  la  lune. 

Ces  deux  substances  , le  gypse  et  le  plâtre  , qui  sont 
au  fond  les  mêmes , ne  sont  jamais  bien  dures  ; souvent 
elles  sont  friables  , et  toujours  elles  se  calcinent  à un 
degré  de  chaleur  moindre  que  celui  du  feu  nécessaire 
pour  convertir  la  pierre  calcaire  en  chaux.  On  les  broie 
après  la  calcination  ; et,  en  les  détrempant  alors  avec 
de  l’eau , on  en  fait  une  pâte  ductile  qui  reçoit  toutes 
sortes  de  formes  , qui  se  sèche  en  assez  peu  de  tems  , 
se  durcit  en  se  séchant , et  prend  une  consistance  aussi 
ferme  que  celle  des  pierres  tendres  ou  de  la  craie  dure. 

Le  gypse  et  le  plâtre  calcinés  forment , comme  la 
chaux  vive  , une  espèce  de  crème  è la  surface  de  I eau  ; 
et  1 on  observe  que , quoiqu’ils  refusent  des  uniraveclcs 
acides  , ils  s’imbibent  facilement  de  toutes  lessubstances 
grasses.  Pline  dit  que  celle  dernière  propriété  des  gypses 
était  si  bien  connue  , qu’on  s’en  servait  pour  dégraisser 
les  laines.  C’est  aussi  en  polissant  les  plâtres  à l’huile 


a3o  HISTOIRE  NATURELLE 

qu  on  leur  donne  un  luslre  presque  aussi  brillant  que 
celui  d’un  beau  marbre. 

La  plupart  des  auteurs  ont  employé  sans  distinction  le 
nom  de  gjyse.  et  celui  de  plâtre  pour  signifier  la  meme 
chose  ; mais  , pour  éviter  une  seconde  confusion  de 
noms,  nous  n’appellerons  plâtre  que  celui  qui  est  opa- 
que , et  que  l’on  trouve  en  grands  bancs  comme  la  pierre 
calcaire,  d’autant  que  le  nom  de  gypse  n’est  connu  ni 
dans  le  commerce  , ni  par  les  ouvriers , qui  nomment 
plaire  toute  matière  gypseuse  et  opaque  ; nous  n’appli- 
querons donc  le  nom  de  gypse  qu’à  ce  que  Ton  appelait 
séli  nite , c est-à-dire  , h ces  morceaux  transparens  , et 
toujours  de  figure  régulière , que  Ton  trouve  dans  toutes 
les  carrières  plâtreuses. 

Le  plâtre  ressemble , dans  son  état  do  nature  , à la 
pierre  calcaire  tendre;  il  est  de  même  opaque  et  si  fria- 
ble, qu  il  ne  peut  recevoir  le  moindre  poli.  Le  gypse , 
au  contraire,  est  transparent  dans  toute  son  épaisseur; 
sa  surface  est  luisante  et  colorée  de  jaunâtre,  de  verdâ- 
tre, et  quelquefois  elle  est  d’un  blanc  clair. 

Le  gypse  est  transparent,  et  s’exfolie,  comme  le  talc, 
en  lames  étendues  et  minces;  il  perd  de  même  sa  trans- 
parence au  feu  : mais  il  en  diffère  meme  à l’extérieur  , 
en  ce  que  le  talc  est  plus  doux  et  comme  onctueux  au 
toucher  : il  en  diffère  aussi  par  sa  cassure  spathique  et 
chatoyante;  il  est  calcinable , et  le  talc  ne  Test  pas;  le 
plus  petit  degré  de  feu  rend  opaque  le  gypse  leplus  trans- 
parent , et  il  prend , par  la  calcination , plus  de  blancheur 
que  l’autre  plâtre, 

Do  quelque  forme  que  soient  les  gypses,  ce  sont  tou- 
jours des  stalactites  du  plâtre  qu’on  peut  comparer  aux 
spaths  des  matières  calcaires.  Ces  stalactites  gypseuses 
■sont  composées  ou  de  grandes  lames  appliquées  les  unes 
contre  les  autres  , ou  de  simples  filets  posés  verticale- 
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iDcnt  les  uns  sur  les  autres , ou  enfin  de  grains  h facettes 
irrégulières,  réunis  latéralement  les  uns  auprès  des  au- 
tres; mais  toutes  ces  stalactites  gypseuses  sont  transpa- 
rentes, et  par  conséquent,  plus  pures  que  les  stalactites 
communes  de  la  pierre  calcaire  : et  quand  je  réduis  à 
ces  trois  formes  de  lames , de  filets  et  de  grains , les  crys- 
tallisations  gypseuses  , c’est  seulement  parce  qu’elles  se 
trouvent  le  plus  communément;  car  je  ne  prétends  pas 
exclure  les  autres  formes  qui  ont  été  ou  qui  seront  re  - 
marquées par  les  observateurs , puisqu’ils  trouveront  en 
ce  genre  , comme  je  l’ai  moi-même  observé  dans  les 
spaths  calcaires , des  variétés  presque  innombrables  dans 
la  figure  de  ces  crystallisalions , et  qu’en  général  la  for- 
me de  crystallisation  n’est  pas  un  caractère  constant , 
mais  plus  équivoque  et  plus  variable  qu’aucun  autre  des 
caractères  par  lesquels  on  doit  distinguer  les  minéraux* 
Il  y a des  plâtres  de  plusieurs  couleurs.  Le  plâtre  le 
plus  blanc  est  aussi  le  plus  pur,  et  celui  qu’on  emploie 
le  plus  communément  dans  les  enduits  pour  couvrir  le 
plâtre  gris  , qui  ferait  un  mauvais  effet  à l’œil , et  qui 
est  ordinairement  plus  grossier  que  le  blanc.  On  con- 
naît aussi  des  plâtres  rougeâtres  , jaunâtres  , ou  variés 
de  ces  couleurs  ; elles  sont  toutes  produites  par  les  ma- 
tières ferrugineuses  et  minérales  dont  l’eau  se  charge 
en  passant  à travers  les  couches  de  la  terre  végétale  : 
mais  CCS  couleurs  ne  sont  pas  , dans  les  plâtres  , aussi 
fixes  que  dans  les  marbres;  au  lieu  de  devenir  plus  fon- 
cées et  plus  intenses  par  l’action  du  feu,  comme  il  arrive 
dans  les  marbres  chaulTés  , elles  s’effacent  au  contraire 
dans  les  plâtres  au  même  degré  de  chaleur  , en  sorte 
que  tous  les  plâtres,  après  la  calcination,  sont  dénués 
de  couleurs  , et  paraissent  seulement  plus  ou  moins 
blancs.  Si  l’on  expose  â Faction  du  feu  le  gypse  com- 
posé de  grandes  lames  minces  , on  voit  ces  lames  se 
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désunir  et  se  séparer  les  unes  des  autres  ; on  les  rolt  en 
iriême-tems  blanchir  et  perdre  toute  leur  transparence. 
Il  en  est  de  même  du  gypse  en  filets  ou  en  grains  ; la 
différente  figure  de  ces  stalactites  gypseuses  n’en  change 
ni  la  nature  ni  les  propriétés. 

La  grande  quantité  d’acides  dont  la  matière  calcaire 
est  imprégnée  dans  tous  les  plâtres , et  même  saturée , 
ne  fait  en  somme  qu’une  très-petite  addition  de'  subs- 
tance; car  elle  n’augmente  sensibrcment  ni  le  volume 
ni  la  masse  de  cette  même  matière  calcaire  : le  poids 
du  plâtre  est  à peu  près  égal  à celui  de  la  pierre  blanche 
dont  on  fait  de  la  chaux  ; mais  ces  dernières  pierres 
perdent  plus  du  tiers  et  quelquefois  moitié  de  leur  pe- 
santeur en  se  convertissant  en  chaux , au  lieu  que  le 
plâtre  ne  perd  qu’environ  un  quart  par  la  calcination. 
Do  même  il  faut  une  quantité  plus  que  double  d’eau 
pour  fondre  une  quantité  donnée  de  chaux,  tandis  qu’il 
ne  faut  qu’une  quantité  égale  d’eau  pour  détremper  le 
plâtre  calciné  , c’est-à-dire  , plus  de  doux  livres  d’eau 
pour  une  livre  de  chaux  vive,  et  une  livre  d’eau  seule- 
ment pour  une  livre  de  plâtre  calciné. 

Une  propriété  commune  à ces  deux  matières,  c’est- 
à-dire,  à la  chaux  et  au  plâtre  calciné,  c’est  que  toutes 
deux  , exposées  à l’air  après  la  calcination  , tombent 
en  poussière  et  perdent  la  plus  utile  de  leurs  propriétés  : 
on  ne  peut  plus  les  employer  dans  cet  état.  La  chaux, 
lorsqu’elle  est  ainsi  décomposée  par  l’humidité  de  l’air, 
ne  fait  plus  d’ébullition  dans  l’eiiu  , et  ne  s’y  détrempe 
ou  délaie  que  comme  la  craie  ; elle  n’acquiert  ensuite 
aucune  consistance  par  le  dessèchement , cl  ne  peut  pas 
même  reprendre  par  une  seconde  calcination  les  quali- 
tés de  la  diaux  vive  : et  de  même  le  plâtre  en  poudre 
ne  SC  durcit  plus  lorsqu’il  a été  éventé  , c’est-à-dire , 
abandonne  trop  loiig-tcms  aux  injures  de  l’air. 

La  chaux  fondue  n’ncquicrt  pas  à la  longue, ni  jamais 
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j)ar  le  simple  dessécliement  , le  même  degré  de  consis- 
tance que  le  plâtre  prend  en  très-peu  de  teins  apres 
avoir  été , comme  la  pierre  calcaire , calcine  par  le  feu 
et  détrempé  dans  l’eau.  Cette  différence  vient  en  grande 
partie  de  la  manière  dont  on  opère  sur  ces  deux  matiè- 
res. Pour  fondre  la  chaux  , on  la  noie  d’une  grande 
quantité  d’eau  qu’elle  saisit  avidement  j dès-lors  elle 
fermente , s’échauffe  et  bout  en  exhalant  une  odeur  forte 
et  lixi  vielle.  On  détrempe  le  plâtre  calciné  avec  une  Lien 
moindre  quantité  d’eau  ; il  s’échauffe  aussi , mais  beau- 
coup moins  , et  il  répand  une  odeur  désagréable  qui 
approche  de  celle  du  foie  de  soufre.  Il  se  dégage  donc 
de  la  pierre  h chaux  , comme  de  la  pierre  à plâtre  , 
beaucoup  d’air  fixe  , et  quelques  substances  volatiles  , 
pyriteuses,  bitumineuses  et  salines,  qui servcntde liens 
à leurs  parties  constituantes  , puisqu’étant  enlevées  par 
l’action  du  feu  , leur  cohérence  est  en  grande  partie 
détruite  : et  ne  doit-on  pas  attribuer  à ces  mêmes  subs- 
tances volatiles  fixées  par  l’eau  , la  cause  de  la  consis- 
tance que  reprennent  le  plâtre  et  les  mortiers  de  chaux? 
En  jetant  de  l’eau  sur  la  chaux  , on  fixe  les  molécules 
volatiles  auxquelles  ses  parties  solides  sont  unies  : tant 
que  dure  l’effervescence  , ces  molécules  volatiles  font 
effort  pour  s’échapper  ; mais  lorsque  toute  effervescence 
a cessé  , et  que  la  chaux  est  entièrement  saturée  d’eau, 
ou  peut  la  conserver  pendant  plusieurs  années,  et  même 
pendant  des  siècles  , sans  qu’elle  se  dénature , sans  mê- 
me qu’elle  subisse  aucune  altération  sensible.  Or  c est 
dans  cet  état  que  l’on  emploie  le  plus  communément 
la  chaux  pour  en  faire  du  mortier  5 elle  est  donc  imbi- 
bée d’une  si  grande  quantité  d’eau  , qu’elle  ne  peut 
acquérir  de  la  consistance  qu’en  perdant  une  partie  de 
cette  eau  par  la  sécheresse  dos  sables  avec  lesquels  on 
la  mêle  ; il  faut  même  un  très-long-tems  pour  que  ce 
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înoHier  se  sèche  et  se  durcisse  en  perdant  par  une  lente 
évajjoration  toute  son  eau  superflue  : mais,  comme  il  ne 
faut  au  contraire  qu’une  petite  quantité  d’eau  pour  dé- 
tremper le  plâtre , et  que  s’il  en  était  noyé  comme  la 
pierre  à chaux,  il  ne  se  sécherait  ni  ne  durcirait  pas  plu^ 
tôt  que  le  mortier , on- saisit,  pour  l’employer,  le  mo- 
ment où  reffcrvcscence  est  encore  sensible  ; et  quoique 
cette  cflcrvescence  soit  Lien  plus  faible  que  celle  de  la 
chaux  bouillante , cependant  elle  n’est  pas  sans  chaleur, 
et  même  cette  chaleur  dure  pendant  une  heure  ou  deux  : 
c’est  alors  que  le  plâtre  exhale  la  plus  grande  partie  de 
son  odeur.  Pris  dans  cet  état  et  disposé  par  la  main  do 
l’ouvrier  , le  plâtre  commence  par  se  renfler , parce  que 
ses  parties  spongieuses  continuent  de  se  gonfler  de  l’eau 
dans  laquelle  il  a été  détrempé  ; mais  , peu  de  teins 
après,  il  se  durcit  par  un  dessèchement  entier.  Ainsi 
l’efl'et  de  .sa  prompte  cohésion  dépendbeaucoup  de  l’état 
où  il  se  trouve  au  moment  qu’on  l’emploie;  la  preuve 
en  est  que  le  mortier  fait  avec  de  la  chaux  vive  se  sèche 
et  se  durcit  presque  aussi  promptement  que  le  plâtre 
gâché , parce  que  la  chaux  est  prise  alors  dans  le  même 
état  d’cffcrvcscence  que  le  plâtre.  Cependant  ce  n’est 
qu’avec  beaucoup  de  tems  que  ces  mortiers  faits  avec  la 
chaux  , soit  vive , soit  éteinte  , prennent  leur  entière 
solidité  , au  lieu  que  le  plâtre  prend  toute  la  sienne  dès 
le  premier  jour. 

L’on  ne  peut  donc  guère  douter  que  cette  matière 
ne  se  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde  , quoi- 
qu’elle se  présente  seulement  dans  des  lieux  particu- 
liers , et  toujours  dans  le  voisinage  de  la  pierre  calcaire  : 
car  le  plâtre  n étant  composé  que  de  substance  calcaire 
réduite  en  poudre  , il  ne  peut  se  trouver  que  dans  les 
endroits  peu  éloignés  des  rochers  , dont  les  eaux  auront 
détaché  ces  particules  calcaires  ; et  comme  il  contient 
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aussi  beaucoup  d’acide  vilriolique  , celte  combinaison 
suppose  le  voisinage  de  la  terre  limoneuse  , de  l’argille 
et  des  pyrites  , en  sorte  que  les  matières  plâtreuses  ne 
se  seront -formées  , comme  nous  l’avons  dit , que  dans 
les  terrains  où  ces  deux  circonstances  se  trouvent  réu- 
nies. 

Quelque  hautes  que  soient  certaines  collines  à plâtre, 
il  n’est  pas  moins  certain  que  toutes  sont  d’une  forma- 
tion plus  nouvelle  que  celle  des  collines  calcaires;  outre 
les  preuves  que  nous  en  avons  déjà  données  , cela  peut 
se  démontrer  par  la  composition  même  de  ces  éminen- 
ces plâtreuses  : les  couches  n’en  sont  pas  arrangées 
comme  dans  les  collines  calcaires;  quoique  posées  ho- 
rizontalement , elles  no  suivent  guère  un  ordre  régu- 
lier ; elles  sont  placées  confusément  les  unes  sur  les 
autres  , et  chacune  de  ces  couches  est  de  matière  diffé- 
rente; elles  sont  souvent  surmontées  de  marne  ou  d’ar- 
gille  , quelquefois  de  tuffau  ou  de  pierres  calcaires  en 
débris  , et  aussi  de  pyrites  , de  grès  et  de  pierre  meu- 
lière. Une  colline  h plâtre  n’est  donc  qu’un  gros  tas  de 
décombres  amenés  par  les  eaux  dans  un  ordre  assez 
conlus  , et  dans  lequel  les  lits  de  poussière  calcaire  qui 
ont  reçu  les  acides  des  lits  supérieurs  , sont  les  seuls 
qm  se  soient  convertis  en  plâtre.  Celle  formation  ré- 
cente se  démontre  encore  par  les  ossemens  d’animaux 
terrestres  qu’on  trouve  dans  ces  couches  de  plâtre  , 
tandis  qu’on  n’y  a jamais  trouvé  de  coquilles  marines  ; 
enfin  elle  se  démontre  évidemment , parce  que  , dans 
cet  immense  las  de  décombres  , toutes  les  matières  sont 
moins  dures  et  moins  solides  que  dans  les  carrières  de 
pierres  anciennes.  Ainsi  la  nature  , niêine  dans  son 
désordre  , et  lorsqu’elle  nous  paraît  n’avoir  travaillé 
que  dans  la  contusion  , sait  tirer  de  ce  désordre  même 
des  eflels  précieux  et  former  dos  matières  utiles  , telles 
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que  le  plaire  , avec  de  la  poussière  inerte  et  des  acides 
destructeurs  ; et  coinuie  cette  poussière  de  pierre , lors- 
qu’elle est  forlemeul  imprégnée  d’acides , ne  prend  pas 
un-  grand  degré  de  dureté  , et  que  les  couches  de  plâtre 
sont  plus  ou  moins  tendres  dans  toute  leur  étenduq  , 
soit  en  longueur  ou  en  largeur  , il  est  arrivé  que  ces 
couches  , au  lieu  de  se  fendre  , comme  les  couches  de 
pierre  dure  , par  le  dessèchement , de  distance  en  dis- 
tance sur  leur  longueur  , se  sont  au  contraire  fendues 
dans  tous  les  sens , en  se  rendant  tant  en  largeur  qu  en 
longueur  ; et  cela  doit  arriver  dans  toute  matière  molle 
qui  SC  renfle  d’abord  par  le  dessèchement  avant  de  pren- 
dre sa  consistance.  Celle  même  matière  se  divisera  par 
ce  renflement  en  prismes  plus  ou  moins  gros  et  h plus 
ou  moins  de  faces  , selon  qu’elle  sera  plus  ou  moins 
tenace  dans  toutes  .'es  parties.  Les  couches  de  pierre  , 
au  contraire , ne  se  renflant  point  par  le  dessèchement , 
ne  se  sont  fendues  que  par  leur  retraite  et  de  loin  en 
loin  , cl  plus  fréquemment  sur  leur  longueur  que  sur 
leur  largeur  , parce  que  ces  matières  plus  dures  avaient 
trop  de  consistance  , même  avant  le  dessèchement , 
pour  se  fendre  dans  ces  deux  dimensions  , et  que  dès- 
lors  les  fentes  perpendiculaires  n’ont  pu  se  faire  que  par 
cflbrt  sur  l’endroit  le  plus  faible  , où  la  matière  s’est 
trouvée  un  peu  moins  dure  que  le  reste  de  la  masse  , 
et  qu’enlin  le  dessèchement  seul  , c’est-à-dire  , sans 
renflement  de  la  matière  , ne  peut  la  diviser  que  très- 
irrégulièrement  , et  jamais  en  prismes  ni  en  aucune 
autre  ligure  régulière. 


STALACTITES  CALCAIRES. 


DU  SPATH 

appelé  GRYSTAL  R’ISLANpE, 


T jfts  slalaclUes  des  substances  calcaires , Comine  celles 
des  matières  vitreuses  , se  présentent  en  concrétions 
opaques  ou  transparentes  : les  albâtres  et  les  marbres 
de  seconde  formation  sont  les  plus  grandes  masses  de 
Ces  concrétions  opaques  ; les  spaths  , qui , comme  les 
pierres  calcaires , peuvent  se  réduire  en  cliaux  par  l’ac- 
tion du  feu  , en  sont  les  stalactites  transparentes.  Il 
nous  suffira , pour  juger  de  tous  les  spaths  calcaires  , 
d’examiner  le  spath  d’IIsande  * dont  la  forme  et  les  pro- 
priétés se  retrouvent  plus  ou  moins  dans  tous  les  autres 
spaths  calcaires. 

Ce  crystal  n’est  qu’un  spath  calcaire  qui  fait  effer- 
vescence avec  les  acides  , et  que  le  feu  réduit  en  une 
chaux  qui  s’échauffe  et  bouillonne  avec  l’eau  comme 
toutes  les  chaux  des  matières  calcaires;  on  lui  a donné 
le  nom  de  crystal  d'Islande , parce  qu  il  y en  a des  mor- 
ceaux qui , quand  ils  sont  polis  , ont  autant  de  transpa- 
rence que  le  crystal  de  roche , et  que  c’est  en  Islande 
qu’il  s’en  est  trouvé  eu  glus  grande  quantité  : mais  on 
en  trouve  aussi  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne  * 
à la  Chine,  et  dans  plusieurs  autres  contrées^  Ce  spath 
plus  ou  moins  pur,  et  plus  ou  moins  transparent , affecte 
Ti  A/.  jG 
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toujours  une  forme  rhomboïdale  dont  les  angles  opposés 
sont  égaux  et  les  faces  parallèles  ; il  est  composé  de 
lames  minces  , toutes  appliquées  les  unes  contre  les 
autres  , sous  une  même  inclinaison  , en  sorte  qu’il  sc 
fend  facilement , suivant  chacune  de  ces  trois  dimen- 
sions , et  il  se  casse  toujours  obliquement  et  parallèle- 
ment à quelqu’une  de  ces  faces  ; ses  fragmens  sont 
semblables  pour  la  forme  , et  ne  difl'èrent  que  par  la 
grandeur  : ce  spath  est  ordinairement  blanc , et  quel- 
quefois coloré  de  jaune,  d’orangé,  de  rouge  et  d’autres 
couleurs. 

Dans  quelques  sens  que  l’on  regarde  les  objets  à tra- 
vers le  cryslal  d’Islande,  iis  paraîtront  toujours  doubles, 
et  les  images  de  ces  objets  sont  d’autant  plus  éloignées 
l’une  de  l’autre  , que  l’épaisseur  du  cryslal  est  plus 
grande.  Ce  dernier  eflet  est  le  même  dans  le  crystal  de 
roche;  le  premier  effet  est  différent  , car  il  y a un  sens 
dans  le  cryslal  de  roche  , où  la  lumière  passe  sans  se 
partager  et  ne  subit  pas  une  double  réfraction  , au  lieu 
que,  dans  le  crystal  dislande,  la  double  réfraction  a 
lieu  dans  tous  les  sens.  La  cause  de  celle  différence 
consiste  en  ce  que  les  lames  qui  composent  le  crystal 
d’Islande  se  croisent  verticalement,  au  lieu  que  les  lames 
du  cryslal  de  roche  sont  toutes  posées  dans  le  même 
sens  ; et  ce  qu  on  voit  encore  avec  quelque  surprise 
c’est  que  cette  séparation  de  la  lumière  qui  ne  se  fait 
que  dans  un  sens  en  traversant  le  crystal  de  roche  et 
et  qui  s’opère  dans  tous  les  sens  en  traversant  le  cryslal 
d’Islande,  ne  se  borne  pas  dans  ce  spath  , non  plus  que 
dans  les  autres  spaths  calcaires,  et  même  dans  les  gyspes, 
à une  double  réfraction  , et  que  souvent , au  lieu  dé 
deux  réfractions  , il  y en  trois  , quatre  , et  même  un 
nombre  encore  plus  grand , selon  que  ces  pierres  trans- 
parentes sont  plus  ou  moins  composées  do  couches  de 
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densité  différente  ; car  tous  les  liquides  transparens 
qui , comme  le  verre  ou  le  diamant,  sont  d’une  -subs- 
tance simple  , homogène,  et  également  dense  , ne  don- 
nent qu’une  seule  réfraction  ordinairement  proportion-* 
nelle  h leur  densité,  et  qui  n’est  plus  grande  que  dans 
les  substances  inflammables  ou  combustibles  , telles 
que  le  diamant  , l’esprit-de-vin  , les  huiles  transpa  - 
rentes , etc. 

Lorsqu’on  fait  calciner  au  feu  les  spaths  et  les  autres 
matières  calcaires,  elles  laissent  exhaler  l’air  et  l’eau 
qu’elles  contiennent , et  perdent  plus  d’un  tiers  de  leur 
poids  en  sc  convertissant  en  chaux;  lorsqu’on  les  fait 
distiller  en  vaisseaux  clos  , elles  donnent  une  grande 
quantité  d’eau  : cet  élément  entre  donc  et  réside  comme 
partie  constituante  dans  toutes  les  substances  calcaires 
et  dans  la  formation  secondaire  des  spaths.  Les  eaux  de 
stillation  , selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  chargées  de 
molécules  calcaires,  forment  des  couches  plus  ou  moins 
denses  , dont  la  force  de  réfraction  est  plus  ou  moins 
grande;  mais  comme  il  n’y  a , dans  les  crystaux  vitreux  > 
qu’une  très-petite  quantité  d’eau  en  comparaison  de 
celle  qui  réside  dans  les  spaths  calcaires  , la  différence 
entre  leurs  réfractions  est  très-petite  , et  celle  des  spaths 
est  très-grande. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  h dire  sur  le  spath 
cu  crystal  d’Islande , nous  devons  observer  que  dans 
les  lieux  oii  il  SC  trouve  , la  surface  exposée  à l’action 
de  l’air  est  toujours  plus  ou  moins  altérée , et  qu’ello 
est  communément  brune  ou  noirâtre  : mais  cette  dé- 
composition ne  pénètre  pas  dans  l’intérieur  de  la  pierre; 
on  enlève  aisément , et  même  avec  l’ongle , la  première 
couche  noire  au  dessous  de  laquelle  ce  spath  est  d’un 
blanc  transparent.  Nous  remarquerons  aussi  qüe  ce 
crystal  devient  électrique  par  le  frottement , comme  le 
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cryssal  de  roche  et  comme  toutes  les  autres  pierres 
transparentes  ; ce  qui  démontre  que  la  vertu  électri- 
que peut  se  donner  également  à toutes  les  matières 
transparentes , vitreuses  ou  calcaires. 


PERLES 


On  peut  regarder  les  perles  comme  le  produit  le  plu» 
immédiat  de  la  substance  coquilleuse , c’est-à-dire , de 
la  matière  calcaire  dans  son  état  primitif;  car  cette  ma- 
tière calcaire  ayant  été  formé  originairement  par  le  filtre 
organisé  des  animaux  à coquille , on  peut  mettre  les  per- 
les au  rang  des  concrétions  calcaires , puisqu’elles  sont 
également  produitespar  une  sécrétion  particulière  d’une 
substance  dont  l’essence  est  la  même  que  celle  de  la  co- 
quille, et  qui  n’en  diffère  en  effet  que  par  la  texture  et 
l’arrangement  des  parties  constituantes.  Les  perles  , 
comme  les  coquilles , se  dissolvent  dans  les  acides;  elles 
peuvent  également  se  réduire,  en  chaux  qui  bouillonne 
avec  l’eau;  elles  ont  à très-peu  près  la  même  densité, 
la  même  dureté,  le  même  orient,  que  la  nacre  intérieure 
et  polie  des  coquilles  , à laquelle  elles  adhèrent  souvent. 
Leur  production  paraît  être  accidentelle:  la  plupart  sont 
composées  de  couches  concentriques  autour  d’un  très- 
petit  noyau  qui  leur  sert  de  centre,  et  qui  souvent  est 
d’une  substance  différente  de  celle  des  couches:  cepen- 
dant il  s’en  faut  bien  qu’elles  prennent  toutes  une  forme 
régulière  : les  plus  parfaites  sont  sphériques  ; mais  le 
plus  grand  nombre  , sur-tout  quand  elles  sont  un  peu 
grosses  . se  présentent  en  forme  un  peu  applatie  d’un 
coté  et  plus  convexe  de  l’autre;  ou  en  ovale  assez  irré- 
gulier. 

La  couleur  des  perles  varie  autant  que  leur  figure;  et 
dans  les  perles  blanches,  qui  sont  les  plus  belles  de  toutes', 
le  reflet  apparent  qu’on  appelle  l’eau  ou  Varient  de  la  per- 
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le  , est  plus  ou  moins  brillant , et  ne  luit  pas  également 

sur  leur  surface  entière. 

Et  celle  belle  production  , qu’on  pourrait  prendre 
pour  un  écart  de  la  nature , est  non-seulement  acciden  * 
telle,  mais  très-particulière;  car  dans  la  multitude  d’es- 
pèces d’animaux  à coquille,  ou  n’en  connaît  que  quatre , 
les  huîtres , les  moules , les  patelles  , et  les  oreilles  de 
mer,  qui  produisent  des  perles , et  encore  n’y  a-t-il  or- 
dinairement que  les  grands  individus  qui  dans  ces  espè- 
ces nous  olTrenl  celle  production  : on  doit  même  distin- 
guer deux  sortes  de  perles  en  histoire  naturelle  , comme 
on  les  a séparées  dans  le  commerce  , oîi  les  perles  de 
moules  n’ont  aucune  valeur  en  comparaison  des  perles 
d’buîtres  ; celles  des  moules  sont  communément  plus 
grosses,  mais  presque  toujours  défectueuses,  sans  orient , 
brunes  ou  rougeâtres , et  de  couleurs  ternes  ou  brouil- 
lées. Ces  moules  habitent  les  eaux  douces,  et  produisent 
des  perles  dans  les  étangs  et  les  rivières , sous  tous  les 
climats  chauds , tempérés  ou  froids.  Les  huîtres , les  pa- 
telles , et  les  oreilles  de  mer , au  contraire  , ne  produi- 
sent des  perles  que  dans  les  climats  les  plus  chauds  ^ 
car  dans  la  Méditerranée , qui  nourrit  do  très-grandes 
huîtres , non  plus  que  dans  les  autres  mers  tempérées 
et  froides,  cos  coquillages  ne  forment  point  de  perles, 
La  production  des  perles  a donc  besoin  d’une  dose  de 
chaleur  de  plus  : elles  se  trouvent  très-abondamment 
dans  les  mers  chaudes  du  Japon , où  certaines  patelles 
produisent  de  très- belles  perles.  Les  oreilles  de  mer, 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  mers  des  climats  méri- 
dionaux en  foiirnissonl  aussi  : mais  les  huîtres  sont  l’es- 
pèce qui  en  fournit  le  plus. 

On  en  trouve  aux  îles  Philippines  , h celle  de  Ceylan  , 
et  sur-tout  dans  les  îles  du  golfe  Persique.  La  mer  qui 
baigne  les  côtes  de  l’Arabie  du  côté  de  Moka  , en  four- 
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nit  aussi , et  la  baie  du  cap  Coinorin  , dans  la  presqu’île 
occidentale  de  l’Inde  , est  l’endroit  de  la  terre  le  plus 
fameux  pour  la  recherche  et  l’abondance  des  belles 
perles.  Les  Orientaux  , et  les  coniinerçans  d’Europe  , 
ont  établi  en  plusieurs  endroits  de  l’Inde  des  troupes  de 
pêcheurs , ou  pour  mieux  dire  , de  petites  compagnies 
de  plongeurs  , qui  , chargés  d’une  grosse  pierre  , se 
laissent  aller  au  fond  de  la  mer  pour  en  détacher  les 
coquillages  au  hasard  , et  les  rapporter  à ceux  qui  les 
payent  assez  pour  leur  faire  courir  le  risque  de  leur  vie. 
Les  perles  que  l’on  tire  des  mers  chaudes  de  l’Asie  mé- 
ridionale , sont  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses  , 
et  probablement  les  espèces  do  coquillages  qui  les  pro- 
duisent , ne  se  trouvent  i|ue  dans  ces  mers  ; ou  s’ils  se 
trouvent  ailleurs  dans  des  climals  moins  chauds  , ils 
n’ont  pas  la  même  faculté  , et  n’y  produisent  rien  de 
semblable  , et  c’est  peut-être  parce  que  les  vers  h tariè- 
re qui  percent  ces  coquilles  , n’existent  pas  dans  les 
mers  froides  ou  tempérées. 

On  trouve  aussi  d’assez  belles  perles  dans  les  mers 
qui  baignent  les  terres  les  plus  chaudes  de  l’Amérique 
méridionale  , et  sur-tout  près  des  côtes  de  Californie  , 
du  Pérou  et  de  Panama  : mais  elles  sont  moins  parfaites 
et  moins  estimées  que  les  perles  orientales.  Enfin  on  en 
a rencontré  autour  des  îles  de  la  mer  du  Sud  ; et  ce 
qui  a paru  digue  de  remarque  , c’est  qu’en  général  les 
vraies  et  belles  perles  ne  sont  produites  que  dans  les 
climats  chauds,  autour  des  îles  ou  près  des  conlinens  , 
et  toujours  è une  médiocre  profondeur  ; ce  qui  semble- 
rait indiquer  qu’indépendamment  de  la  chaleur  du  glo- 
be , celle  du  soleil  serait  nécessaire  à cette  production , 
comme  à celle  do  toutes  les  autres  pierres  précieuses  : 
mais  peut-être  ne  doit-on  l’attribuer  qu’à  l’existence 
des  vers  qui  percent  les  coquilles  , dont  les  espèces  ne 
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se  trouvent  probablement  que  dans  les  mers  chaudes  , 
et  point  du  tout  dans  les  régions  froides  et  tempérées  : 
>1  faudrait  donc  un  plus  grand  nombre  d’observations 
pour  prononcer  sur  les  causes  de  cette  belle  produc- 
tion , qui  peuvent  dépendre  de  plusieurs  accidens , dont 
les  elTeis  n’ont  pas  été  assez  soigneusement  observés. 


TURQUOISES. 


Le  nom  de  ces  pierres  vient  probablement  de  ce  que 
les  premières  qu’on  a vues  en  France  , ont  été  appor- 
tées de  Turquie  : cependant  ce  n’est  point  en  Turquie, 
mais  en  Perse , qu’elles  se  trouvent  abondamment , et 
en  deux  endroits  dislans  de  quelques  lieues  l’un  de 
l’autre  , mais  dans  lesquels  les  turquoises  ne  sont  pas 
de  la  même  qualité.  On  a nommé  turquoises  de  vieille 
roche  les  premières  , qui  sont  d’une  belle  couleur  bleue 
et  plus  dures  que  celles  de  la  nouvelle  roche  , dont  le 
bleu  est  pâle  ou  verdâtre.  Il  s’en  trouve  de  mémo  dans 
quelques  autres  contrées  de  l’Asie  , où  elles  sont  con- 
nues depuis  plusieurs  siècles  ; et  l’on  doit  croire  que 
l’Asie  n’est  pas  la  seule  partie  du  monde  où  peuvent  se 
rencontrer  ces  pierres  dans  un  état  plus  ou  moins  par- 
fait, Quelques  voyageurs  ont  parlé  des  turquoises  de  la 
nouvelle  Espagne  , et  nos  observateurs  en  ont  reconnu 
dans  les  mines  de  Hongrie.  Boèce  de  Boot  dit  aussi 
qu’il  y en  a en  Bohême  et  en  Silésie.  J ai  cru  devoir 
citer  tous  ces  lieux  où  les  turquoises  se  trouvent  colo- 
rées par  la  nature  , afin  de  les  distinguer  de  celles  qui 
ne  prennent  de  la  couleur  que  par  l’action  du  feu  . 
celles-ci  sont  beaucoup  plus  communes,  et  sc  trouvent 
même  en  France  ; mais  elles  n’ont  ni  n’acquièrent  ja- 
mais la  belle  couleur  des  premières.  Le  bleu  qu  elles 
prennent  au  feu,  devient  verd  ou  verdâtre  avec  le  tems; 
ce  sont  , pour  ainsi  dire  , des  pierres  artificielles  , au 
lieu  que  les  turquoises  naturelles  et  qui  ont  reçu  leurs 
couleurs  dans  le  sein  de  la  terre  , les  conservent  h ja- 
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mais  , ou  du  moins  très-long-tems  , et  méritent  d’être 

mises  au  rang  des  belles  pierres  opaques. 

Leur  origine  est  bien  connue  : ce  sont  les  os  , les 
défenses  , les  dents  des  animaux  terrestres  et  marins  , 
qui  se  convertissent  en  turquoises  lorsqu’ils  se  trouvent 
à portée  de  recevoir,  avec  le  suc  pétrifiant , la  teinture 
métallique  qui  leur  donne  la  couleur;  et  comme  le  fond 
de  la  substance  des  os  est  une  matière  calcaire  , on  doit 
les  mettre  , comme  les  perles , au  nombre  des  produits 
de  cette  même  matière. 

On  peut  croire  que  le  cuivre  en  dissolution  se  mêlant 
au  suc  pétrifiant , donne  aux  os  une  couleur  verte  ; et 
si  l’alcali  s’y  trouve  combiné  , comme  il  l’est  en  effet 
dans  la  terre  calcaire  , le  verd  deviendra  bleu  : mais 
le  fer  dissous  pai’  l’acide  vitriolique  peut  aussi  donner 
ces  mêmes  couleurs.  Et  comme  dans  les  substances 
osseuses  , il  s’en  trouve  de  différentes  textures  et  d’une 
plus  ou  moins  grande  dureté,  que,  par  exemple,  l’ivoire 
des  défenses  de  l’élépbant , du  morse,  de  Thippopotame, 
et  même  du  narwal , sont  beaucoup  plus  dures  que  les 
autres  os , il  doit  se  trouver  et  il  se  trouve  en  effet  des 
turquoises  beaucoup  plus  dures  les  unes  que  les  autres. 
Le  degré  de  pétrification  qu’auront  reçu  ces  os  , doit 
aussi  contribuer  b leur  plus  ou  moins  grande  dureté. 
La  teinture  colorante  sera  même  d’autant  plus  fixe  dans 
ces  os,  qu’ils  seront  plus  massifs  et  moins  poreux  : aussi 
les  plus  belles  turquoises  sont  celles  qui,  par  leur  dureté 
reçoivent  un  poli  vif,  et  dont  la  couleur  ne  s’altère  ni 
ne  change  avec  le  teins. 

Les  turquoises  artificielles  , c’est-à-dire,  celles  aux- 
quelles on  donne  la  couleur  par  le  moyen  du  feu  , sont 
sujettes  à perdre  leur  beau  bleu;  elles  deviennent  vertes 
a mesure  que  1 alcali  s exhale;  et  quelquefois  même  elles 
perdent  encore  cette  couleur  verte , et  deviennent  blaa- 
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ches  ou  jaunâtres  , comme  elles  l’étaient  avant  d avoir 
été  chauffées. 

Au  reste , on  doit  présumer  qu’il  peut  se  former  des 
turquoises  dans  tous  les  lieux  oh  des  os  plus  ou  moins 
pétrifiés  auront  reçu  la  teinture  métallique  du  fer  et  du 
cuivre.  Nous  avons  au  cabinet  du  roi  une  main  bien 
conservée  , et  qui  paraît  être  celle  d’mic  femme  dont 
les  os  sont  convertis  en  turquoise.  Cette  main  a été 
trouvé  à Clamecy  en  Nivernois , et  n’a  point  subi  l’ac- 
tion du  feu  ; elle  est  même  recouverte  de  la  peau  , à 
l’exception  de  la  dernière  phalange  des  doigts  des  deux 
phalanges  du  pouce , des  cinq  os  du  métacarpe , et  de 
l’os  unciforme  , qui  sont  découverts.  Toutes  ces  parties 
osseuses  sont  d’une  couleur  bleue  mêlée  d’un  verd  plus 
ou  moins  foncé. 


l.^/X-W^'W^^N«%‘VVWV%W 


DES  PIERRES 

COMPOSÉES  DE  MATIÈRES  VITREUSES 
ET  DE  SUBSTANCES  CALCAIRES. 


Rks  que  les  eaux  se  furent  emparées  du  premier  débris 
des  grandes  masses  vitreuses , et  que  la  matière  calcaire 
eut  commencé  à se  produire  dans  leur  sein  par  la  géné- 
ration des  coquillages  , bientôt  ces  détrimens  vitreux  et 
calcaires  furent  transportés,  déposés  tantôt  seuls  et  purs, 
et  tantôt  mélangés  et  confondus  ensemble  suivant  les 
dilférens  inouvemens  des  eaux.  Les  mélanges  qui  s’en 
formèrent  alors  , durent  être  plus  ou  moins  intimes  , 
selon  que  ces  poudres  étaient  ou  plus  ténues  ou  plus 
grossières  , et  suivant  que  la  mixtion  s’en  fit  plus  ou 
moins  complètement.  Les  mélanges  les  plus  imparfaits 
nous  sont  représentés  par  la  marne  , dans  laquelle  l’ar- 
gille  et  la  craie  sont  mêlées  sans  adhésion  , et  confon- 
dues sans  union  proprement  dite.  Une  autre  mixtion 
un  peu  plus  intime  est  celle  qui  s’est  faite  par  succes- 
sion de  tems , de  l’acide  des  argiles  qui  s’est  déposé  sur 
les  bancs  calcaires,  et,  en  ayant  pénétré  l’intérieur  , 
les  a transformés  en  gypse  et  en  plâtre.  Mais  il  y a d’au- 
tres matières  mtxtes  où  les  substances  argilleuses  et 
calcaires  sont  encore  plus  intimement  unies  et  combi- 
nées , et  qui  paraissent  appartenir  de  plus  près  aux 
grandes  et  antiques  formations  de  la  nature;  telles  sont 
ces  pierres  qui  , avec  la  forme  feuilletée  des  schistes , 
et  ayant  en  effet  l’argille  pour  fonds  de  leur  substance. 
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offrent  en  même-tems  dans  leur  texture  une  figuration 
spatique  semblable  à celle  do  la  pierre  calcaire  , et 
contiennent  réellement  des  élémens  calcaires  intime- 
ment unis  et  mêlés  avec  les  parties  schisteuses.  La 
première  de  ces  pierres  mélangées  est  celle  que  les 
minéralogistes  ont  désignée  sous  le  nom  bizarre  de 
pierre  de  corne.  Elle  se  trouve  souvent  en  grandes 
masses  adossées  aux  montagnes  de  granits  , ou  conti- 
guës aux  schistes  qui  les  revêtent  et  qui  forment  les 
montagnes  du  second  ordre. 

Celte  pierre  de  corne  est  plus  dure  que  le  schiste  sim-> 
pie , et  en  diffère  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  matière  calcaire , qui  fait  toujours  partie  de  sa  subs- 
tance. On  pourrait  donc  désigner  celle  pierre  sous  un 
nom  moins  impropre  que  celui  de  pierre  de  corne  , et 
même  lui  donner  une  dénomination  précise  en  l’appelant 
schiste  spathiqw  ; ce  qui  indiquerait  en  même  teins  et 
la  substance  schisteuse  qui  lui  sert  de  base , et  le  mélange 
calcaire  qui  en  modifie  la  forme  et  en  spécifie  la  nature. 

Après  les  pierres  dans  lesquelles  une  portion  de  ma- 
tière calcaire  s’est  combinée  avec  l’argille  , la  nature 
nous  en  offre  d’autres  où  des  portions  de  matières  argil- 
leuses  se  sont  mêlées  et  inlroduitcsdans  les  masses  cal- 
caires : tels  sont  'plusieurs  marbres  , comme  le  verd- 
campan  des  Pyrénées,  dont  les  zones  vertes  sont  formées 
d’un  vrai  schiste  interposé  entre  les  tranches  calcaires 
rouges  qui  font  le  fond  de  ce  marbre  mixte  ; telles  sont 
aussi  les  pierres  de  Florence  , où  le  fond  du  tableau  est 
de  substance  calcaire  pure  , ou  teinte  par  un  peu  de  fer, 
mais  dont  la  partie  qui  représente  des  ruines  contient 
une  portion  considérable  de  terre  schisteuse,  à laquelle, 
suivant  toute  apparence , est  dû  cette  figuration  sous 
différens  angles  et  diverses  coupes  , lesquelles  sont  ana- 
logues aux  lignes  et  aux  faces  angulaires  sous  lesquelles 
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on  sait  que  les  schistes  afl'eclent  de  se  diviser  lorsqu’ils 

sont  mêlés  de  la  matière  calcaire. 

Ces  pierres  mixtes  dans  lesquelles  les  veines  schis- 
teuses traversent  le  fond  calcaire , ont  moins  de  solidité 
et  de  durée  que  les  marbres  purs;  les  portions  schisteuses 
sont  plus  tendres  que  le  reste  de  la  pierre  , et  ne  résis- 
tent pas  long-lems  aux  injures  de  l’air  : c’est  par  celte 
raison  que  le  marbre  campan  employé  dans  les  jardins 
de  Marly  et  de  Trianon  s’est  dégradé  en  moins  d’un 
siècle.  On  devrait  donc  n’employer  pour  les  monumens 
que  des  marbres  reconnus  pour  être  sans  mélange  de 
schistes,  ou  d’autres  matières  argilleusesqui  les  rendent 
susceptibles  d’une  prompte  altération  , et  môme  d’une 
destruction  entière. 

Nous  pouvons  aisément  concevoir  dans  combien  de 
circonstances  ces  mélanges  de  schistes  ou  d argille  et 
de  substances  calcaires, plus  ou  moins  grossiers , ou  plus 
ou  moins  intimes  , ont  dù  avoir  lieu  puisque  les  eaux 
n’ont  cessé  , tant  qu’elles  ont  couvert  le  globe , comme 
elles  ne  cessent  encore  au  fond  des  mers  , de  travailler, 
porter  et  transporter  ces  matières  , et  par  conséquent 
de  les  mélanger  dans  tous  les  lieux  où  les  lits  d’argille 
se  sont  trouvés  voisins  des  couches  calcaires , et  où  ces 
dernières  n’auraient  pas  encore  recouvert  les  premières. 


PÉTRIFICATIONS  ET  FOSSILES. 


'T 

1 oi's  les  corps  organisés  , sur-loul  ceux  qui  sont  soli- 
des , tels  que  les  bois  et  les  os , peuvent  se  pétrifier  en 
recevant  dans  leurs  pores  les  sucs  calcaires  ou  vitreux  ; 
souvent  même,  à mesure  que  la  substance  animale  ou 
végétale  se  détruit , la  matière  pierreuse  en  prend  la 
place  , en  sorte  que  , sans  changer  de  forme  , ces  bois 
et  ces  os  se  trouvent  convertis  en  pierre  calcaire  , en 
marbres  , en  cailloux,  eu  agates  , etc.  L’on  reconnaît 
évidemment  dans  la  plupart  do  ces  pétrifications  tous  h s 
traits  de  leur  ancienne  organisation  , quoiqu’elles  ne 
conservent  aucune  partie  do  leur  première  Substance  ; 
la  matière  en  a été  détruite  et  remplacée  Successive- 
ment par  le  suc  pétrifiant  auquel  leur  texture,  tant 
iatéi'ieure  qu’extérieure , a servi  de  moule  , en  sorte 
que  la  forme  domine  ici  sur  la  matière  au  point  d’exister 
après  elle.  Cette  opération  de  la  nature  est  le  grand 
moyen  dont  elle  s’est  servie , et  dont  elle  se  sert  encore 
pour  conserver  à jamais  les  empreintes  des  êtres  péris- 
sables : c’est  en  effet  par  ces  pétrifications  que  nous 
Reconnaissons  ses  plus  anciennes  productions  , et  que 
nous  avons  une  idée  de  ces  espèces  maintenant  anéan- 
ties, dont  l’existence  a précédé  celle  de  tous  les  êtres 
actuellement  vivans  ou  végélaus;  ce  sont  les  seuls  ino- 
numens  des  premiers  âges  du  monde  ; leur  forme  est 
une  inscription  authentique  qu’il  est  aisé  de  lire  en  la 
comparant  avec  les  formes  des  corps  organisés  du  même 
genre;  et  comme  on  ne  leur  trouve  point  d’individus 
analogues  dans  la  nature  vivante  , on  est  forcé  de  rap- 
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porter  l’existence  de  ces  espèces  actuellement  perdues  * 
aux  tems  où  la  chaleur  du  globe  était  plus  grande  , et 
sans  doute  nécessaire  à la  vie  et  à la  propagation  de  ces 
animaux  et  végétaux  qui  ne  subsistent  plus. 

C’est  sur-tout  dans  les  coquillages  et  les  poissons  , 
premiers  habitans  du  globe , que  Ton  peut  compter  un 
plus  grand  nombre  d’espèces  qui  ne  subsistent  plus  ; 
nous  n’entreprendrons  pas  d’en  donner  ici  Ténuméra- 
tion  , qui , quoique  longue  , serait  encore  incomplète  : 
ce  travail  sur  la  vieille  nature  exigerait  seul  plus  de 
lems  qu’il  ne  m’eu  reste  à vivre  , et  je  ne  puis  que  le 
recommander  à la  postérité  ; elle  doit  rechercher  ces 
anciens  titres  de  noblesse  de  la  nature  , avec  d’autant 
plus  de  soin  qu’on  sera  plus  éloigné  du  lems  de  son 
origine.  En  les  rassemblant  et  les  comparant  attentive- 
ment , on  la  verra  plus  grande  et  plus  forte  dans  son 
printems  qu’elle  no  Ta  été  dans  les  âges  subséquens  : 
en  suivant  ses  dégradations  , on  reconnaîtra  les  perles 
qu’elle  a faites , et  Ton  pourra  déterminer  encore  quel- 
ques époques  dans  la  succession  des  existences  qui  nous 
ont  précédés. 

Les  pétrifications  sont  les  monumens  les  mieux  con- 
servés , quoique  les  plus  anciens  de  ces  premiers  âges  : 
ceux  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  fossiles , appar- 
tiennent 2»  des  tems  subséquens  ; ce  sont  les  parties  les 
plus  solides  , les  plus  dures  , et  particulièrement  les 
dents  des  animaux  , qui  sc  sont  conservées  intactes  ou 
peu  altérées  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  dents  de  requin 
que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  glossopètres , celles 
d’hippopotame,  les  défenses  d’éléphant  et  autres  osse- 
mens  fossiles  , sont  rarement  pétrifiés  ; leur  état  est 
plutôt  celui  d’une  décomposition  plus  ou  moins  avan- 
cée: l’ivoire  de  Téléphant , du  morse,  de  l’hippopotame, 
du  aarwal , et  tous  les  os  dont  en  général  le  fond  de  la 
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substance  est  une  terre  calcaire  , reprennent  d’abord 
leur  première  nature,  et  se  convertissent  en  une  sorte 
de  craie  ; ce  n’est  qu'avec  le  tenis  , et  souvent  par  des 
circonstances  locales  et  particulières,  qu’ils  se  pélrilient 
et  reçoivent  plus  de  dureté  qu’ils  n’en  avaient  naturelle- 
ment. Les  turquoises  sont  le  plus  bel  exemple  que  nous 
puissions  donner  de  ces  pétrilicalions  osseuses  , qui 
néanmoins  sont  incomplètes  ; car  la  substance  de  l’os 
n’y  est  pas  entièrement  détruite  , et  pleinement  rem- 
placée par  le  suc  vitreux  ou  calcaire. 

Aussi  trouve-t-on  les  turquoises  , ainsi  que  les  autres 
os  et  les  dents  fossiles  des  animaux  , dans  les  premières 
couches  de  la  terre  h une  petite  profondeur , tandis  que 
les  coquilles  pétriüées  font  souvent  partie  des  derniers 
bancs  au  dessous  de  nos  collines  , et  que  ce  n’est  de 
même  qu’à  de  grandes  profondeurs  que  l’on  voit,  dans 
les  schistes  et  les  ardoises  , des  empreintes  de  poissons  , 
de  crustacés  et  de  végétaux  , qui  semblent  nous  indi- 
quer que  leur  existence  a précédé,  même  de  fort  loin  , 
celle  des  animaux  terrestres  : néanmoins  leurs  ossemens 
conservés  dans  le  sein  de  la  terre,  quoique  beaucoup 
moins  anciens  que  les  pétrifications  des  coquilles  et  des 
poissons  , ne  laissent  pas  de  nous  présenter  des  espèces 
d’animaux  quadrupèdes  qui  ne  subsistent  plus  ; il  ne 
faut , pour  s’en  convaincre , que  comparer  les  énormes 
dents  à pointes  mousses  dont  j’ai  |)arlé  avec  celles  de 
nos  plus  grands  animaux  acluellemont  exislans  : on  sera 
bientôt  forcé  d’avouer  que  l’animal  d’une  grandeur  pro- 
digieuse auquel  ces  dents  appartenaient , était  d une 
espèce  colossale , bien  au  dessus  de  celle  de  1 éléphant. 

Il  en  est  des  poissons  et  coquillages  comme  des  ani-« 
maux  terrestres  ; leurs  débris  nous  démontrent  l’excès  de 
leur  grandeur  : existe-t-il  en  effet  aucune  espèce  com- 
parable à ces  grandes  volutes  pétrifiées , dont  le  diamètre 
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est  de  plusieurs  pieds  ,et  le  poids  de  plusieurs  centaines 
de  livres  ? Ces  coquillages  d’une  grandeur  démesurée 
n’existent  plus  que  dans  le  sein  de  la  terre,  et  encore  n’y 
existent-ils  qu’en  représentation  ; la  substance  de  l’ani- 
mal a été  détruite , et  la  forme  de  la  coquille  s’est  con- 
servée au  moyeu  de  la  pétrification.  Ces  exemples  suffi- 
sent pour  nous  donner  une  idée  des  forces  de  la  jeune 
nature;  animée  d’un  feu  plus  vif  que  celui  de  notre  tem- 
pérature actuelle,  ses  productions  avaient  plus  de  vie, 
leur  développement  était  plus  rapide,  et  leur  extension 
plus  grande  : maisàmesurcquela terre  s’est  refroidie,  la 
nature  vivante  s’est  raccourcie  dans  ses  dimensions;  et 
non-seulement  les  individus  des  espèces  subsistantes  se 
sont  rapelissés , mais  les  premières  espèces  que  la  grande 
chaleur  avait  produites  , ne  pouvant  plus  se  maintenir, 
ont  péri  pour  jamais.  Et  combien  n’en  périra-l-il  pas  d’au- 
tres dans  la  succession  des  tems , à mesure  que  ces  tré- 
sors de  feu  diminueront  par  la  déperdition  de  celle  cha- 
leur du  globe  qui  sert  de  base  à noire  chaleur  vitale  , et 
sans  laquelle  tout  être  vivant  devient  cadavre  , et  toute 
substance  organisée  se  réduit  en  malière  brute  ! 

Si  nous  considérons  en  particulier  cette  matière  brute 
qui  provient  du  détriment  des  corps  organisés , l’imagi- 
uatiou  se  trouve  écrasée  par  le  poids  de  son  volume  im- 
mense , et  l’esprit  plus  qu’épouvanté  par  le  teins  prodi- 
gieux qu’on  est  forcé  de  supposer  pour  la  succession  des 
inombrables  générations  qui  nous  sont  attestées  par 
leurs  débris  et  leur  destruction.  Les  pétrifications  qui 
ont  conservé  la  forme  des  productions  du  vieil  Océan  , ne 
font  pas  des  unités  sur  des  millions  de  ces  mêmes  corps 
marias  qui  ont  été  réduits  en  poudre , et  dont  les  délri- 
mens  accumulés  par  le  mouvement  dos  eaux , ont  formé 
la  masse  entière  de  nos  collines  calcaires,  sans  compter 
encore  toutes  les  petites  masses  pétrifiées  ou  minérali- 
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sées  qui  se  trouvent  clans  les  glaises  et  clans  la  terre  li- 
moneuse : sera-t“il  jamais  possible  de  reconnaître  la  du- 
rée du  teins  employé  à ces  grandes  conslruclioiis , et  de 
celui  qui  s’est  écoulé  depuis  la  pélrilicniiun  de  ces 
échantillons  de  l’ancienne  nature  ? On  ne  peul  qu’eu 
assigner  des  limites  assez  indéterminées  entre  l’époque 
de  l’occupation  des  eaux  et  celle  de  leur  retraite  ; épo- 
que dont  j’ai  sans  doute  trop  resserré  la  durée  pour 
pouvoir  y placer  la  suite  de  tous  les  évéucmens  qui 
paraissent  exiger  un  plus  grand  emprunt  de  teins , et 
qui  me  sollicitaient  d admettre  plusieurs  milliers  d’an- 
nées de  plus  entre  les  limites  de  ces  deux  époques. 

L un  de  ces  plus  grands  évéueniens  est  l’abaissement 
des  mers  , qui , du  sommet  de  nos  montagnes  , se  sont 
peu  à peu  déprimées  au  niveau  de  nos  plus  basses  terres. 
L’une  des  principales  causes  de  cette  dépression  des 
eaux  est  , comme  nous  l’avons  dit  , l’aUaisscraent 
successif  des  boursouflures  caverneuses  formécis  par  le 
feu  primitif  dans  les  premières  couches  du  globe  , dont 
l’eau  aura  percé  les  voûtes  et  occupé  le  vide;  mais  unè 
seconde  cause  peut  être  plus  oilicace  , quoique  moins 
apparente  , et  que  je  dois  rappeler  ici  comme  dépen  - 
dante de  la  formation  des  corps  marins , c’est  la  con- 
sommation réelle  de  rimmense  quantité  d’eau  qui  est 
entrée  et  qui  chaque  jour  entre  encore  dans  la  corupo- 
8Uion  de  ces  corps  pierreux.  Ou  peut  dénionirer  celle 
présence  de  l’eau  dans  toutes  les  matières  calcaires;  elle 
y réside  en  si  grande  quantité  , qu’elle  en  conslitu.e 
souvent  plus  d’un  quart  de  la  masse;  cl  celte  eau,  in- 
cessamment absorbée  par  les  générations  successives 
des  coquillages  et  autres  animaux  du  même  genre  , s’est 
conservée  dans  leurs  dépouilles  , en  sorte  que  toutes 
nos  montagnes  et  collines  calcaires  sont  réelleincnl  com- 
posées de  plus  d’un  quart  d’eau.  Ainsi  le  vohimc  uppa-. 
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rcut  de  cet  élément , c’est-à-dire  , la  hauteur  des  eaux , 
a diminué  en  proportion  du  quart  de  la  masse  de  toutes 
les  montagnes  calcaires  , puisque  la  quantité  réelle  de 
Feou  a souffert  ce  déchet  par  son  incorporation  dans 
toute  matière  coquilleuse  au  moment  de  sa  formation  ; 
et  plus  les  coquillages  et  autres  corps  marins  du  même 
genre  se  multiplieront,  plus  la  quantité  de  l’eau  dimi- 
nuera , et  plus  les  mers  s’nhaisseront.  Ces  corps  de 
substance  coquilleuse  et  calcaire  sont  en  effet  l’inter- 
mède et  le  grand  moyen  que  la  nature  emploie  pour 
convertir  le  liquide  en  solide  : l’air  et  l’eau  que  ces  corps 
ont  absorbés  dans  leur  formation  et  leur  accroissement , 
y sont  incarcérés  et  résidons  à jamais  ; le  feu  seul  peut 
les  dégager  en  réduisant  la  pierre  en  chaux  , de  sorte 
que  pour  rendre  à la  mer  toute  l’eau  qu’elle  a perdue 
par  la  production  des  substances  cnquilleuses  , il  fau- 
drait supposer  un  incendie  général  , un  second  état 
d’incondescence  du  globe  , dans  lequel  toute  la  matière 
calcaire  laisserait  exhaler  cet  air  fixe  et  ccUe  eau  qui 
font  une  si  grande  partie  de  sa  substance. 

Toute  la  matière  calcaire  ayant  été  primitivement 
formée  dans  l’eau  , il  n’est  pas  surprenant  qu’elle  en 
contienne  une  grande  quantité:  toutes  les  matières  vi- 
treuses au  contraire  , qui  ont  clé  produites  par  le  feu  , 
n’en  contiennent  point  du  tout  , et  néanmoins  c’est  par 
l’intermède  de  l’eau  que  s’opèrent  également  les  con- 
crétions secondaires  et  les  pétrifications  vitreuses  et 
calcaires  ; les  coquilles , les  oursins , les  bois  , convertis 
en  cailloux  , en  agates  , ne  doivent  ce  changement  qu’à 
l’infiltration  d’une  eau  chargée  du  suc  vitreux  , lequel 
prend  la  place  de  leur  première  substance  h mesure 
qu’elle  se  détruit.  Ces  pétrifications  vitreuses  , quoi- 
qu'assez  communes  , le  sont  cependant  beaucoup  moins 
que  les  pétrifications  calcaires  ; mais  souvent  elles  sont 
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plus  parfaites  , et  présentent  encore  plus  exactement  la 
forme  tant  extérieure  qu’intérieure  des  corps  , telle 
qu’elle  était  avant  la  pétrification  : cette  matière  vitreu- 
se , plus  dure  que  la  calcaire  , résiste  mieux  aux  chocs , 
aux  frottemcns  des  autres  corps  , ainsi  qu’à  l’action  des 
sels  de  la  terre  , et  à toutes  les  causes  qui  peuvent  alté- 
rer , briser  et  réduire  en  poudre  les  pétrifications  cal 
caires. 

Une  troisième  sorte  de  pétriûcation  qui  se  fait  de 
même  par  le  moyen  de  l’eau  , et  qu’on  peut  regarder 
comme  une  minéralisation  se  présente  assez  souvent 
dans  les  bois  devenus  pyriteux,  et  sur  les  coquilles  re- 
couvertes et  quelquefois  pénétrées  de  l’eau  ciiargée  des 
parties  ferrugineuses  qui  contenaient  les  pyrites  : ces 
particules  métalliques  prennent  peu  à peu  la  place  de 
la  substance  du  bois  qui  se  détruit  ; et  sans  en  altérer 
la  forme  , elles  le  changent  en  mines  de.  fer  ou  de  cui- 
vre. Les  ])oissons  dans  les  ardoises  , lès  coquilles  , et 
particulièrement  les  cornes  d’ammon  dans  les  glaises  , 
sont  souvent  recouverts  d’un  enduit  pyriteux  qui  pré- 
sente les  plus  belles  couleurs;  c’est  à la  décomposition 
des  pyrites  contenues  dans  les  argilles  et  les  schistes  , 
qu’on  doit  rapporter  cette  sorte  de  minéralisation  qui 
s’opère  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes  moyens 
que  la  pétrification  calcaire  ou  vili’cuse. 

Il  y a peu  d’eaux  qui  soient  absolument  pures;  la 
plupart  sont  chargées  d’une  certaine  quantité  de  parties 
calcaires,  gypseuses,  vitreuses  ou  métalliques;  et  quand 
ces  pai'iiculüs  ne  sont  encore  que  réduites  en  poudre 
palpable  , elles  tombent  eu  sédiment  au  fond  de  1 eau, 
et  ne  peuvent  former  que  des  concrétions  ou  des  incrus- 
tations grossières  ; elles  ne  pénètrent  les  autres  corps 
qu’autarit  qu’elles  sont  assez  atténuées  pour  être  reçues 
dans  leurs  pores  , et  en  cet  état  d’atténuation  , elles 
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n’iillèrcnl  ni  la  limpidité  ni  môme  la  légèreté  de  l’eau 
qui  les  contient  et  qui  ne  leur  sert  que  de  véhicule  : 
néanmoins  ce  sont  souvent  ces  eaux  si  pures  en  appa- 
rence dans  lesquelles  se  forment  en  moins  de  tems  les 
pétrifications  les  plus  solides;  on  a exemple  do  crabes 
et  d’autres  corps  pétrifiés  en  moins  de  quelques  mois 
dans  certaines  eaux  , et  particulièrement  en  Sicile  , 
près  des  côtes  de  Messine  ; on  cite  aussi  les  bois  con- 
vertis en  cailloux  dans  certaines  rivières , et  je  suis  per- 
suadé qu’on  pourrait , par  notre  art , imiter  la  nature 
et  pétrifier  les  corps  avec  de  l’eau  convenablement 
chargée  do  matière  pierreuse;  et  cet  art  , s’il  était  porté 
à sa  perfection  , serait  plus  précieux  pour  la  postérité 
que  l’art  dos  embaumemens. 

Mais  c’est  plutôt  dans  le  sein  de  la  terre  que  dans 
la  mer , et  sur-tout  dans  les  couches  de  matière  cal- 
caire , que  s’opère  la  pétrification  de  ces  crabes  et  autres 
crustacés , dont  quelrpies-im.s , et  notamment  les  oursins, 
se  trouvent  souvent  pétrifiés  en  cailloux  , ou  plutôt  en 
pierres  à fusil  placées  entre  les  bancs  de  pierre  tendre 
et  de  craie.  On  trouve  aussi  des  poissons  pétrifiés  dans 
les- matières  calcaires  : nous  en  avons  deux  au  cabinet 
du  roi , dont  le  premier  paraît  être  un  saumon  d’environ 
deux  pieds  et  demi  do  longueur  , et  le  second  , une 
truite  de  quinze  è seize  pouces  , très- bien  conservés  ; 
les  écailles  , les  arêtes  , et  toutes  les  parties  solides  de 
leur  corps  , sont  pleinement  pétrifiées  en  matière  cal- 
caire. Mais  c’est  sur- tout  dans  les  schistes  , et  parlicu- 
lièreinenl  dans  les  ardoises , que  Ton  trouve  des  poissons 
bien  conservés , ils  y sont  plutôt  minéralisés  que  pétri- 
fiés ; et  en  général  ces  poissons  dont  la  nature  a conservé 
les  corps  , sont  plus  souvent  dans  un  état  de  dessèche- 
ment qu  de  pétrification. 

Ces  espèces  de  reliques  des  animaux  do  la  terre  sont 
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Lien  plus  rares  que  celles  des  habitans  de  la  mer,  et  il 
n’y  a d’ailleurs  que  les  parties  solides  de  leur  corps, 
telles  que  les  os  et  les  cornes , ou  plutôt  les  bois  de  cerf, 
de  renne , etc.  qui  se  trouvent  quelquefois  dans  un  état 
imparfait  de  pétrilication  commencée  : souvent  meme 
la  forme  de  ces  ossemens  ne  conserve  pas  ses  vraies 
dimensions  ; ils  sont  gonflés  par  l’interposition  de  la 
substance  étrangère  qui  s’est  insinuée  dans  leur  texture, 
sans  que  l’ancienne  substance  fût  détruite  ; c’est  plutôt 
une  incrustation  intérieure  qu’une  véritable  pétrifica- 
tion. L’on  peut  voir  et  reconnaître  aisément  ce  gonfle- 
ment de  volume  dans  les  fémurs  et  autres  os  fossiles 
d’éléphant  qui  sont  au  cabinet  du  roi  ; leur  dimension 
en  longueur  n’est  pas  proportionnelle  à celles  de  la  lar- 
geur et  de  l’épaisseur. 

Je  le  répète,  c’est  à regret  que  je  quitte  ces  objets 
inléressans  , ces  précieux  monumens  do  la  vieille  na- 
ture , que  ma  propre  vieillesse  ne  me  laisse  pas  le  tems 
d’examiner  assez  pour  en  tirer  les  conséquences  que 
j’entrevois , mais  qui  n’étant  fondées  que  sur  des  aperçus, 
ne  doivent  pas  trouver  place  dans  cet  ouvrage  , oû  je 
me  suis  fait  une  loi  de  ne  présenter  que  des  vérités  ap- 
puyées sur  des  faits.  D’autres  viendront  après  moi , qui 
pourront  supputer  le  tems  nécessaire  au  plus  grand  abais- 
sement des  mers  et  è la  diminution  des  eaux  par  la  mul- 
tiplication des  coquillages,  des  madrépores,  et  de  tous 
les  corps  pierreux  qu’elles  ne  cessent  de  produire  ; ils 
balanceront  les  pertes  et  les  gains  de  ce  globe  dont  la 
chaleur  propre  s’exhale  incessamment,  mais  <[ui  reçoit 
en  compensation  tout  le  feu  qui  réside  dans  les  délrimens 
des  corps  organisés;  ils  en  concluront  que  si  la  chaleur 
du  globe  était  toujours  la  même , et  les  générations  d’ani- 
maux et  de  végétaux  toujours  aussi  nombreuses  , aussi 
promptes , la  quantité  de  l’élémeut  du  feu  augmenterait 
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sans  cesse , et  qu’enfin  , au  lieu  de  finir  par  le  froid  et  la 
glace  , le  globe  pourrait  périr  par  le  feu.  Ils  compare- 
ront le  tems  qu’il  a fallu  pour  que  les  détrimens  com- 
bustibles des  animaux  et  végétaux  aient  été  accumulés 
dans  les  premiers  âges , au  point  d’entretenir  pendant  des 
siècles  le  feu  des  volcans  ; ils  compareront,  dis-je,  ce 
tems  avec  celui  qui  serait  nécessaire  pour  qu’à  force  de 
multiplications  des  corps  organisés , les  premières  cou- 
ches de  la  terre  fussent  entièrement  composées  de  subs- 
tances combustibles  ; ce  qui  dès-lors  pourrait  produire 
un  nouvel  incendie  général,  ou  du  moins  un  très-grand 
nombre  de  nouveaux  volcans  : mais  ils  verront  en  même- 
temsque  la  chaleur  du  globe  diminuant  sans  cesse , cette 
fin  n’est  point  à craindre,  et  que  la  diminution  des  eaux, 
jointe  à la  multiplication  des  corps  organisés,  ne  pourra 
que  retarder  de  quelques  milliers  d’années  1 envahisse- 
ment du  globe  entier  par  les  glaces  , et  la  mort  de  la 
nature  par  le  froid. 


PIERRES  VITREUSES 

MÉLANGÉES  DE  MATIÈRES  CALCAIRES. 


Apbïs  les  stalactites  et  concrétions  purement  calcaires , 
nous  devons  présenter  celles  qui  sont  mélangées  de  ma- 
tières vitreuses  et  de  substances  calcaires  , et  nous  obser- 
verons d’abord  que  la  plupart  des  matières  vitreuses  de 
seconde  formation  ne  sont  pas  absolument  pures  ; les 
unes , et  c’est  le  plus  grand  nombre , doivent  leur  cou- 
leur à des  vapeurs  métalliques:  dans  plusieurs  autres, 
le  métal , et  le  fer  en  particulier  , est  entré  comme  par- 
tie massive  et  constituante , cl  leur  a donné  non-seule- 
ment la  couleur , mais  une  densité  plus  grande  que  celle 
d’aucun  verre  primitif,  et  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’au 
métal  ; enfin  d’autres  sont  mélangées  de  parties  calcai- 
res en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Elles  sont  toutes 
mélangées  en  plus  ou  moins  grande  quantité  de  substan- 
ces calcaires  et  de  matière  vilrcuse,  souvent  chargée  de 
parties  métalliques  ; et  chacune  de  ces  pierres  a des  pro- 
priétés particulières , par  lesquelles  on  doit  les  distinguer 
les  unes  des  autres. 

Les  anciens  n’ont  fait  aucune  mention  de  la  zéolile  , 
et  les  naturalistes  modernes  l’ont  confondue  avec  les 
spaths  , auxquels  la  zéolite  ressemble  en  eflet  par  quel- 
ques caractères  apparens. 

Cette  pierre  se  trouve  en  grande  quantité  dans  1 île  de 
Féroé  , et  c’est  de  là  qu’elle  s’est  d’abord  répandue  en 
Allemagne  et  en  France. 

La  substance  de  la  vraie  zéolile  est  un  composé  de 


J 
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matière  vitreuse  011  argilleusc  et  de  substance  caicairè; 
et  comme  la  quantité  de  la  matière  vitreuse  y est  plus 
grande  qne  celle  de  la  substance  calcaire,  cette 'pierre 
ne  fait  pas  d’abord  effervescence  avec  les  acides;  mais 
elle  ne  leur  oppose  qu’une  faible  résistance  , car  les 
acides  vitrioliques  et  nitreux  l’entament  et  la  dissolvent 
en  assez  pou  de  tems.  La  dissolution  se  présente  en 
consistance  de  gelée , et  ce  caractère  qu’on  avait  donné 
comme  spécial  et  particulier  à la  zéolite , est  néanmoins 
commun  h toutes  les  pierres  qui  sont  mélangées  de 
parties  vitreuses  et  ^calcaires  ; car  leur  dissolution 
est  toujours  plus  ou  moins  gélatineuse,  et  celle  de  la 
zéolite  est  presque  solide  et  tremblotante,  comme  la 
gelée  de  corne  de  cerf.  La  zéolite  de  Féroé  entre  d’elle- 
mème  en  fusion  , comme  toutes  les  autres  matières 
mélangées  de  parties  vitreuses  et  calcaires. 

Les  naturalistes  récens  ont  mis  le  lapis  lazuli  au  nom- 
bre des  zéolilcs  , quoiqu’il  en  diffère  beaucoup  plus 
qu’il  ne  le  ressemble  : mais  lorsqu’on  se  persuade  , 
d après  le  triste  et  stérile  travail  des  nomcnclateurs  , 
que  l’bisloire naturelle  consiste  à faire  des  classes  et  des 
genres , on  ne  se  contente  pas  de  mettre  ensemble  les 
choses  de  même  genre , et  l’on  y réunit  souvent  très- 
mal-à-propos  d’autres  choses  qui  n’ont  quequelques  petits 
rapports , et  souvent  des  caractères  essentiels  Irès-dif- 
férens , et  meme  opposés  à ceux  du  genre  sous  lequel 
on  veut  les  comprendre.  Quelques  chimistes  ont  déliui 
le  lapis,  zéolite  bleue  mêlée  d’argent,  tandis  que  cette 
pierre  n’est  point  une  zéolite  , et  qu’il  est  très-douteux 
qu’on  puisse  eu  tirer  de  l’argent  : d’autres  ont  assuré 
qu’on  en  tirait  de  l’or,  ce  qui  est  tout  aussi  douteux,  etc. 

Le  lapis  ne  se  boursoufle  pas,  comme  la  zéolite,  lors- 
qu’il entre  en  fusion  ; sa  substance  et  sa  texture  sont 
toutes  différentes.  Le  lapis  n’est  point  disposé,  comme 
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In  z^olite,  par  rayons  du  centre  à la  circonlerence;  il 
présente  un  grain  serré  aussi  fui  que  celui  du  jaspe;  et 
on  le  regarderait  avec  raison  comme  un  jaspe  , s’il  en 
avait  la  dureté  et  s'il  prenait  un  aussi  beau  poli  : néan- 
moins il  est  plus  dur  que  la  zénlite.  11  n’est  mêlé  ni  d’or 
ni  d’argent,  mais  de  parties pyrilcuses  qui  se  présentent 
comme  des  points,  des  taches  ou  des  veines  de  couleur 
d’or.  Le  fond  de  la  pierre  est  d’un  beau  bleu  , souvent 
taché  de  blanc  : quelquefois  cette  couleur  bleue  tire  sur 
le  violet.  Les  taches  blanches  sont  des  parties  calcaires  , 
et  olirent  quelquefois  la  texture  cl  le  luisant  du  gypse  : 
CCS  parties  blanches,  choquées  contre  l’acier,  ne  don- 
nent point  d’étincelles,  tandis  que  le  reste  delà  pierre 
fait  feu  comme  le  jaspe.  Leseul  rapport  que  celle  pierre 
lapis  ait  avec  la  zéolite  , est  qu’elles  sont  toutes  deux, 
composées  de  parties  vitreuses  et  de  parties  calcaires  ; 
car  en  plongeant  le  lapis  dans  les  acides , on  voit  que. 
quelques-unes  de  ses  parties  y lent  clfervescence  comme 
les  zéolites. 

Le  lapis  résiste  aussi  h l’impression  des  élémens  hu- 
mides, et  ne  se  décolore  point l’air.  On  en  fait  des 
cachets  dont  la  gravure  est  très-durable.  Lorsqu’on  lui 
fait  subir  l’action  d’un  feu  même  assez  violent,  sa  cou- 
leur bleue,  au  lieu  de  diminuer  ou  de  s’évanouir,  paraît 
au  contraire  acquérir  plus  d’éclat. 

C’est  avec  les  parties  bleues  du  lapis  que  se  fait  l’ou- 
tremer: le  meilleur  est  celui  dont  la  couleur  bleue  est 
la  plus  intense.  La  manière  de  le  préparer  a été  indi- 
quée parBoece  de  Root,  et  par  plusieurs  autres  auteurs. 
Je  ne  sache  pas  qu’on  oit  encore  rencontré  du  vrai  lapis 
en  Europe;  il  nous  arrive  de  l’Asie  en  morceaux  infor- 
mes. On  le  trouve  eu  Tartarîe,  dans  le  pays  des  Cal 
luoucks  et  au  Thibel.  On  en  a aussi  rencontré  dans 
quelques  endroits  au  Pérou  et  au  Chili. 
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Les  pierres  à fusil  sont  des  agates  imparfaites  , dont 
la  substance  n’est  pas  purement  vitreuse , mais  toujours 
mélangée  d’une  petite  quantité  de  matière  caleaire  : 
aussi  se  forment-elles  dans  les  délits  horizontaux  des 
craies  et  des  tufs  calcaires,  par  le  suintement  des  eaux 
chargées  des  molécules  de  grès,  qui  se  trouvent  souvent 
mêlées  avec  la  matière  crétacée;  ce  sont  des  stalactites 
ou  concrétions  produites  par  la  sécrétions  des  parties 
vitreuses  mêlées  dans  la  craie  : l’eau  les  dissout  et  les 
dépose  entre  les  joints  et  dans  les  cavités  de  celte  terre 
calcaire;  elles  s’y  réunissent  par  leur  affinité  , et  pren- 
nent une  figure  arrondie,  tuberculeuse  ou  plate,  selon 
la  forme  des  cavités  qu’elles  remplissent.  La  plupart  de 
ces  pierres  sont  solides  cl  pleines  jusqu’au  centre;  mais 
il  s’en  trouve  aussi  qui  sont  creuses,  et  qui  contiennent 
dans  leur  cavité  de  la  craie  semblable  à celle  qui  les  en- 
vironne et  les  recouvre  à l’extérieur. 

Quoique  la  densité  des  pierres  à fusil  approche  de 
celle  des  agates,  elles  n’ont  pas  la  même  dureté  ; elles 
sont , comme  les  grès  , toujours  imbihées  d’eau  dans 
leur  carrière,  et  elles  acquièrent  de  même  plus  de  du- 
reté par  le  dessèchement  à l’air.  Aussi  les  ouvriers  qui 
les  taillent , n’altendent  pas  qu’elles  se  soient  dessé- 
chées ; ils  les  prennent  an  sortir  de  la  carrière  , et  les 
trouvent  d’autant  moins  dures  qu’elles  sont  plus  humi- 
des. Leur  couleur  est  alors  d’un  brun  plus  ou  moins 
foncé,  qui  s’éclaircit  et  devient  gris  ou  jaunâtre  à me- 
sure qu’elles  se  dessèchent.  Ces  pierres , quoique  moins 
pures  que  les  agates  , étincellent  mieux  contre  l’acier, 
parce  qu’étant  moins  dures,  il  s’en  détache  par  le  choc 
une  plus  grande  quantité  de  particules.  Elles  sont  com- 
munément d’une  couleur  de  corne  jaunâtre  après  leur 
entier  dessèchement  ; mais  il  y en  a aussi  de  grises  , 
de  brunes  , et  même  de  rougeâtres  : elles  ont  presque 
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Ifliitcs  une  flemi-lransparence  lorsqu’elles  sont  minces; 
mais  au  dessus  d’une  ligne  ou  d’une  ligne  et  demie 
d’épaisseur  , la  transparence  ne  subsiste  plus  , et  clics 
paraissent  entièrement  opaques. 

La  pierre  à l'usil  me  paraît , à tous  égards  , faire  la 
nuance  dans  les  concrétions  quartzeuses  entre  les  agates 
et  les  grès.  Les  pierres  à fusil  sont  les  dernières  stalac- 
tites du  quartz , et  les  grès  sont  les  premières  concré- 
tions de  ses  détrimens  ; ce  sont  deux  substances  de 
meme  essence  , et  qui  ne  diffèrent  que  par  le  plus  ou 
moins  d’atténuation  de  leurs  parties  constituantes.  Les 
grains  du  quartz  sont  encore  entiers  dans  le  . grès  ; ils 
sont  en  partie  dissous  dans  les  pierres  à fusil  ; ils  le 
sont  encore  plus  dans  les  agates  ; et  enfin  ils  le  sont 
complètement  dans  les  crystaux. 

En  général  , les  pierres  à fusil  se  trouvent  toujours 
dans  les  craies  , les  tufs  , et  quelquefois  entre  les  bancs 
solides  des  pierres  calcaires  , au  lieu  que  les  vrais  cail- 
loux ne  se  trouvent  que  dans  les  sables  , les  argilles  , 
les  schistes , et  autres  détrimens  des  matières  vitreuses. 
Aussi  les  cailloux  sont-ils  purement  vitreux , et  les  pier- 
res à fusil  sont  toutes  mélangées  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  matière  calcaire.  Il  y en  a même 
dont  on  peut  faire  de  la  chaux,  quoiqu’elles  étincellent 
contre  l’acier. 

Au  reste  , les  pierres  à fusil  ne  se  trouvent  que  rare- 
ment dans  les  bancs  de  pierres  calcaires  dures  , mais 
presque  toujours  dans  les  craies  et  les  tufs  , qui  ne  sont 
que  les  détrimens  ou  les  poudres  des  premières  matiè- 
res coquilleusos  déposées  par  les  eaux  , et  souvent  mê- 
lées d’une  certaine  quantité  de  poudre  de  quartz  ou  de 
grès. 

Gn  trouve  de  ces  pierres  h fusil  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France  : mais  les  meilleures  se  tirent  près  de 
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Saint-Aignan  en  Berry.  Ou  en  fait  un  assez  grand  com- 
merce ; et  l’on  prétend  qu’après  avoir  épuisé  la  car- 
rière de  CCS  pierres  , il  s’en  reproduit  de  nouvelles.  Il 
serait  facile  do  vérilier  ce  fait , qui  me  parait  probable  , 
s’il  no  supposait  pas  un  très-grand  nombre  d’années 
pour  la  seconde  production  de  ces  pierres  , qu’il  serait 
bon  de  comparer  avec  celles  de  la  première  formation. 
On  en  trouve  de  même  dans  plusieurs  autres  contrées 
de  l’Europe  , cl  notamment  dans  les  pays  du  Nord.  Ou 
en  connaît  aussi  en  Asie , cl  dans  le  nouveau  continent 
comme  dans  l’ancien.  La  plupart  des  galets  que  la  mer 
jette  sur  le  rivage  , sont  de  la  même  nature  que  les 
pierres  à fusil , cl  l’on  en  voit  dans  quelques  anses  des 
amas  énormes.  Les  galets  sont  polis , arrondis  et  appla- 
lis  par  le  frottement  , au  litui  que  les  pierres  à fusil  qui 
n’onl  point  été  roulées  , conservent  leur  forme  primi- 
tive sans  altération  , tant  qu’elles  demeurent  enfouies 
dans  le  lieu  de  leur  formation. 

Mais  lorsque  les  pierres  à fusil  sont  long-tems  expo- 
sées à l’air  , leur  surface  commence  par  blanchir  , et 
ensuite  elle  se  ramollit , se  décompose  par  l’action  de 
l’acide  aérien , et  se  réduit  enlin  en  terre  argilleusc  ; 
et  l’on  ne  doit  pas  confondre  celte  écorce  blanchâtre 
des  pierres  à fusil  , produite  par  l’impression  de  l’air  , 
avec  la  couche  de  craie  dont  elles  sont  enveloppées  au 
sortir  de  la  terre  : ce  sont , comme  l’on  voit , deux  ma- 
tières très-difl’érentes  ; car  la  pierre  à fusil  ne  commence 
è se  décomposer  par  l’action  des  élémens  humides , que 
quand  Tcau  des  pluir.s  a lave  sa  surface  et  emporté  cette 
couche  de  craie  dont  elle  était  enduite. 

Les  pierres  quo  les  anciens  employaient  pour  moudre 
les  grains  , étaient  d’une  nature  toute  difi'érente  de  celle 
de  la  pierre  meulière  dont  nous  allons  parler.  Aristote, 
qui  embrassait  par  son  génie  les  grands  et  les  petits  ob- 
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jels  J avait  reconnu  que  les  pierres  molaires  dont  ou  se 
servait  en  Grèce  , étaient  d’une  matière  fondue  par  le 
feu  , et  qu’elles  différaient  do  toutes  les  autres  pierres 
produites  par  rinlermède  de  l’eau.  Ces  pierres  molaires 
étaient  eu  ellét  des  basaltes  et  autres  laves  solides  de  vol- 
can , dont  on  choisissait  les  masses  qui  oOraient  le  plus 
grand  nombre  de  trous  ou  petites  cavités  , et  qui  avaient 
en  môme-tems  assez  de  dureté  pour  ne  pas  s’écraser  on 
s’égrener  par  le  frottement  continu  de  la  meule  supérieu- 
re contre  l’inférieure:  on  tirait  ces  basaltes  de  quelques 
îles  de  l’Archipel. 

Mais  la  pierre  meulière  dont  nous  nous  servons  aujour- 
d’hui , est  d’une  origine  et  d’une  nature  toute  dillérente 
de  celle  des  basaltes  ou  des  laves;  elle  n’a  point  été  for- 
mée par  le  feu  , mais  produite  par  l’eau  : et  il  me  pa- 
raît qu’on  doit  la  mettre  au  nombre  dos  concrétions 
ou  agrégations  vitreuses  produites  par  l’inliltration  des 
eaux  , et  qu’elle  n’est  composée  que  de  lame  do  pier- 
re à fusil,  incorporées  dans  un  ciment  mélangé  de  par- 
ties calcaires  et  vitreuses.  Lorsque  ces  deux  matières  , 
délayées  par  l’eau  , se  sont  mêlées  dans  le  même  lieu  , 
les  parties  vitreuses  les  moins  impures  se  seront  sépa- 
rées des  autres  pour  Jormer  les  lames  de  ces  pierres  h 
fusil , et  elles  auront  en  inême-tcms  laissé  de  petits  in- 
tervalles ou  cavités  enlr’elles  , parce  que  la  matière  cal- 
caire , faute  d’aflinilé , ne  pouvait  s’unir  intimement  avec 
ces  corps  vitreux  ; et  en  cü'et  , les  pierres  meulières 
dans  lesquelles  la  matière  calcaire  est  la  plusabondanlc, 
sont  les  plus  trouées  , et  celles  au  contraire  où  cette 
même  matière  ne  s’est  trouvée  qti’en  petite  quantité , 
et  dans  lesquelles  la  substance  viti’euse  était  pure  on 
très-peu  mélangée  , n’ont  aussi  que  peu  ou  point  de 
trous , et  ne  forment , pour  ainsi  dire  , qu’une  grande 
pierre  à fusil  continue  , et  semblable  aux  agates  iin- 
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parfaites  qui  se  Iroiiveiil  quelquefois  disposées  par  lits 
horizontaux  d’une  assez  grande  étendue  ; et  ces  pierres 
dont  la  masse  est  pleine  et  sans  trous  , ne  peuvent  être 
employées  pour  moudre  les  grains  , parce  qu’il  faut 
des  vides  dans  le  plein  de  la  masse  pour  que  le  frotte- 
ment s’exerce  avec  force,  et  que  le  grain  puisse  être 
divisé  et  moulu  , et  non  pas  simplement  écrasé  ou  éca- 
clié  : aussi  rejeltc-t-on  , dans  le  choix  de  ces  pierres  , 
celles  qui  sont  sans  cavités  , et  l’on  ne  taille  en  meules 
que  celles  qui  présentent  des  trous  ; plus  ils  sont  mul- 
tipliés , mieux  la  pierre  convient  à l’usage  auquel  on  la 
destine. 

Ces  pierres  meulières  ne  se  trouvent  pas  en  grandes 
couches , comme  les  bancs  de  pierres  calcaires , ni  mê- 
me en  lits  aussi  étendus  que  ceux  des  pierres  à plâtre  ; 
elles  ne  se  présentent  qu’eu  petits  amas;  et  forment  des 
masses  de  quelques  toises  de  diarnèlre  sur  dix  ou  tout 
au  plus  vingt  pieds  d’épaisseur  ; et  l’on  a observé  dans 
tous  les  lieux  où  se  trouvent  ces  pierres  meulières  , que 
leur  amas  ou  monceau  |)orle  immédiatement  sur  la 
glaise , et  qu’il  est  surmonté  de  plusieurs  couches  d’un 
sable  qui  permet  à Teaii  de  s’infiltrer  et  de  déposer  sur 
la  glaise  les  sucs  vitreux  et  calcaires  dont  elle  s’est  char- 
gée en  les  traversant.  Ces  pierres  ne  sont  donc  que  de 
seconde  et  même  de  troisième  formation  ; car  elles  ne 
sont  composées  que  des  particules  vitreuses  et  calcai- 
res que  l’eau  détache  des  couches  supérieures  de  sables 
et  graviers  , en  les  traversant  par  une  longue  et  lento 
stillation  dans  toute  leur  épaisseur  ; ces  sucs  pierreux  , 
déposés  sur  la  glaise  qu’ils  ne  peuvent  pénétrer , se  so- 
lidifient à mesure  que  l’eau  s’écoule  ou  s’exhale  , et  ils 
forment  une  masse  concrète  en  lits  horizontaux  sur  la 
glaise  : ces  lits  sont  séparés  , comme  dans  les  pierres 
calcaires  de  dernière  formation , par  une  espèce  de  bou- 
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sîn  ou  pierre  imparfaite  , tendre  et  pulvérulente  ; et  les 
lits  de  bonne  pierre  meulière  ont  depuis  un  jusqu’à  trois 
pieds  d’épaisseur;  souvent  il  n’y  en  a que  quatre  ou  cinq 
bancs  les  uns  sur  les  autres , toujours  séparés  par  un 
lit  de  bousin , et  l’on  ne  connaît  en  France  que  la  car-* 
rière  de  la  Ferté-sous-Jouarre , dans  laquelle  les  lits  de 
pierre  meulière  soient  en  plus  grand  nombre.  Mais  par- 
tout ces  petites  carrières  sont  circonscrites  , isolées  , 
sans  appendice  ni  continuité  avec  les  pierres  ou  terres 
adjacentes  ; ce  sont  des  amas  particuliers  qui  ne  se  sont 
faits  que  dans  certains  endroits  où  des  sables  vitreux  , , 
mêlés  de  terres  calcaires  ou  limoneuses , ont  été  accu- 
mulés et  déposés  Immédiatement  sur  la  glaise  qui  a retenu 
les  stillations  de  l’eau  chargée  de  ces  molécules  pier- 
reuses : aussi  ces  carrières  de  pierre  meulière  sont-elles 
assez  rares  et  ne  sont  jamais  fort  étendues  , quoiqu’on 
trouve  en  une  infinité  d’endroits  des  morceaux  et  des 
petits  blocs  de  ces  mêmes  pierres  dispersés  dans  les 
sables  qui  portent  sur  la  glaise. 

Quelques  habiles  chimistes  ont  confondu  les  spaths 
fluors  avec  les  spaths  pesans  , quoique  ces  deux  subs- 
tances soient  très-différentes  par  leur  essence , et  qu’elles 
ne  se  ressemblent  que  par  de  légères  propriétés  : les 
spaths  fluors  réduits  en  poudre  prennent , par  le  feu  , 
de  la  phosphorescence  comme  les  spaths  pesans  ; mais 
ce  caractère  est  équivoque  , puisque  les  coquilles  et  au- 
tres matières  calcaires  réduites  en  poudre  , prennent , 
comme  les  spaths  pesans  et  les  spaths  fluors  , de  la  phos- 
phorescence par  l’action  du  feu  ; et  si  nous  comparons 
toutes  les  autres  propriétés  des  spaths  pesans  avec  cel- 
les des  spaths  fluors  , nous  verrons  que  leur  essence 
n’est  pas  la  même  , et  que  leur  origine  est  bien  diffé- 
rente. 

Les  spaths  pesans  sont  d’un  tiers  plus  denses  que  les 
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spaths  fluors  , et  celle  seule  propriété  essentielle  dé- 
montre déjà  que  leurs  substances  sont  Irès-difTérenles. 

Les  spaths  fluors  sont  dissolubles  par  les  acides  , 
même  h froid  , quoique  d’abord  il  n’y  ait  que  peu  ou 
point  d’efl'ervescence  , au  lieu  que  les  spaths  pesans 
résistent  constamment  à leur  action  , soit  à froid  , soit 
à chaud  : ils  ne  contiennent  donc  point  de  matière  cal- 
caire , et  les  spaths  fluors  eu  contiennent  en  assez  gran- 
de quantité  , puisqu’ils  se  dissolvent  en  entier  par  l’ac- 
tion des  acides. 

Ces  spaths  fluors  sont  plus  dors  que  les  spaths  cal- 
caires , mais  pas  assez  pour  étinceler  sous  le  briquet  , 
si  ce  n’est  dans  certains  points  où  ils  sont  mêlés  de 
quartz  , et  c’est  par  là  qu’on  les  distingue  aisément  du 
feld-spalh  , qui  , de  tous  les  spaths  , est  le  seul  étince- 
lant sous  le  choc  de  l’acier  : mais  ces  spaths  fluors  dif- 
fèrent encore  essentieilemcnt  du  feld  spath  par  leur 
densité  , qui  est  considérablement  plus  grande  , et  par 
leur  résistance  au  feu  , auquel  ils  sont  très-réfractaires. 

Il  me  reste  seulement  à observer  que  la  terre  calcaire 
étant  la  base  de  ces  spaths  fluors , j’ai  cru  devoir  les 
rapporter  aux  pierres  mélangées  de  matière  calcaire  , 
tandis  que  la  pierre  de  Bologne  et  les  autres  spaths  pe- 
sans , tirant  leur  origine  de  la  terre  végétale  et  ne  con- 
tenant point  de  matière  calcaire  , doivent  être  mis  au 
nombre  des  produits  de  la  terre  limoneuse. 


SUBSTANCES  VÉGÉTALES. 


DE  LA  TERRE  ^^ÉGÉTALE. 


La  lerre  purement  brute,  la  terre  élémentaire,  nW 
que  le  verre  primitif  d’abord  réduit  en  poudre , et  en- 
suite atténué  , ramolli  et  converti  en  argille  par  l'im- 
pression des  élémens  humides.  Une  autre  terre  un  peu 
moins  brute  est  la  matière  calcaire  produite  originaire- 
ment par  des  dépouilles  des  coquillages,et  de  même  rédui- 
te  en  poudre  par  les  frottemens  et  par  le  mouvement  des 
eaux.  Enfin  une  troisième  terre  plus  organiquequebrute, 
est  la  terre  végétale  composée  des  détrimens  des  végé- 
taux et  des  animaux  terrestres. 

Et  ces  trois  terres  simples  , qui  par  la  décomposition 
des  matières  vitreuses  , calcaires  et  végétales  , avaient 
d’abord  pris  la  forme  d’argille , de  craie  et  de  limon , se 
sont  ensuite  mêlées  les  unes  avec  les  autres , et  ont  subi 
tous  les  dégrés  d’atténuation  , de  figuration  et  de  trans- 
formation , qui  étaient  nécessaire  pour  pouvoir  entrer 
dans  la  composition  des  minéraux  et  dans  la  structure 
organique  des  végétaux  et  des  animaux. 

Ce  sont  en  effet  ces  différens  mélanges  qui  rendent 
les  terres  pesantes  ou  légères,  poreuses  ou  compactes, 
molles  ou  dures  , rudes  ou  douces  au  toucher  : leurs 
couleurs  viennent  aussi  des  parties  minérales  ou  métal- 
liques qu’elles  renferment;  leur  saveur  douce  , âcre  ou 
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astringente  , provient  des  sels  , et  leur  odeur  agréable 
ou  fétide  est  due  aux  particules  aromatiques,  huileuse* 
et  salines , dont  elles  sont  pénétrées. 

De  plus  , il  y a beaucoup  de  terres  qui  s’imbibent 
d’eau  facilement;  il  y en  a d’autres  sur  lesquelles  l’eau 
ne  fait  que  glisser  : il  y en  a de  grasses , de  tenaces , de 
très-ductiles  , et  d’autres  dont  les  parties  n’ont  point 
d’adhésion,  et  semblent  approcher  de  la  nature  du  sable 
ou  de  la  cendre,  Elles  ont  chacune  difl’érentes  proprié- 
tés, et  servent  à difl'érens  usages  : les  terres  argilleuses 
les  plus  ductiles,  lorsqu’elles  sont  fort  chargées  d’acide, 
servent  au  dégraissage  des  laines;  les  terres  bitumineuses 
et  végétales  , telles  que  les  tourbes  et  les  charbons  de 
terre,  sont  d’une  utilité  presque  aussi  grande  que  le  bois; 
les  terres  calcaires  et  ferrugineuses  s’emploient  dans 
plusieurs  arts  , et  notamment  dans  la  peinture  ; plu- 
sieurs autres  terres  servent  à polir  les  métaux , etc. 
Leurs  usages  sont  aussi  multipliés  que  leurs  propriétés 
sont  variées  ; et  de  même , dans  les  différentes  espèces 
de  nos  terres  cultivées  , nous  trouverons  que  telle  terre 
est  plus  propre  qu’une  autre  à la  production  de  telles 
ou  telles  plantes  , qu’une  terre  stérile  par  elle-même 
peut  fertiliser  d’autres  terres  par  son  mélange,  que  cel- 
les qui  sont  les  moins  propres  à la  végétation  sont  ordi- 
nairement les  plus  utiles  pour  les  arts  , etc. 

11  y a,  comme  l’on  Jvoit,  une  grande  diversité  dans 
les  terres  composées , et  il  se  trouve  aussi  quelques  dif- 
férences dans  les  trois  terres  que  nous  regardons  com- 
me simples,  l’argillc  , la  craie  et  la  terre  végétale.  Cette 
dernière  terre  se  présente  même  dans  deux  états  très- 
différens  : le  premier , sous  la  forme  de  terreau  , qui  est 
le  détriment  immédiat  des  animaux  et  des  végétaux  ; et 
le  second  , sous  la  forme  de  limon  , qui  est  le  dernier 
résidu  de  leur  entière  décomposition.  Ce  limon,  comme 
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l’argille  et  la  craie  , n’est  jamais  parfaitement  pur  ; et 
ces  trois  terres , quoique  les  plus  simples  de  toutes , sont 
presque  toujours  mêlées  de  particules  hétérogènes  et 
du  dépôt  des  poussières  de  toute  nature  répandues  dans 
l’air  et  dans  l’eau. 

Sur  la  grande  couche  d’argille  qui  enveloppe  le 
gloLe  , et  sur  les  bancs  calcaires  auxquels  cette  même 
argille  sert  de  base  , s’étend  la  couche  universelle  de 
la  terre  végétale  qui  recouvre  la  surface  entière  des  conti- 
neus  terrestres;  et  celte  même  terre  n’est  peut-être  pas 
en  moindre  quantité  sur  le  fond  de  la  mer  , où  les  eaux 
des  fleuves  la  transportent  et  la  déposent  de  tous  les 
teins  et  continuellement , sans  compter  colle  qui  doit 
également  se  former  des  délrimens  de  tous  les  animaux 
et  végétaux  marins.  Mais  , pour  ne  parler  ici  que  de  ce 
qui  est  sous  nos  yeux  , nous  verrons  que  cette  couche 
de  terre  productrice  et  féconde  est  toujours  plus  épaisse 
dans  les  lieux  abandonnés  à la  seule  nature  que  dans 
les  pays  habités,  parce  que  cette  terre  étant  le  produit 
des  délrimens  des  végétaux  et  des  animaux , sa  quantité 
ne  peut  qu’augmenter  partout  où  l’homme , et  lo  feu  , 
son  ministre  de  destruction , n’anéantissent  pas  les  êtres 
vivans  et  végélans.  Dans  ces  terres  indépendantes  de 
nous  , et  où  la  nature  seule  règne  , rien  n’est  détruit  ni 
consommé  d’avance  ; chaque  individu  vit  son  âge  : les 
bois , au  lieu  d’être  abattus  au  bout  de  quelques  années, 
s’élèvent  en  futaies  , et  no  tombent  de  vétusté  que  dans 
la  suite  des  siècles  , pendant  lesquels  leurs  feuilles  , 
leurs  menus  branchages , cl  tous  leurs  déchets  annuels 
et  superflus , forment  à leur  pied  des  couches  de  terreau, 
qui  bientôt  se  convertit  en  terre  végétale,  dont  la  quan- 
tité devient  ensuite  bien  plus  considérable  par  la  chute 
de  ces  mêmes  arbres  trop  âgés.  Ainsi , d’année  en  année, 
cl  bien  plus  encore  de  siècle  en  siècle  , ces  dépôts  de 
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terre  végétale  se  sont  augmentés  partout  où^rien  ne 

s’opposait  à leur  accumulation. 

Cette  couche  de  terre  végétale  est  plus  mince  sur  les 
montagnes  que  dans  les  vallons  et  les  plaines  , parce 
que  les  eaux  pluviales  dépouillent  les  sommets  et  les 
pentes  de  ces  éminences  , et  entraînent  le  limon  qu’elles 
ont  délayé  ; les  ruisseaux  , les  rivières  , le  charient  et 
le  déposent  dans  leur  lit , ou  le  transportent  jusqu’à  la 
mer  ; et , malgré  cette  déperdition  continuelle  des  rési- 
dus do  la  nature  vivante  , sa  force  productrice  est  si 
grande , que  la  quantité  de  ce  limon  végétal  augmente- 
rait partout  si  nous  n’alTaniions  pas  la  terre  par  nos 
jouissances  anticipées  et  presque  toujours  immodérées. 
Comparez  à cet  égard  les  pays  très-anciennement  hahi- 
lés  avec  les  contrées  nouvellement  découvertes  : tout 
est  forêts,  terreau  , limon , dans  celles-ci  ; tout  est  sable 
aride  ou  pierre  nue  dans  les  autres. 

Cette  couche  de  terre  la  plus  extérieure  du  globe  est 
non-seulement  composée  des  détrimons  des  végétaux 
et  des  animaux , mais  encore  des  poussières  de  l’air  et  du 
sédiment  de  l’eau  des  pluies  et  des  rosées  ; dès-lors  elle 
so  trouve  mêlée  de  particules  calcaires  ou  vitreuses 
dont  ces  deux  élémens  sont  toujours  plus  ou  moins  char- 
gés : elle  se  trouve  aussi  plus  grossièrement  mélangée  de 
sable  vitreux  ou  de  graviers  calcaires  dans  les  contrées 
cultivées  par  la  main  de  l’homme;  car  le  soc  de  la  charrue 
mêle  avec  cette  terre  les  fragmens  qu’il  détache  de  la 
couche  inférieure  ; et , loin  de  prolonger  la  durée  de  sa 
fécondité  , souvent  la  culture  amène  la  stérilité.  On  le 
voit  dans  ces  champs  en  montagnes  où  la  terre  est  si 
mêlée , si  couverte  de  fragmens  et  de  débris  de  pierre, 
que  le  laboureur  est  obligé  de  les  abandonner  ; on  le 
voit  aussi  dans  ces  terres  légères  qui  portent  sur  le 
sable  ou  la  cram  , et  dont  , après  quelques  années  , la 
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fécondité  cesse  par  la  trop  grande  quantité  de  ces  matiè- 
res stériles  que  le  labour  y mêle  : on  ne  peut  leur  rendre 
ni  leur  conserver  de  la  fertilité  qu’en  y portant  des  fu- 
miers et  d’antres  amendemens  de  matières  analogues 
à leur  première  nature.  Ainsi  cette  couche  de  terre  végé- 
tale n’est  presque  nulle  part  un  limon  viorge,  ni  meme 
Une  teri’e  simple  et  pure;  elle  serait  telle  si  elle  ne  con- 
tenait que  les  délriineus  des  corps  organisés  : mais  comme 
elle  recueille  en  même-teras  tous  les  débris  de  la  matiè- 
re brute  , on  doit  la  regarder  comme  un  composé  mi- 
parti  de  brut  et  d’organique  , qui  participe  de  l’iner- 
tie de  l’un  et  do  l’activité  de  l’autre,  et  qui , par  celte 
dernière  propriété  et  par  le  nombre  inüni  de  ses  com- 
binaisons , sert  non-sculementà  l’entretien  des  animaux, 
et  des  végétaux  , mais  produit  aussi  la  plus  grande  par- 
tie des  minéraux , et  particulièrement  les  minéraux 
fi^'urés  , comme  nous  le  démontrerons  dans  la  suite  pai 
différens  exemples. 

Mais  auparavant  il  est  bon  de  suivre  de  près  la  mar- 
che de  la  nature  dans  la  production  et  la  formation 
successive  de  celte  terre  végétale.  D abord  composée 
des  seuls  détrimens  des  animaux  et  des  végétaux  , elle 
n’est  encore , après  un  grand  nombre  d’années , qu’une 
poussière  noirâtre , sèche , très-légère  , sans  ducliUté , 

sans  cohésion,  qui  brûle  et  s’enflamme  à peu  près  comme 

la  tourbe.  On  peut  distinguer  encore  dans  ce  terreau 
les  fibres  ligneuses  et  les  parties  solides  des  végétaux  , 
mais  , avec  le  teins,  et  par  l’action  et  l’intermède  do 
l’air  et  de  l’eau  , ces  particules  arides  de  terreau  acquiè- 
rent de  la  ductilité  et  se  convertissent  en  terre  limo- 
neuse. 

Lorsque  les  couches  de  terre  végétale  se  trouvent 
posées  sur  des  bancs  de  pierres  solides  et  dures  , les 
stillations  des  eaux  pluviales  chargées  des  molécules  do 
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celte  terre  , étant  alors  retenues  et  ne  pouvant  descen- 
dre en  ligne  droite  , serpentent  entre  les  joints  et  le» 
délits  de  la  pierre , et  y déposent  cette  matière  limo- 
neuse ; et  comme  l’eau  s’insinue , avec  le  teins , dan» 
les  matières  pierreuses  , les  parties  les  plus  fines  du 
limon  pénètrent  avec  elle  dans  tous  les  pores  de  la  pierre, 
et  la  colorent  souvent  de  jaune  ou  de  roux  ; d’autre» 
fois  l’eau  chargée  de  limon  ne  produit,  dans  la  pierre  . 
que  des  veines  ou  des  taches. 

D après  mes  propres  observations , je  demeurai  per- 
suadé que  cette  terre  limoneuse  produite  par  l’entière 
décomposition  des  animaux  et  des  végétaux,  est  la  pre- 
mière matrice  des  mines  de  fer  en  grains . et  qu’elle  four- 
nil aussi  la  plus  grande  partie  des  élémens  nécessaires  à 
la  formation  des  pyrites.  Les  derniers  résidus  du  déiri 
ment  ultérieur  des  êtres  organisés  prennent  donc  la  for- 
me de  bol , de  fer  en  grains  et  de  pyrite  ; mais  lorsqu’au 
contraire  les  substances  végétales  n’ont  subi  qu’une  légè- 
re. décomposition,  et  qu’au  lieu  de  se  convertir  en  ter- 
reau et  ensuite  en  limon  à la  surface  de  la  terre,  elles  se 
sont  accumulées  sous  les  eaux  , elles  ont  alors  conservé 
très-long-tems  leur  essence,  et  s’étant  ensuite  bitumi- 
nisées  par  le  mélange  de  leurs  huiles  avec  l’acide,  elle» 
ont  formé  les  tourbes  et  les  charbons  de  terre. 

Il  y a , en  effet , une  très-grande  différence  dans  la 
manière  dont  s’opère  la  décomposition  des  végétaux  à 
l’air  ou  dans  l’eau  : tous  ceux  qui  périssent  et  sont  gisan» 
il  la  surface  de  la  terre,  étant  alternativement  humectés 
et  desséchés,  fermentent,  et  perdent  par  une  prompte 
cflcrvesccnce  la  plus  grande  partie  de  leurs  principes 
inflammables , la  pourriture  succède  à celte  effervescen- 
ce; et  suivant  les  degrés  de  la  putréfaction  , le  végétal 
se  désorganise , se  dénature , et  cesse  d’être  combustible 
dès  qu’il  est  entièrement  pourri  : aussi  le  terreau  et  le 
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limon  , quoique  provenant  des  végétaux , ne  peuvent  pas 
être  mis  au  nombre  des  matières  vraiment  combustibles; 
ils  se  consument  ou  se  fondent  au  feu  plutôt  qu  ils  ne 
brûlent;  la  plus  grande  partie  de  leurs  principes  inflam- 
mables s’étant  dissipée  par  la  fermentation  , il  ne  leur 
reste  que  la  terre , le  fer , et  les  autres  parties  fixes  qui 
étaient  entrées  dans  la  composition  du  végétal. 

Mais  lorsque  les  végétaux , au  lieu  de  pourrir  sur  la 
terre , tombent  au  fond  des  eaux,  ou  y sont  entraînés  , 
comme  cela  arrive  dans  les  marais  et  sur  le  fond  des 
mers  , où  les  fleuves  amènent  et  déposent  des  arbres  par 
milliers , alors  toute  cette  substance  végétale  conserve, 
pour  ainsi  dire,  à jamais  sa  première  essence;  au  lieu 
de  perdre  ses  principes  combustibles  par  une  prompte 
et  forte  eflervescence , elle  ne  subit  qu’une  fermentation 
lente  , et  dont  l’elTet  se  borne  à la  conversion  de  son 
huile  en  bitume;  elle  prend  donc  sons  l’eau  la  forme  de 
tourbe  ou  de  charbon  de  terre  , tandis  quà  1 air  elle 
u’aurait  formé  que  du  terreau  et  du  limon. 

La  quantité  de  fer  contenue  dans  la  terre  limoneuse 
est  quelquefois  si  considérable , qu’on  pourrait  lui  don- 
ner le  nom  de  terre  ferrugineuse , et  meme  la  regarder 
Comme  une  mine  métallique. 

La  matière  ferrugineuse , soit  en  grains  , soiten  rouil- 
le , se  trouve  presque  à la  superficie  de  la  terre  en  lits  ou 
Couches  peu  épaisses;  il  semble  donc  que  ses  mines  do 
fer  devraient  être  épuisées  dans  toutes  les  contrées  habi- 
tées par  l’extraction  continuelle  qu’on  en  fait  depuis  tant 
de  siècles.  Et  en  effet , le  fer  pourra  bien  devenir  moins 
commun  dans  la  suite  des  tems;  car  la  quantité  qui  s en 
reproduit  dans  la  terre  végétale , ne  peut  pas , à beaucoup 
près , compenser  la  consommation  qui  s’en  fait  chaque 
jour. 

On  observe  , dans  ces  mines  de  fer  , que  les  grains 
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sont  tous  ronds  ou  un  peu  oblongs , que  leur  grosseur 
est  la  même  dans  chaque  mine  , et  que  cependant  cetle 
grosseur  varie  beaucoup  d’une  minière  à une  autre  ; 
cette  différence  dépend  de  l’épaisseur  de  la  couche  de 
terre  végétale  , où  ces  grains  de  fer  se  sont  ancienne- 
ment formés  ; car  on  voit  que  plus  l’épaisseur  de  la 
terre  est  grande  , plus  les  grains  de  mine  de  fer  qui  s’y 
forment  sont  gros  , quoique  toujours  assez  petits. 

Nous  remarquerons  aussi  que  ces  terres  dans  lesquel- 
les se  forment  les  grains  de  la  mine  de  fer,  paraissent 
être  de  la  même  nature  que  les  autres  terres  limoneuses 
où  celte  formation  n’a  pas  lieu  : les  unes  et  les  autres 
sont  d’abord , dans  leurs  premières  couches , noirâtres , 
Jirides  et  sans  cohésion  ; mais  leur  couleur  noire  se 
change  en  brun  dans  les  couches  inférieures  et  ensuite 
en  un  jaune  foncé  : la  substance  de  cette  terre  devient 
ductile  ; elle  s’imbibe  facilement  d’eau  , et  s’attache  à 
la  langue.  Toutes  les  propriétés  de  ces  terres  limoneu- 
ses et  ferrugineuses  sont  les  mêmes  , et  la  mine  de  fer 
en  grains  , après  avoir  été  broyée  et  détrempée  dans 
l’eau  , semble  reprendre  les  caractères  de  ces  mêmes 
terres  au  point  de  ne  pouvoir  distinguer  la  poudre  du 
minéral  , de  celle  de  la  terre  limoneuse.  Le  fer  décom- 
posé et  réduit  en  rouille  paraît  reprendre  aussi  la  for- 
me et  les  qualités  de  sa  terre  matrice.  Ainsi  la  terre 
ferrugineuse  cl  la  terre  limoneuse  ne  diffèrent  que  par 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fer  qu’elles  con- 
tiennent , et  la  mine  de  fer  en  grains  n’est  qu’une  sécré- 
tion qui  se  fait  dans  cette  même  terre  d’autant  plus 
abondaimuenl , qu’elle  contient  une  plus  grande  quan- 
tité de  fer  décomposé.  On  sait  que  chaque  pierre  et 
chaque  terre  ont  leurs  stalactites  particulières  et  diffé- 
rentes cntr’elles  , et  que  ces  stalactites  conservent  tou- 
jours les  caractères  propres  des  matières  qui  les  ont 
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produites  : la  mine  de  fer  en  grains  est  , dans  ce  sens , 
une  vraie  stalactite  de  la  terre  limoneuse  ; ce  n’est 
d’abord  qu’une  concrétion  terreuse  , qui  peu  5 peu 
prend  de  la  dureté  par  la  seule  force  de  l’afrinilé  de  ses 
parties  constituantes , et  qui  n’a  encore  aucune  des  pro- 
priétés essentielles  du  fer. 

Le  fer  en  lui-même  et  dans  sa  première  origine  , est 
une  matière  qui  , comme  les  autres  substances  primi- 
tives , a été  produite  par  le  feu  , et  se  trouve  en  grandes 
masses  et  en  roches  dans  plusieurs  parties  du  globe  , 
et  particulièrement  dans  les  pays  du  Nord  , C’est  du 
détriment  et  des  exfolialions  de  ces  premières  masses 
ferrugineuses  que  proviennent  originairement  toutes  les 
particules  de  fer  répandues  à la  surface  de  la  terre  , et 
qui  sont  entrées  dans  la  composition  des  végétaux  et  des 
animaux.  C’est  de  même  par  les  exsudations  de  ces 
grandes  roches  de  for  que  se  sont  formées  . par  l’inter- 
mède de  l’eau  . toutes  les  mines  spathiques  de  ce  mé- 
tal , qui  ne  sont  que  des  slalacliles  de  ces  masses  pri- 
mordiales. Tous  les  débris  des  roches  primitives  ont 
été  , dès  les  premiers  Icms  , transportés  et  déposés  , 
avec  ceux  des  matières  vitreuses , dans  toute  1 étendue 
de  la  surface  et  des  couches  extérieures  du  globe. 

Les  premières  terres  limoneuses  ayant  été  délayées 
et  entraînées  par  les  eaux  , ce  grand  lavage  aura  fait  la 
séparation  de  tous  les  grains  de  fer  contenus  dans  celte 
terre;  le  mouvement  delà  mer  aura  ensuite  transpo^rtc 
ces  grains  avec  les  matières  qui  se  sont  trouvées  d’un 
poids  et  d’un  volume  à peu  près  égal , en  sorte  qu  après 
avoir  séparé  les  grains  de  fer  de  la  terre  où  ils  S étaient 
formés  , ce  même  mouvement  des  eaux  les  aura  mêlés 
avec  d’autres  matières  qui  n’ont  aucun  rapport  à leur 
formaliou  : aussi  ces  mines  d’alluvion  olfrcnt-elles  de 
grandes  dilTérences,  non-seulement  dans  leur  mélange, 
mais  même  dans  leur  giscuienl  et  leur  accumulation. 
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C’est  donc  de  cette  terre  , de  cette  poussière  que 
nous  foulons  aux  pieds , que  la  nature  sait  tirer  ou  régé- 
nérer la  plupart  de  ses  productions  en  tous  genres  ; et 
cela  serait-il  possible  si  cette  même  terre  n’était  pas 
mélangée  de  tous  les  principes  organiques  et  actifs  qui 
doivent  entrer  dans  la  composition  des  êtres  organisés 
et  des  corps  figurés  ? 

On  trouve  aussi  des  mines  de  fer  en  ocre  ou  rouille 
dans  le  fond  des  marécages  et  des  autres  eaux  stagnan- 
tes. Le  limon  des  eaux  des  pluies  et  des  rosées  est  une 
sorte  de  terre  végétale  qui  contient  du  fer  , dont  les  mo- 
lécules peuvent  se  rassembler  dans  cette  terre  limoneuse 
au  dessous  de  l’eau  comme  au  dessous  de  la  surface  de 
la  terre  ; c’est  celte  espèce  de  mine  de  fer  que  les  mi- 
néralogistes ont  appelée  venapalustris  : elle  a les  mêmes 
propriétés  et  sert  au  même  usage  que  les  autres  mines 
de  fer  en  grains  , et  son  origine  primordiale  est  la  mê- 
me ; ce  sont  les  roseaux , les  joncs  et  les  autres  végétaux 
aquatiques , dont  les  débris , accumulés  au  fond  des  ma- 
rais , y forment  les  couches  de  cette  terre  limoneuse 
dans  laquelle  le  fer  se  trouve  sous  la  forme  de  rouille. 
Souvent  ces  mines  de  marais  sont  plus  épaisses  et  plus 
abondantes  que  les  mines  terrestres,  parce  que  les  cou- 
ches de  terres  limoneuses  y sont  elles-mêmes  plus  épais- 
ses , par  la  raison  que  toutes  les  plantes  qui  croissent 
dans  ces  eaux  , y retombent  en  pourriture , et  qu’il  ne 
s’en  fait  aucune  consommation  , au  lieu  que  , sur  la 
terre  , l’homme  et  le  feu  en  détruisent  plus  que  la 
pourriture. 

Je  ne  puis  répéter  assez  que  cette  couche  de  terre 
végétale  qui  couvre  la  surface  du  globe  , est  non-seule- 
ment le  trésor  des  richesses  de  la  nature  vivante , le 
dépôt  des  molécules  organiques  qui  servent  h l’entretien 
des  animaux  et  des  végétaux  , mais  encore  le  magasin 
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universel  des  élémens  qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  plupart  des  minéraux.  On  vient  de  voir  que  les 
bitumes  , les  charbons  de  terre , les  bols,  les  ocres,  les 
mines  de  fer  en  grains  et  les  pyrites  , en  tirent  leur  pre- 
mière origine  , et  nous  prouverons  de  même  que  le  dia- 
mant et  plusieurs  autres  minéraux  régulièrement  figurés 
se  forment  dans  celte  même  terre , matrice  de  tous  les 
êtres. 

On  a vu  ci-devant  que  l’argille  et  le  limon  , ou  , si 
l’on  veut,  la  terre  argilleuse  et  la  terre  limoneuse,  sont 
deux  matières  fort  différentes , sur-tout  si  l’on  compare 
l’argillc  pure  au  limon  pur,  l’une  ne  provenant  que  du 
verre  primitif  décomposé  par  les  élémens  humides , et 
l’autre  n’étant  au  contraire  que  le  résidu  ou  produit  ulté- 
rieur de  la  décomposition  des  corps  organisés  ; mais , 
dès  que  les  couches  extérieures  de  l’argille  ont  reçu  les 
bénignes  impressions  du  soleil , elles  ont  acquis  peu  à 
peu  tous  les  principes  de  la  fécondité  par  le  mélange  des 
poussières  de  l’air  et  du  sédiment  des  pluies  ; et  bientôt 
les  argilles  couvertes  ou  mêlées  de  ces  limons  terreux, 
sont  devenues  presque  aussi  fécondes  que  la  terre  limo- 
neuse ; toutes  deux  sont  également  spongieuses , grasses, 
douces  au  toucher  , et  susceptibles  de  concourir  à la 
végétation  par  leur  ductilité  : ces  caractères  communs 
sont  cause  que  ni  les  minéralogistes,  ni  même  les  chi- 
mistes , ne  les  ont  pas  assez  distinguées , et  que  l’on 
trouve  en  plusieurs  endroits  de  leurs  écrits  le  nom  de 
terres  argilleuse , au  lieu  de  celui  de  terre  limoneuse. 
Cependant  il  est  très-essentiel  de  ne  les  pas  confondre, 
et  de  convenir  avec  nous  que  les  terres  primitives  et 
simples  peuvent  se  réduire  à trois  , l’argille  , la  craie  et 
la  terre  limoneuse  , qui  toutes  trois  difi’èrent  par  leur 
essence  autant  que  par  leur  origine. 

Et  quoique  la  craie  ou  terre  calcaire  puisse  être  re- 


sBa  IIISTOIIIE  NATURELLE 

gardée  comme  une  terre  animale  , puisqu’elle  n’a  été 
produite  que  par  les  délrimens  des  coquilles  , elle  est 
néanmoins  plus  éloignée  que  l’aigille  de  la  nature  de  la 
terre  végétale  : car  celte  terre  calcaire  ne  devient  jamais 
aussi  ductile:  elle  se  refuse  long-tems  à toute  fécondation: 
la  sécheresse  de  ses  molécules  est  si  grande . et  les  prin- 
cipes organiques  qu’elle  contient  sont  en  si  petite  quan 
lité,  que  par  elle-même  elle  demeurerait  stérile  à jamais* 
si  le  mélange  do  la  terre  végétale  ou  de  l’argdle  ne  lui 
communiquait  pas  les  élémens  de  la  fécondation.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  d’observer  que  les  pays  de  craie 
et  de  pierre  calcaire  sont  beaucoup  moins  fertiles  que 
ceux  d’argilleet  de  cailloux  vitreux;  ces  mêmes  cailloux 
loin  de  nuire  à la  fécondité , y contribuent  en  se  décom- 
posant ; loursurface  blanchit  à l’air  . et  s’exfolie  avec  le 
Icmsen  poussière  douce  ductile; et  comme  celte  poussière 
se  trouve  en  même-tems  imprégnée  du  limon  des  rosées 
ctdespluies,  elle  forme  bientôt  une  excellente  terre  végé- 
tale , au  lieu  que  la  pierre  calcaire , quoique  réduite  en 
poudre,  ne  devient  pas  ductile  , mais  demeure  aride  , 
et  n’acquiert  jamais  autant  d’airmilé  que  1 argille  avec 
la  terre  végétale  ; il  lui  faut  donc  beaucoup  plus  de 
lems  qu’à  l’argille  pour  s’atténuer  au  point  de  devenir 
féconde.  Au  reste  , toute  terre  purement  calcaire  , et 
tout  sable  encore  aigre  et  purement  vitreux , sont  à peu 
près  également  impropres  à la  végétation  , parce  que 
les  sables  vitreux  et  la  craie  ne  sont  pas  encore  assez 
décomposés  , et  n’ont  pas  acquis  le  degré  de  ductilité 
nécessaire  pour  entrer  seuls  dans  la  composition  des 
êtres  organisés. 

Et  comme  l’air  et  l’eau  contribuent  beaucoup  plus 
que  la  terre  à l’accroissement  des  végétaux,  et  que  des 
expériences  bien  faites  nous  ont  démontré  que  dans  un. 
arbre  , quelque  solide  qu’il  soit  , la  quantité  de  terre 
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tju’il  a consommée  pour  son  accroissement  , ne  fait 
qu’une  très-petite  portion  de  son  poids  et  de  son  volume, 
il  est  nécessaire  que  la  majeure  et  très-majeure  partie 
de  sa  masse  entière  ait  été  formée  par  les  trois  autres 
élémens  , l’air , l’eau  et  le  feu  : les  particules  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur  se  sont  fixées  avec  les  parties 
aériennes  et  aqueuses  pendant  tout  le  feras  du  dévelop- 
pement de  toutes  les  parties  du  végétale.  Le  terreau 
et  le  limon  sont  donc  produits  originairement  par  ces 
trois  premiers  élémens  combinés  avec  une  très-petite 
portion  de  terre  : aussi  la  terre  végétale  contient-elle 
très-abondamment  et  très-évidemment  tous  les  principes 
des  quatre  élémens  réunis  aux  molécules  organiques: 
et  c’est  par  cette  raison  qu’elle  devient  la  mère  de  tous 
les  êtres  organisés  , et  la  |malrice  de  tous  les  corps 
figurés. 

Dans  les  pays  habités  , et  sur-tout  dans  ceux  où  la 
population  est  nombreuse , et  où  presque  toutes  les  ter- 
res sont  en  culture,  la  quantité  de  terre  végétale  dimi- 
nue de  siècle  en  siècle  , non-seulement  parce  que  les 
engrais  qu’on  fournit  à la  terre  ne  peuvent  équivaloir  à 
la  quantité  des  productions  qu’on  en  tire,  et  qu’ordiuai- 
fement  le  fermier  avide  ou  le  propriétaire  passager , plus 
pressés  de  jouir  que  de  conserver,  effruitent,  alîament 
leurs  terres  en  les  faisant  porter  au  delà  de  leurs  forces; 
mais  encore  parce  que  cette  culture  donnant  d’autant 
plus  de  produit  que  la  terre  est  plus  travaillée ,’ plus  divi- 
sée , elle  fait  qu’en  même-tems  la  terre  est  plus  aisément 
entraînée  par  les  eaux  ; ses  parties  les  plus  fines  et  les 
plus  substantielles  , dissoutes  ou  délayées  , descendent 
par  les  ruisseaux  dans  les  rivières  , et  des  rivières  à la 
mer  : chaque  orage  en  été , chaque  grande  pluie  d’hiver , 
charge  toutes  les  eaux  courantes  d’un  limon  jaune , dont 
la  quantité  est  trop  considérable  pour  que  toutes  les  for- 
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ces  et  tous  les  soins  de  l’homme  puissent  jamais  en  ré- 
parer la  perle  par  de  nouveaux  amendemens.  Celte 
déperdition  est  si  grande  et  se  renouvelle  si  souvent , 
qu’on  ne  peut  même  s’empêcher  d’êlre  étonné  que  la 
stérilité  n’arrive  pas  plus  tôt,  sur-tout  dans  les  terrains 
qui  sont  en  pente  sur  les  coteaux.  Les  terres  qui  les 
couvraient  étaient  autrefois  grasses  , et  sont  déjà  deve- 
nues maigres  à force  do  culture  ; elles  le  deviendront 
toujours  de  plus  en  plus  jusqu’à  ce  qu’étant  abandon- 
nées à cause  de  leur  stérilité , elles  puissent  reprendre, 
sous  la  forme  de  friche  , les  poussières  de  l’air  et  des 
eaux , le  limon.des  rosées  et  des  pluies , et  les  autres  se- 
cours de  la  nature  bienfaisante , qui  toujours  travaille  à 
rétablir  ce  que  l’homme  ne  cesse  de  détruire. 


DU  CHARBON  DE  TERRE 


Oüs  avons  vu , dans  l’orda’e  successif  des  grands  tra* 
Vaux  de  la  Nature  , que  les  roches  vitreuses  ont  été 
les  premières  produites  par  le  feu  primitif  ; qu’en- 
suite  les  grès  , les  argillcs  Cl  les  schistes  se  sont  for- 
més des  débris  et  de  la  détérioration  de  ces  memes  ro- 
ches vitreuses,  par  l’action  des  éléiïicns  humides,  dès 
les  premiers  teins  après  la  chute  des  eaux  et  leur  éla- 
blisscinenl  sur  le  globe  ; qu’alors  les  coquillages  marins 
ont  pris  naissance  et  se  sont  multipliés  en  innombrable 
quantité  , avant  et  durant  la  retraite  de  ces  mêmes 
eaux;  que  cet  abaissement  des  mers  s’est  fiit  succes- 
sivement par  l’affaissement  des  cavernes  et  grandes 
boursouflures  de  la  terre  qui  s’étaient  formées  au  mo- 
nient  de  sa  consolidation  par  le  premier  refroidisse- 
tnent;  qu’ensuile , à mesure  que  les  eaux  laissaient  en 
s’abaissant  les  parties  hautes  du  globe  à découvert,  ces 
terrains  élevés  se  couvraient  d’arbres  et  d’autres  végé- 
taux , lesquels , abandonnés  à la  seule  nature , ne  crois- 
saient et  ne  se  multipliaient  que  pour  périr  de  vétusté 
cl  pourrir  sur  la  terre , ou  pour  être  entraînés  par  les 
eaux  courantes  au  fond  des  mers  ; qu’enfin  ces  mêmes 
végétaux,  ainsi  que  leurs  détriinens  en  terreau  et  en 
limon , ont  formé  les  dépôts  en  amas  ou  en  veines  que 
nous  retrouvons  aujourd’hui  dans  le  sein  de  la  tcrio 
sous  la  forme  du  charbon  ; nom  assez  impropre , parce 
qu’il  paraît  supposer  que  celte  matière  végétale  a été 
attaquée  et  cuite  par  le  feu  , tandis  qu’il  n’a  subi  qu’un 
idus  ou  moins  grand  degré  de  décomposition  par  l’iui- 
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midilé,  qu’elle  s’est  conservée  au  moyen  de  son  Imlle 

convertie  par  les  acides  en  bitume. 

Les  débris  et  résidus  de  ces  innneuses  forêts  et  de  ce 
nombre  infini  de  végétaux  , nés  plusieurs  centaines  de 
siècles  avant  riionnne  , et  chaque  jour  augmentés  , 
multipliés  sans  déperdition  , ont  couvert  la  surface  do 
la  terre  de  couches  limoneuses  , qui  de  même  ont  été 
entraînées  par  les  eaux  , et  ont  formé  en  mille  et  mille 
endroits  des  dépôts  on  masses  et  des  couches  d’une 
très-grande  étendue  sur  le  fond  de  la  mer  ancienne  ; 
et  ce  sont  ces  mêmes  couches  de  matière  végétale  que 
nous  retrouvons  aujourd’hui  à d’assez  grandes  profon- 
deurs dans  les  argilles  , les  schistes  , les  grès , et  autres 
matières  de  seconde  formation  qui  ont  été  également 
transportées  et  déposées  par  les  eaux  : la  formation  de 
res  veines  de  charbon  est  donc  bien  postérieure  à celle 
des  matières  primitives , puisqu’on  ne  les  trouve  qu’avec 
leurs  détrimens  et  dans  les  couches  déposées  par  les 
eaux  , et  que  jamais  on  n’a  vu  une  seule  veine  de  ce 
charbon  dans  les  masses  primitives  de  quartz  ou  de 
granit. 

Comme  la  masse  entière  des  couches  ou  veines  de 
charbon  a été  roulée  , transportée  et  déposée  par  les 
eaux  en  même-tems  et  de  la  même  manière  que  toutes 
les  autres  matières  calcaires  ou  vitreuses  réduites  en 
poudre  , la  substance  du  charbon  se  trouve  presque 
toujours  mélangée  de  matières  hétérogènes  , et  selon 
qu’elle  est  plus  pure  , elle  devient  plus  utile  et  plus 
propre  à la  préparation  qu’elle  doit  subir  pour  pouvoir 
remplacer  comme  combustible  tous  les  usages  du  bois  : 
il  y a de  ces  charbons  qui  sont  si  mêlés  de  poudre  de 
pierre  calcaire  ' , qu’on  ne  peut  en  faire  que  de  la 


* A Alais  , et  dans  plusieurs  autres  endroits  du  Languedoc  , on 
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thaux , soit  qu’on  les  brûle  en  viandes  ou  en  pelitea 
masses  ; il  y en  a d’autres  qui  coutieitnent  une  si  grande 
quantité  de  grès  , que  leur  résidu  , après  la  coiubiistion, 
n’est  qu’une  espèce  de  sable  vitreux;  plusieurs  autres 
sont  mélangés  de  matière  pyi'ileusc  : mais  tous  sans 
exception  tirent  leur  origine  des  matières  végétales  et 
animales  , dont  les  huiles  et  les  graisses  se  sont  conver- 
ties en  bitume. 

On  ne  peut  pas  nier  que  le  charbon  de  terre  ne  con- 
tienne du  bitume,  puisqu’il  en  répand  l’odeur  et  l’épaisse 
fumée  au  moment  qu’on  le  brûle.  Or  le  bitume  n’étant 
que  de  l’huile  végétale  ou  de  la  graisse  animale  impré- 
gnée d’acide , la  substance  entière  du  charbon  de  terre 
n’est  donc  formée  que  de  la  réunion  des  débris  solides 
et  de  l’huile  liquide  des  végétaux  , qui  se  sont  ensuite 
durcis  par  le  mélange  des  acides.  Celte  vérité  , fondée 
sur  ces  faits  particuliers,  se  prouve  encore  par  le  prin- 
cipe général  qu’aucune  substance  dans  la  nature  n’est 
combustible  qu’en  raison  de  la  quantité  de  malièye  vé- 
gétale ou  animale  qu’elle  contient,  puisqu’avaut  la  nais- 
sance des  animaux  et  des  végétaux  , lu  terre  entière  a 
non-seulement  été  brûlée , mais  fondue  et  liquéfiée  par 
le  feu  ; en  sorte  que  toute  matière  purement  brute  ne 
peut  brûler  une  seconde  fois. 

Pour  mieux  entendre  la  génération  primitive  du 
charbon  de  terre  et  développer  sa  composition,  il  faut 
se  rappeler  tous  les  degrés  , et  même  tâcher  de  suivi-» 
les  nuances  de  la  décomposition  des  végétaux  , soit  a 
l’air , soit  dans  l’eau  : les  feuilles , les  herbes  et  les  bois 


fait  de  la  cliaux  avec  le  cliarhon  même , sans  autre  pierre  ni  matières 
calcaires  (juc  celles  contient , et  aussi  sans  autre  substance  coni-^ 
bustible  cjue  son  propre  bitume  , <iui  ^ après  s'élre  ooîiiume  , laisse  à- 
nud  la  base  calcaire  que  le  charbon  contenait  eu  grande  quantité. 
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abandonnés  et  gisans  sur  la  terre , commencent  par  fer- 
monter;  et , s’ils  sont  accumulés  en  masses  , cette  effer- 
vescence est  assez  forte  pour  les  échauffer  au  point  qu’ils 
brûlent  ou  s’enflamment  d’eux-mêmes  : l’effervescence 
développe  donc  toutes  les  parties  de  feu  fixe  que  les 
végétaux  contiennent;  et  ces  parties  ignées  étant  une  fois 
enlevées  , le  terreau  produit  par  la  décomposition  de 
CCS  végétaux  n’est  qu’une  espèce  de  terre  qui  n’est  plus 
combustible  , parce  qu’elle  a perdu  , et , pour  ainsi 
dire  , exhalé  dans  l’air  , les  principes  de  sa  combusti- 
bilité. Bans  l’eau,  la  décomposition  est  infiniment  plus 
lente  ; l’effervescence  insensible  et  ces  mêmes  végétaux 
conservent  Irès-long-tems  , et  peut-être  à jamais  , les 
principes  combustibles  qu’ils  auraient  en  très-peu  de 
lents  perdus  dans  l’air.  Les  tourbes  nous  représen- 
tent celte  première  décomposition  des  végétaux  dans 
l’eau  ; la  plupart  ne  contiennent  pas  de  bitume  et 
ne  laissent  pas  de  brûler.  Il  en  est  de  môme  de  tous 
ces  bois  fossiles  noirs  et  luisans  qui  sont  décomposés 
au  point  de  ne  pouvoir  en  connaître  les  espèces  , et  qui 
cependant  ont  conservé  assez  , de  leurs  principes  in- 
flammables pour  brûler,  et  qui  ne  donnent  en  brûlant 
aucune  odeur  de  bitume  : mais  lorsque  ces  bois  ont  été 
long-lems  enfouis  ou  submergés  , ils  se  sont  bilumini- 
sés  d’eux-mêmes  par  le  mélange  de  leur  huile  avec  les 
acides  ; et  quand  ces  mêmes  bois  se  sont  trouvés  sous 
des  couches  de  terre  mêlées  de  pyrites  ou  abreuvées  de 
sucs  vitrioliques  , ils  sont  devenus  pyriteux;  et  dans  cet 
état , ils  donnent  en  brûlant  une  forte  odeur  de  soufre. 

En  suivant  cette  décomposition  des  végétaux  sur  la 
terre  , nous  verrons  que  les  herbes  , les  roseau.x  . et 
même  les  bois  légers  et  tendres,  tels  que  les  peupliers, 
les  saules,  donnent,  en  se  pourrissant,  un  terreau 
noir  tout  semblable  à la  terre  que  l’on  trouve  souvent 
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parpclils  lits  Irès  minces  an  dessus  des  mines  de  char- 
bon ; tandis  que  les  bois  solides , tels  que  le  chêne , le 
hêlro,  conservent  de  la  solidité,  inênie  en  se  décom- 
posant, et  forment  ces  couches  de  hois  fossiles  qui  se 
trouvent  aussi  très-souvent  au  dessus  des  mines  de  char- 
bon. Eiifin  le  terreau,  par  succession  de  teins,  se  change 
en  limon  ou  terre  végétale  , qui  est  le  dernier  résidu 
de  la  décomposition  de  tous  les  êtres  organisés.  L’ob- 
servation m’a  encore  démontré  cette  vérité  : mais  tout 
le  terreau  dont  la  décomposition  se  sera  faite  lentement, 
et  qui  ne  s’était  pas  trouvé  accumulé  en  grandes  masses, 
n’aura  par  conséquent  pas  perdu  la  totalité  de  ses  prin- 
cipes combuslihlcs  par  une  prompte  fermentation;  et 
le  limon,  qui  n’est  que  le  terreau  même  seulement  plus 
atténué  , aura  aussi  conservé  une  partie  de  ces  mêmes 
principes.  Le  terreau  , en  se  changeant  en  limon  , de 
Hoir  devient  jaune  ou  roux  par  la  dissolution  du  fer  qu’il 
contient  ; il  devient  aussi  onctueux  et  pétrissablc  par 
le  développement  de  son  huile  végétale  : dès-lors  tout 
terreau  et  inêine  tout  limon  , n’étant  que  les  résidus 
des  substances  végétales  , ont  égaleincnt  retenu  plus 
Ou  moins  de  leurs  principes  combustibles  ; et  ce  sont 
les  couches  anciennes  de  ces  mêmes  bois  , terreaux  et 
limons  , lesquelles  se  présentent  aujourd’hui  sons  la 
forme  de  tourbe  , de  bois  de  fossile,  de  houille  et  de 
charbon. 

La  vase  qui  se  dépose  dans  la  mer  par  couches  incli- 
nées suivant  la  ponte  du  terrain  , et  s’étend  souvent  à 
plusieurs  lieues  du  rivage  , comme  è la  Guiaiie  , n est 
autre  chose  que  le  terreau  des  arbres  ou  autres  végétaux 
qui , trop  accumulés  sur  ces  terres  inhabitées  , sont  en- 
traînés par  les  eaux  courantes  ; et  les  Imiles  végétales 
de  cette  vase  , saisies  par  les  acides  de  la  mer,  devien- 
dront , avec  le  teins  de  véritables  liouilles  bitumineuses 
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Biais  toujours  légères  et  friables,  comme  le  terreau  dont 
elles  tirent  leur  origine  , tandis  que  les  végétaux  eux- 
Blêmes  moins  décomposés,  étant  de  même  entraînés  et 
déposés  par  les  eaux  , ont  formé  les  véritables  veines  do 
charbon  de  terre  dont  les  caractères  distinctifs  et  diffé- 
rens  de  ceux  de  la  houille  se  reconnaissent  à la  pesan- 
li'iir  du  charbon,  toujours  plus  compacte  cpio  la  houille, 
et  au  gonflement  qu’il  prend  au  feu  en  s’y  boursouflant 
comme  le  limon  , et  en  donnant  de  môme  une  scorie 
plus  ou  moins  poreuse. 

Los  mines  de  charbon  les  plus  profondes  que  l’on 
connaisse  en  Europe  , sont  celles  du  comté  de  Namur, 
qu’on  assure  être  fouillées  jusqu’à  deux  mille  quatre 
cents  pieds  du  pays  , ce  qui  revient  à peu  près  à deux 
mille  jiieds  de  France  ; celles  de  Liège  , où  l’on  est 
descendu  à mille  soixante-treize  pieds  : celle  de  White- 
haven  , près  de  Morosby  , qui  passe  pour  être  la  plus 
profonde  de  toute  la  Grande-Bretagne  , n’a  que  cent 
trente  brasses , c ost-à-dire , six  cent  quatre-vingt-treize 
de  nos  pieds  ; on  y compte  vingt  couches  ou  veines  de 
charbon  les  unes  au  dessous  des  autres. 

Les  mines  de  charbon  les  plus  aisées  à exploiter  ne 
sont  pas  celles  qui  sont  dans  les  plaines  ou  dans  le  fond 
des  vallons  ; ce  sont  au  contraire  celles  qui  gisent  en 
montagne  , et  desquelles  on  peut  tirer  les  eaux  par  des 
galeries  latérales  , tandis  que  , dans  les  plaines  , il  faut 
des  pompes  on  d’autres  machines  pour  élever  les  eaux, 
qui  sont  quelquefois  en  telle  abondance  , qn’on  est  obli- 
gé d’abandonner  les  travaux  et  de  renoncer  à l’exploi- 
tation de  CCS  mines  noyées  ; et  ces  eaux  , lorsqu’elles 
O it  croupi , prennent  souvent  une  qualité  funeste  : l’air 
$ y corrompt  aussi  dès  qu’il  n’a  pas  une  libre  circula- 
tion, Les  accidens  causés  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  CCS  mines , sont  peut-être  aussi  fréquens  que  dans  les 
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mines  métalliques.  Les  ouvriers  savent  reconnaître 
qu’ils  sont  menacés  de  celte  exhalaison  , cl  qu’elle  va 
s’allumer  par  l’effet  très-naturel  qu’elle  produit  de  re- 
pousser l’air  de  l’endroit  d’ofi  elle  vient  ; aussi  , dès 
qu’ils  s’en  aperçoivent,  ils  se  hâtent  déteindre  leurs 
chandelles  : ils  sont  encore  avertis  par  les  étincelles 
hieuàtres  que  la  flamme  de  ces  chandelles  jette  alors 
en  assez  grande  quantité. 

Les  mauvais  eüets  de  toutes  ccs  exhalaisons  peuvent 
être  prévenus  en  purifiant  l’air  par  le  feu  , et  sur  tout 
en  lui  donnant  une  grande  et  libre  circulation.  Souvent 
les  ventilateurs  cl  les  puits  d’air  ne  snlfisent  pas;  il 
faut  établir  dans  les  mines  des  fouriîcaux  d’aspiration. 
Au  reste  , ce  n’est  guère  que  dans  les  mines  oii  le  char- 
bon est  Irès-pyrileux  , que  ce  feu  grieux  s’allume  , et 
l’on  a observé  qu’il  est  plus  Iréqucnl  dans  celles  oi'i  les 
eaux  croupissent  ; mais  , dans  les  mines  de  charbon 
purement  bitumineux  on  peu  mélangé  de  parties  pyri- 
leuses  , cette  vapeur  inflammable  ne  se  manifeste  point 
et  n existe  peut-être  pas. 

Comme  il  y a plusieurs  charbons  de  terre  qui  sont 
extrêmement  pyrileux  , les  embrasemens  spontanés  sont 
assez  fréquens  dans  leurs  mines  ; et  quand  une  fois  le 
feu  s’est  allumé  , il  est  non-seulement  durable  , mais 
perpétuel  : on  en  a plusieurs  exemples , et  l’on  a vaine- 
ment tenté  d’arrêter  le  progrès  de  cet  incendie  souter- 
rain , dont  l’effet  peu  violent  n’est  pas  accompagné  de 
flirtes  explosions  , et  n’est  nuisible  que  par  la  perle  du 
charbon  qu’il  consume.  Souvent  ces  mines  ont  été  en- 
flammées par  les  vapeurs  mêmes  qu  elles  exhalent , et 
qui  prennent  feu  à l’approche  des  chandelles  allumées 
pour  éclairer  les  ouvriers. 

Dans  le  travail  des  mines  de  charbon  de  terre  , l’on 
est  toujours  plus  ou  moins  incommodé  par  les  eaux  ; 
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les  uns  y coiilcnl  en  sources  vives , les  auircs  n’y  lom- 
heiiL  qu’cn  suintant  par  les  fentes  des  rochers  et  des 
terres  supérieures  , cl  les  mineurs  les  plus  expérimentes 
assurent  que  plus  ils  creusent , plus  les  eaux  diminuent, 
et  qu’elles  sont  plus  abondantes  vers  la  superficie.  Cette 
observation  est  conforme  aux  idées  qu’on  doit  avoir  de 
la  quantité  des  eaux  souterraines  , qui  , ne  tirant  leur 
origine  que  des  eaux  pluviales , sont  d’autant  plus  abon- 
dantes qu’elles  ont  moins  d’épaisseur  de  terre  à traver- 
ser , et  ce  ne  doit  être  que  quand  on  laisse  tomber  les 
eaux  des  excavations  supérieures  dans  les  travaux  infé- 
rieurs , qu’elles  paraissent  être  en  plus  grandes  quantités 
h cc'llc  profondeur  plus  grande.  Enfin  on  a aussi  observé 
que  l’étendue  superficielle  et  la  direction  des  suinlemens 
et  du  volume  des  sources  souterraines  , varient  selon 
les  dilTércnles  couches  des  matières  où  elles  se  trouvent. 

Tout  le  inonde  sait  que  l’eau  qui  ne  peut  se  répan- 
dre , remonte  h la  même  hauteur  dont  elle  est  descen- 
due ; rien  ne  démontre  mieux  que  les  eaux  souterrai- 
nes , même  les  plus  profondes , proviennent  uniquement 
des  eaux  de  la  superficie  , puisqu’on  perçant  la  terre 
jusqu’à  cette  profondeur  avec  des  tarières  , on  se  pro- 
cure des  eaux  jaillissantes  à la  surface  : mais,  lorsqu’au 
lieu  de  former  un  siphon  dans  la  terre,  comme  l’on  fait 
avec  la  tarière  , on  y perce  de  larges  puits  et  des  gale- 
ries , l’eau  s’épanche  au  lieu  de  remonter , et  se  ramasse 
en  si  grande  quantité  , que  l’épuisement  en  est  quelque- 
fois au  dessus  de  tontes  nos  forces  et  des  ressources  do 
Tart.  Les  machines  les  plus  puissantes  que  l’on  emploie 
dans  les  mines  de  charbon , sont  les  pom])es  à feu , dont 
ordinairement  on  peut  augmenter  les  eircls  autant  qu’il 
est  nécessaire  pour  se  débarrasser  des  eaux  , et  sans 
qu  il  en  coule  d antres  frais  que  ceux  de  la  construction 
de  la  machine  , puisque  c’est  le  charbon  même  de  la 
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reine  qui  sert  d’aliment  au  fou  , dont  l’action  , par  le 
moyen  des  vapeurs  de  l’eau  bouillaiile  , fait  mouvoir 
les  pistons  de  la  pompe  ; mais  , quand  la  profondeur 
est  très-grande  et  que  les  eaux  sont  trop  abondantes  , 
cette  machine  , la  meilleure  de  toutes  , n a pas  encore 
assez  de  puissance  pour  les  épuiser. 

Les  eaux  qui  coulent  dans  les  terres  voisines  des  mi- 
nes de  charbon  , sont  de  qualités  différentes  : il  y en  a 
de  très-pures  et  bonnes  h boire  ; mais  ce  ne  sont  que 
celles  qui  viennent  des  terres  situées  au  dessus  des  char- 
bons : celles  qui  se  trouvent  dans  le  fond  de  leur  mine, 
sont  quelquefois  bitumineuses  et  plus  souvent  vitrioli- 
ques  et  alumineuses;  l’alun  ou  le  vitriol  martial  qu’elles 
tiennent  en  dissolution  , sont  eux-mêmes  très-souvent 
altérés  par  différons  mélanges  : mais  de  quelque  qualité 
que  soient  les  eaux , celles  qui  croupissent  dans  la  pro- 
fondeur des  mines , les  rendent  souvent  inabordables  par 
les  vapeurs  funestes  qn’ellos  produisent.  L’air  et  l’eau 
ont  également  besoin  d’être  agités  sans  cesse  pour  con- 
server leur  salubrité  ; l’état  de  stagnation  dans  ces  deux 
élémens  est  bientôt  suivi  de  la  corruption  , et  l’on  ne 
saurait  donner  trop  d’attention  dans  les  travaux  des  mi- 
nes è^la  liberté  de  mouvement  et  de  circulation  toujours 
nécessaires  à ces  deux  élémens. 

Il  y a dans  la  seule  étendue  du  royaume  de  France 
plus  de  quatre  cents  mines  do  charbon  de  terre  eu  ploi 
ne  exploitation;  et  ce  nombre  , quoique  très-considéra 
hle,  UC  fait  peut-être  pas  la  dixième  partie  de  celles  qu’on 
pourrait  y trouver.  Dans  toutes  ou  presque  toutes  ces 
ntine* , il  y a trois  ou  quatre  sortes  de  charbon  : le  char- 
bon pur,  qui  est  ordinairement  au  centre  de  la  veiue  j 
le  charbon  pierreux  , communément  uiêlé  do  plus  ou 
moins  de  matières  calcaires  ou  de  grès  ; le  charbon  schis- 
teux, et  le  charbon  pyriteux.  Ceux  qui  contiennent  du 
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schiste  sont  les  plus  rares  de  tous  ; et  cela  seul  prouve- 
rait (|ue  la  substance  principale  du  charbon  ne  peut  être 
de  l’arjijille  , piiis(|ue  le  vrai  schiste  n’est  lui -même 
cju’uQc  argille  durcie.  Il  y a des  charl)ons  qui  se  trou- 
vent pyriteux  dans  toute  l’épaisseur  et  l’étendue  de  leur 
veine  ; ce  sont  les  moins  propres  de  tous  aux  travaux  de 
la  uiélallurgie  : mais  comme  on  peut  les  épurer  en  les 
faisant  cuire  , et  qu’ordinairemcnt  ils  contiennent  moins 
de  bitume  que  les  autres , ils  donnent  aussi  moins  de  fu- 
mée , cl  conviennent  souvent  mieux  pour  l’usage  des 
cheminées  que.  les  charbons  trop  chargés  de  bitume.  La 
grande  quantité  de  soufre  qui  se  forme  par  la  combus- 
tion des  premiers  , ne  peut  qu’altérer  les  métaux , sur- 
tout le  fer  , que  la  plus  petite  quantité  d’acide  sulfureux 
subit  pour  rendre  aigre  et  cassant.  Le  charbon  pierreux 
ne  se  trouve  pas  dans  le  centre  des  veines,  à moins  qu’el- 
les ne  soient  fort  minces;  il  est  ordinairement  situé  le 
long  des  parois  et  sur  le  fond  des  bancs  pierreux  qui  for- 
ment le  toit  et  le  sol  do  la  veine.  Les  charbons  schisteux 
sont  de  même  situés  sur  le  sol  ou  sous  le  toit  schisteux 
de  la  veine.  Ces  charbons  pierreux  ou  schisteux  ne  sont 
pas  d’un  meilleur  usage  que  le  charbon  pyriteux , et  ils 
ont  encore  le  désavantage  de  ne  pouvoir  être  épurés  , à 
cause  de  la  grande  (|uantilé  de  leurs  parties  pierreuses 
ou  schisteuses:  il  ne  reste  donc,  à vrai  dire,  que  le  char- 
bon de  la  première  sorte,  c’esl-h  dire,  le  charbon  pur, 
dont  on  puisse  faire  une  matière  avantageusement  com- 
bustible , et  propre  à remplacer  le  charbon  de  bois  dans 
tous  les  emplois  qu’on  en  peut  faire. 

Le  bon  charlion  pèse  de  cinquante-cinq  à soixante 
livres  le  pied  cube;  mais  celte  estimation  est  difficile  ü 
faireavcc  précision.,  snr-loul  pourle charbon  quisebrise 
eu  le  tirant.  Les  charbons  les  plus  pesans  sont  souvent  les 
plus  mauvais,  parce  que  leur  grande  pesanteur  ne  vient 
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que  fie  la  grande  quanlilé  de  parties  pyi  ifenses  , ter- 
reuses ou  schisteuses  , qu'ils  conliennfuit.  Les  cliarhons 
trop  légers  pèchent  par  un  autre  défaut:  c’est  de  ne  don- 
ner que  peu  de  chaleur  en  brûlant  et  de  se  consumer 
trop  vite.  Pour  que  la  qualité  du  charbon  soit  parlaite, 
il  faut  que  la  matière  végétale  qui  en  fait  le  fond , ait  été 
bituminisée  dans  son  premier  état  de  décomposition , 
c’est-à-dire  , avant  que  celte  substance  ait  été  décom- 
posée par  la  pourriture;  car,  quand  le  végétal  est  trop 
détruit  , l’acide  ne  peut  en  bituminiser  l’huile  qui  n’y 
existe  plus.  Cette  matière  végétale  qui  n’a  subi  que  les 
premiers  efiels  de  la  décomposition  , aura  dès-lors  con- 
servé toutes  ses  parties  combustibles  ; et  le  bitume  , 
qui  par  lui-méme  est  une  huile  inflammable  , couvrant 
et  pénétrant  cette  substance  végétale  , le  composé  de 
ces  deux  matières  doit  contenir  , sous  le  même  volume, 
beaucoup  plus  de  parties  combustibles  qtie  le  bois  : aussi 
la  chaleur  du  charbon  de  terre  est-elle  bien  plus  forte 
et  plus  durable  que  celle  du  charbon  végétal. 

Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  de  la  décomposition 
plus  ou  moins  grande  de  la  matière  végétale  dans  les 
charbons  de  terre  , peut  se  démontrer  par  les  faits.  On 
trouve  au  dessus  de  quelques  mines  de  charbon  des  bois 
fossiles , dans  lesquels  l’organisation  est  presque  aussi 
apparente  que  dans  les  arbres  de  nos  forêts;  ensuite  on 
trouve  très-communément  des  veines  et  d’autres  bois 
qui  ne  dilTèrcnt  guère  des  premiers  que  par  le  bitume 
qu’ils  contiennent  , et  dans  lesquels  I organisation  est 
encore  très-reconnai.ssablc  : mais  à mesure  qu  on  des- 
cend , les  traits  de  celte  organisation  s’oblitèrent , et 
il  n en  reste  que  peu  ou  point  d’indices  dans  la  suite  de 
la  veine.  Il  arrive  souvent  que  cette  bonne  veine  porte 
sur  une  autre  veine  de  mauvais  cbarbon  terreux  et  pourri, 
parce  que  sa  substance  végétale  s’étant  pourrie  trop 
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promptement , n’a  pu  s’imprég;ner  d’une  assez  grande 
<juantilé  de  bitume  pour  se  conserver.  On  doit  donc 
ajouter  cette  cinquième  sorte  de  charbon  aux  quatre 
premières  sous  le  nom  de  charbon  terrcMcc,  parce  qu’en 
eR'et  sa  substance  n’est  qu’un  terreau  pourri.  Enfin  une 
sixième  sorte  est  le  charbon  le  plus  compacte,  que  l’on 
pourrait  appeler  charbon  de  pierre  h cause  de  sa  dureté; 
il  contient  une  grande  quantité  de  bitume,  et  le  fond 
parait  en  être  de  terre  limoneuse,  parce  qu’il  laisse  après 
la  combustion  une  scorie  vitreuse  et  boursoullée  ; et 
lorsque  le  limon  ou  le  terreau  se  trouve  en  trop  grande 
quantité  ou  avec  trop  peu  de  bitume,  ces  charbons  ainsi 
composés  ne  sont  pas  de  bonne  qualité  : ils  donnent 
également  beaucoup  de  scories  ou  mâchefer  par  la  com- 
bustion : mais  tous  deux  sont  très-bons  lorsqu’ils  ne 
contiennent  qu’une  petite  quantité  de  terre  et  beau- 
coup de  bitume. 

On  trouve  donc  dans  ces  immenses  dépôts  accumulés 
par  les  eaux,  la  matière  végétale  dans  tous  ses  états  de 
décomposition;  et  cela  seul  s ulfirait  pour  qu’il  y eût  des 
charbons  de  qualités  très-dilférentes.  La  quantité  de 
cette  matière,  anciennement  accumulée  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  est  si  considérable,  qu’on  ne  peut 
en  faire  1 estimation  autrement  que  par  comparaison. 
Or  unebonne  mine  de  charbon  fournit  seule  plus  de  ma- 
tière combustible  que  les  plus  vastes  forêts;  et  il  u’est 
pas  h craindre  que  l’on  épuise  jamais  ces  trésors  de  feu , 
quand  même  l’homme  , venant  h manquer  de  bois  , y 
substituerait  le  charbon  de  terre  pour  tous  les  usages 
de  sa  consommation. 

Les  meilleurs  charbons  de  France  sont  ceux  du 
Bourbonnais,  de  la  Bourgogne,  delà  Franche-Comté 
et  du  Hiiinaut;  on  en  trouve  aussi  d’assez  bons  dans  le 
Ljonuais,  l’Auvergne,  le  Limosin  et  le  Languedoc: 


DES  MINÉRAUX.  597 

ceux  qu’on  connaît  en  Dauphiné  ne  sont  que  de  médio- 
cre qualité. 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d’exemples  qui 
prouveraient  qu’il  y a dans  le  royaume  de  France  des 
charbons  en  aussi  grande  quantité  et  peut-être  d’aussi 
bonne  qualité  qu’en  aucune  aulre  contrée  du  monde. 
Cependant , comme  c’est  un  préjugé  établi  , et  qui 
jusqu’à  présent  n’était  pas  mal  fondé,  que  les  charbons 
d’Angleterre  étaient  d’une  qualité  bien  supérieure  à 
ceux  de  France,  il  est  bon  de  les  faire  connaître;  on 
verra  que  la  nature  n’a  pas  mieux  traité  à cet  égard 
l’Angleterre  que  les  autres  contrées , mais  que  l’atten- 
tion du  gouvernement  ayant  secondé  l’industrie  des 
particuliers , a rendu  prolitable  et  inlinimentutileà  cette 
nation  ce  qui  est  demeuré  sans  produit  entre  nos  mains. 

On  distingue  dans  la  Grande-Bretagne  trois  espèces 
de  charbon  de  terre.  Le  charbon  commun  se  tire  des 
provinces  de  Newcastle,  de  Northnmberlaud,  de  Cum- 
berland , et  de  plusieurs  autres;  il  est  destiné  pour  le 
feu  des  cuisines  de  Londres  , et  c’est  aussi  presque  le 
seul  qu’on  emploie  à tous  les  ouvrages  métalliques 
d’Angleterre. 

La  seconde  espèce  est  le  charbon  d’Écosse  ; on  s’en 
sert  pour  chauffer  les  appartemens  des  bonnes  maisons. 
Ce  charbon  est  feuilleté  et  comme  formé  en  bandes 
séparées  par  des  couches  plus  petites  que  les  bandes , et 
néanmoins  plus  marquées  et  plus  distinctes  à cause  de 
leur  éclat.  Il  se  lire  en  grosses  masses  bien  solides, 
d’une  texture  line;  et  quoique  formé  de  bandes  et  de 
petites  couches,  il  ne  s’effeuille  point  : il  est  bitumi- 
mineux  et  brûle  librement  en  faisant  un  leu  clair  , et 
tombe  en  cendres. 

La  troisième  espèce  , que  les  Anglais  appellent  cuir»., 
SC  trouve  dans  le  Glamorganskirc , et  en  divers  endroits 
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de  celte  province.  C’est  un  charbon  fort  léger  , d’un 
tissu  plus  lâche  , composé  de  filets  capillaires  disposés 
par  paquets  qui  paraissent  arrangés  en  quelques  en  - 
droits  , de  manière  à représenter  dans  beaucoup  de 
parties  des  feuillets  assez  étendus  , très-lisses  cl  très- 
polis  , lesquels  , pour  la  plupart , aflectent  une  forme 
circonscrite  en  portion  de  cercle  , avec  des  rayons  di 
vergeus.  Ce  charbon  est  peu  ou  presque  point  pyrileuxj 
il  brûle  aisément  et  fait  un  feu  vif,  ardent  et  âpre. 
Dans  la  province  de  Cornouailles , il  est  d’un  très-grand 
usage  , particulièrement  pour  la  fonte  des  métaux  , à 
laquelle  on  l’applique  de  préférence. 

On  trouve  dans  les  comtés  de  Lancaster  et  de  Ches- 
ter  une  espèce  do  charbon  qu  on  n apporte  pas  à Lon- 
dres ; c’est  le  kainel  ou  candle-coal  : communément  il 
sert  de  pierre  à marquer , do  même  que  ce  qu  on  appelle 
le  charbon  de  7oit.  il  se  tire  en  grosses  masses  très- 
solides  , d’une  texture  cxlrêmemenl  fine , et  d’un  beau 
noir  luisant  comme  le  jayet.  Ce  charbon  ne  contient 
aucune  portion  pyrileuse  ; il  est  si  pur  et  si  doux , qu’on 
peut  le  tourner  et  le  polir  pour  faire  des  plateaux  d’en- 
crier , des  lablcllcs  , etc.  L’on  aperçoit  sur  certains 
morceaux  des  couches  concentriques  , comme  ou  en 
trouverait  dans  un  tronçon  de  bois.  Ce  charbon  brûle 
facilement  et  se  réduit  en  cendres. 

On  doit  encore  a'jouler  à ces  charbons  d’Angleterre 
celui  qu’on  appelle  flint-coal , parce  qu’il  est  presque 
aussi  dur  que  la  pierre  , et  que  ses  fractures  sont  lui- 
santes comme  celles  du  verre.  La  veine  de  ce  charbon 
a deux  â trois  pieds  d’épaisseur  , et  se  trouve  dans  les 
environs  de  la  Severne  , au  dessous  de  la  veine  princi- 
pale qui  fournit  le  best-coal  ou  le  meilleur  charbon  ; il 
faut  y joindre  aussi  le  jleiv-coal  des  mines  de  Wedg- 
bery  dans  la  province  de  Stafford. 
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Le  pays  de  Liège  est  peut-être  de  toute  l’Europe  la 
contrée  la  mieux  fournie  de  charbon  de  terre  ; c’est  du 
moins  celle  où  l’on  a le  plus  anciennement  exploité  ces 
mines,  et  oii  on  les  a fouillées  le  plus  profondéuienl.  Nous 
avons  dit  que  leur  direction  générale  et  commune  est 
du  levant  au  couchant  : les  veines  du  charbon  n’y  sont 
jamais  exactement  en  ligne  droite  ; elles  s’élèvent  et 
s’abaissent  allernalivement  suivant  la  pente  du  terrain 
qui  leur  sert  d’assise;  ces  veines  passent  par  dessous  les 
rivières,  cl  vont  en  s’abaissant  vers  la  mer.  Les  veines 
que  l’on  fouille  d’un  côté  d’une  rivière  ou  d’une  mon- 
tagne, répondent  exactement  h celles  de  l’autre  côté; 
les  mêmes  couches  de  terre , les  mêmes  ]>ancs  de  pierre 
accompagnent  les  unes  et  les  autres  ; le  charbon  s’y 
trouve  partout  de  la  même  espèce.  Ce  (iiil  a été  vérilié 
plusieurs  fois  par  des  sondes  qui  ont  fait  reconnaître 
les  memes  terres  et  les  mêmes  bancs  jusqu’à  quatre 
cents  pieds  de  profondeur. 

A une  lieue  et  demie  à l’est  d’Aix-la-Chapelle  , il  y 
a plusieurs  mines  de  charbon;  pour  parvenir  aux  veines , 
l’on  traverse  une  espèce  de  grès  fort  dur  , que  l’on  ne 
peut  percer  qu’avec  la  poudre  : ce  grès  est  par  lits 
dans  la  même  direction  et  inclinaison  que  la  veine  de 
charbon  ; mais  il  est  tout  rempli  de  fentes  ou  de  joints, 
de  façon  qu’il  se  sépare  en  morceaux.  Au  dessous  du 
grès  , on  trouve  une  terre  noire  très-dure  de  plusieurs 
pieds  d’épaisseur;  elle  sert  de  toit  au  charbon  : le  mur 
est  de  la  même  espèce  de  terre  dure  ; l’une  et  l’autre 
paraissent  contenir  des  empreintes  de  plantes  : exposée 
h 1 air  , celle  terre  s’ellleuril  et  s’attendrit. 

Ce  charbon  contient  très-pou  de  bitume  ; il  est  très- 
pyrilèux  , et  par  conséquent  nullement  propre  à l’usage 
des  forges;  mais  il  est  bon  pour  les  appartemens. 

En  Allemagne,  il  y a plusieurs  endroits  où  l’on  trouve 
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des  mines  de  charbon  ; celles  de  Zwichaw  consistent  en 
deux  couches  de  quatre  , cinq , six  pieds  d’épaisseur  , 
qui  ne  sont  séparées  l’une  de  l’autre  que  par  une  cou- 
che mince  d’argille  : leur  profondeur  n’est  qu’à  environ 
trois  toises  au  dessous  de  la  surface  du  terrain  : la  veine 
de  dessous  est  meilleure,  que  celle  de  dessus  ; elles  ont 
vingt-cinq  ou  Irenlo  degrés  d’inclinaison.  Il  s’en  trouve 
aux  environs  de  IMarieubourg  en  Misnie;  dans  plusieurs 
endroits  du  duché  de  IMagdebourg  ; dans  la  princi- 
pauté d’Anhall , à Bernbourg  ; dans  le  cercle  du  haut 
llhin  , h Aï , près  de  Cassel;  dans  le  duché  de  Meckel- 
bourg  , à Plavcn  ; en  Bohème , aux  environs  de  Tœplilz  ; 
dans  le  comté  de  Glatz  , à llansdorf;  en  Silésie  , h Ga- 
blan.Rottcnbach  et  Gottsberg;  dans  le  duché  de  Schwei- 
dnilz  , à Rcichenstein  : dans  le  haut  Palatinat , près 
de  Sultzbach;  dans  le  bas  l’alatinat , à Bazharach  , etc. 
Il  y a,  dit  M.  Ferber  , des  mines  de  charbon  fossile  à 
Votschberg,  h cinq  ou  six  lieues  de  Feistritz,  et  de  meil- 
leures encore  à Luim,  à dix  milles  de  Votschberg  dans 
la  Slirie  supérieure.  A quatre  lieues  de  la  ville  de  Rhène, 
à une  demi  lieue  du  village  lï Y penbure  , sur  la  roule 
d’Osnabruck  , on  trouve  des  mines  de  charbon  qu’on 
emploie  à l’usage  des  salines.  En  sortant  d’Ypenbure  , 
on  passe  une  montagne  au  nord  de  laquelle  est  un  val- 
lon , cl  ensuite  une  autre  montagne  oii  l’on  exploite  les 
mines  de  charbon.  A deux  lieues  plus  loin  , il  y a d’au- 
tres mines  qui  sont  environnées  des  mêmes  rochers; 
on  prétend  que  c’est  la  même  couche  de  charbon  qui 
s’y  prolonge.  Comme  jusqu’à  présent  on  n’a  exploité 
qu’une  rouche  de  charbon  , on  conjecture  que  c'est  la 
même  qui  règne  dans  tout  le  pays.  On  l’exploite  dans 
cette  mine  à deux  cents  pieds  de  profondeur  perpendi- 
culaire ; elle  a une  pente  inclinée  du  couchant  au  le- 
vant , qui  est  à peu  près  celle  de  la  montagne.  La  veina 
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a communément  deux  pieds  et  demi  d’épaisseur  en 
charbon  qui  paraît  être  de  très-bonne  qualité,  quoi- 
qu’il y ait  quelques  morceaux  dans  lesquels  on  aper- 
çoive des  lames  de  pyrites.  Cette  veine  est  précédée 
d’une  couche  de  terre  noire  ; et  cette  couche , entre- 
mêlée de  quelques  petits  morceaux  do  charbon  , a un 
pied  et  demi  , deux  et  trois  pieds  d’épaisseur.  Le  toit 
qui  recouvre  la  veine  est  un  lit  de  six , huit , dix  ponces 
d’épaisseur  de  graviers  réunis  en  pierre  assez  dure,  au 
dessus  duquel  est  le  grès  disposé  par  bancs. 

En  Espagne  , il  y a des  mines  de  charbon  de  terre 
dans  plusieurs  provinces , et  particulièrement  en  Galice, 
aux  Asturies  , dans  le  royaume  de  Léon  , et  aussi  dans 
la  basse  Andalousie  près  de  Séville  , dans  la  nouvelle 
Castille  , et  même  auprès  de  Madrid. 

En  Savoie , on  trouve  une  espèce  de  charbon  de  terre 
d’assez  mauvaise  qualité;  et  le  principal  usage  qu’on  en 
fait , est  pour  évaporer  les  eaux  des  sources  salées.  De 
toute  la  Suisse  , le  canton  do  Berne  est  le  plus  riche 
en  mines  de  charbon.  Il  s’en  trouve  aussi  dans  le  can- 
ton de  Zurich  , dans  le  pays  de  Vaud  , aux  environs 
de  Lausanne  : mais  la  plupart  de  ces  charbons  sont 
d’assez  médiocre  qualité. 

En  Italie  , dont  la  plus  grande  partie  a été  ravagée 
par  le  feu  des  volcans , on  trouve  moins  de  charbon  de 
terre  qu’en  Angleterre  et  en  France.  M.  Tozzetti  a 
donné  de  très-bonnes  observations  sur  les  bois  fossdes 
de  Saint-Cerbone  et  de  Strido.  ^ ^ ^ 

En  Sibérie  , à quelque  distance  de  la  petite  rivière 
Seloiva  , qui  tombe  dans  le  lletive  Lena , on  trouve 
une  mine  de  charbon  de  terre  ; elle  est  située  \is-h-vis 
d’une  île  appelée  Beresotvi  ; elle  s’étend  horizontale- 
ment fort  loin  , et  son  épaisseur  est  de  dix  à onze 
pouces.  Le  charbon  n’est  pas  d’une  bonne  qualité  ; car, 

T.  .17. 
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tant  qu’il  est  dans  la  terre  , il  est  ferme  ; mais  aussitôt 

qu’il  est  exposé  à l’air  , il  tombe  par  morceaux. 

A la  Chine  , le  charbon  de  terre  est  aussi  commun 
et  aussi  connu  qu’en  Europe  , et  de  tout  tems  les  Chi- 
nois en  ont  lait  grand  usage,  parce  que  le  bois  leur 
manque  presque  partout  ; preuve  évidente  de  l’ancien- 
neté de  leur  nombreuse  population.  Il  en  est  de  même 
du  Japon  , et  l’on  pourrait  assurer  qu’il  existe  de  même 
des  charLons  de  terre  dans  toutes  les  autres  parties  de 
l’Asie.  On  en  a trouvé  h Sumatra , aux  environs  de  Sil- 
üda  ; on  en  connaît  aussi  quelques  mines  en  Afrique  et 
à Madagascar. 

En  Amérique  , il  y a des  mines  de  charbon  de  terre 
comme  dans  les  autres  parties  du  monde.  Celles  du  cap 
Breton  sont  horizontales  , faciles  à exploiter , et  ne  sont 
qu’à  six  ou  huit  pieds  de  profondeur  : un  feu  qu’il  n’est 
pas  possible  d’étoulîer  , a embrasé  une  de  ces  mines  , 
do'nt  les  trois  principales  sont  situées  , la  première  dans 
les  terres  de  la  baie  de  Moridiemée  , la  seconde  dans 
celles  de  la  baie  des  Espagnols  , et  la  troisième  dans  la 
petite  île  Bras-d’or  ; cette  dernière  a cela  de  particu- 
lier , que  son  charbon  contient  de  l’antimoine.  Le  toit 
de  mines  est , comme  partout  ailleurs  , chargé  d’em- 
preintes de  végétaux.  Il  y a aussi  des  mines  de  charbon 
à Saint-Domingue  , à Cumana  , dans  la  nouvelle  Anda- 
lousie ; et  l’on  a trouvé  , en  1 7G8  , une  de  ces  mines 
dans  l’île  de  la  Providence  , l’une  des  Lucaies  , où  le 
charbon  est  de  bonne  qualité.  On  en  connaît  d’autres 
au  Canada  , dans  les  terres  de  Saquenai  , vers  le  bord 
septentrional  du  fleuve  Saint-Laurent , et  dans  celles 
de  l’Acadie  ou  nouvelle  Écosse.  Enfin  on  en  a vu  jus- 
que dans  les  terres  de  la  haie  Disco  , sur  la  côte  du 
Groenland. 

Ainsi  l’on  peut  trouver  dans  tous  les  pays  du  monde. 
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en  fouillant  les  enlrailles  de  la  terre  , celte  matière 
combustible  , déjà  Ires-nécessaire  aujourd’hui  dans  les 
contrées  dénuées  de  bois  -,  et  qui  le  deviendra  bien  da- 
vantage à mesure  que  le  iiouibre  des  hommes  augmen- 
tera , et  que  le  globe  qu’ils  habitent  se  retroidii  a ; et 
non-seulement  celle  matière  peut  en  tout  et  partout 
remplacer  le  bois  pour  les  usages  du  feu  , mais  elle  peut 
même  devenir  plus  utile  que  le  charbon  de  bois  pour  les 
arts  , au  moyeu  de  quelques  précautions  et  préparations 
dont  il  est  bon  de  faire  ici  mention  , parce  qu’elles  nous 
donneront  encore  des  connaissances  sur  les  dilférentes 
matières  dont  ces  charbons  sont  composés  ou  mélangés. 

Mais  l’usage  du  charbon  de  terre  , sans  mélange  ni 
addition  de  terre  étrangère  , est  encore  plus  commua 
que  celui  de  ces  masses  mélangées  , et  c est  aussi  ce 
que  nous  devons  considérer  plus  particulièrement.  Avec 
du  charbon  de  terre  en  gros  morceaux  et  de  bonne 
qualité  , le  feu  dure  trois  ou  quatre  fois  plus  long-terns 
qu’avec  du  charbon  de  bois  : si  vingt  livres  de  bois  du- 
rent trois  heures  , vingt  livres  de  charbon  en  dureront 
douze.  En  Languedoc , dit  31.  \ enel , les  feux  de  bûches 
et  de  rondins  de  bois  sec  dans  les  foyers  ordinaires  , 
coûtent  plus  du  double  que  les  pareils  feux  de  houille 
faits  sur  les  grilles  ordinaires.  Cet  habile  chimiste  re- 
commande de  ne  pas  négliger  les  braises  qui  se  déta- 
chent du  charbon  de  terre  en  brûlant  ; car  , en  les 
remettant  au  feu  , leur  durée  et  leur  cllet  correspondent 
au  moins  au  quart  du  feu  de  houille  neuve  , et  de  plus 
ces  braises  ont  l’avantage  de  ne  point  donner  de  fu- 
mée ; les  cendres  mêmes  du  charbon  de  terre  peuvent 
être  utilement  employées.  31.  Kurella  > cité  par  3L 
3loraiid  , dit  qu’en  pétrissant  ces  cendres  seules  avec 
de  l’eau , on  en  peut  faire  des  gâteaux  qui  brûlent  aussi 
bien  que  les  pelotes  ou  briquettes  neuves  , et  qui  don- 
nent une  chaleur  d’une  aussi  longue  durée. 


DU  BITUME. 


C^toïQüE  les  bitumes  se  présentent  sous  différentes  for- 
mes , ou  plutôt  dans  des  états  différens  , tant  par  leur 
consistance  que  par  les  couleurs  , ils  n’ont  cependant 
qu’une  seule  et  môme  origine  primitive  , mais  ensuite 
modifiée  par  des  causes  secondaires:  le  naphte,  le  pé- 
trole , l’asphallc , la  poix  de  montagne , le  succin  , l’am- 
bregris  ,1c  jayet,  le  charbon  de  terre;  tous  les  bitumes, 
en  un  mot , proviennent  originairement  des  huiles  ani- 
males ou  végétales  altérées  par  le  mélange  des  acides  : 
mais  quoique  le  soufre  provienne  aussi  des  substances 
organisées  , on  ne  doit  pas  le  mettre  au  nombre  des  bi- 
tumes, parce  qu’il  ne  contient  point  d’huile  , et  qu’il 
n’est  composé  que  du  feu  fixe  de  ces  mêmes  substances 
combiné  avec  l’acide  vitriolique. 

Les  matières  bitumineuses  sont  ou  solides  comme  le 
succin  et  le  jayet  , ou  liquides  comme  le  pétrole  et  1» 
naphte,  ou  visqueuses,  c’est-h-dire , d’une  consistance 
moyenne  entre  le  solide  et  le  liquide,  comme  l’asphal- 
te et  la  poix  de  montagne:  les  autres  substances  plus 
dures  , telles  que  les  schistes  bitumineux , les  charbons 
de  terre , ne  sont  que  des  terres  végétales  ou  limoneuses 
plus  ou  moins  Imprégnées  de  bitume. 

Le  naphte  est  le  bitume  liquide  le  plus  coulant,  le  plus 
léger  , le  plus  transparent  et  le  plus  inflammable.  Le 
pétrole , quoique  liquide  et  coulant , est  ordinairement 
coloré  et  moins  limpide  que  le  naphte.  Ces  deux  bitu- 
mes ne  se  durcissent  ni  ne  se  coagulent  à l’air;  ce  sont 
les  huiles  les  plus  tenues  et  les  plus  volatiles  du  bitume. 
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li’asphalte  , que  l’on  recueille  sur  l’eau  ou  clans  le  sein 
de  la  terre , est  gras  et  visqueux  dans  ce  premier  état  ; 
mais  bientôt  il  prend  à l’air  un  certain  degré  de  consis- 
tance et  de  solidité.  11  en  est  de  même  de  la  poix  de 
montagne , qui  ne  diffère  de  l’asphalte  cju  en  ce  qu  elle 
est  plus  noire  et  moins  tenace. 

Le  succin  , qu’on  appelle  aussi  karabé , et  plus  com- 
munément ambre,  jaune , a d’abord  été  liquide  et  a pris 
sa  consistance  à 1 air  ^ et  meme  b la  surface  des  eaux  et 
dans  le  sein  de  la  terre;  le  plus  beau  succin  est  trans- 
parent et  de  couleur  d’or;  mais  il  y en  a déplus  ou  moins 
opaque  , et  de  toutes  les  nuances  de  couleur  du  blanc 
au  jaune  et  jusqu’au  brun  noirâtre;  il  renferme  souvent 
de  petits  débris  de  végétaux  et  des  insectes  terrestres  , 
dont  la  forme  est  parfaitement  conservée;  il  est  électri- 
que comme  la  résine  végétale  , et  par  1 analyse  chimi- 
que on  reconnaît  qu’il  ne  contient  d autres  matières 
solides  qu’une  petite  quantité  de  fer  , et  qu’il  est  pres- 
que uniquement  composé  d’huile  et  d’acide. 

Le  succin  se  trouve  plus  fréquemment  dans  la  mer 
que  dans  le  sein  de  la  terre , où  il  n’y  en  a que  daus 
quelques  endroits  et  presque  toujours  en  petits  mor- 
ceaux isolés.  Parmi  ceux  que  la  mer  rejette,  il  y en  a de 
différens  degrés  de  consistance  , et  même  il  s’en  trouve 
des  morceaux  assez  mous;  mais  aucun  observateur  ne 
dit  en  avoir  vu  dans  l’état  d’entière  liquidité  , et  celui 
que  l’on  tire  de  la  terre , a toujours  un  assez  grand  de- 
gré de  fermeté. 

Le  jayet  diffère  du  succin  en  ce  qu  il  est  opaque  et 
ordinairement  très-noir  : mais  il  est  de  meme  nature  , 
quoique  ce  dernier  ait  quelquefois  la  transparence  et  le 
beau  jaune  de  la  topaze  ; car , malgré  cette  différence  si 
frappante,  les  propriétés  de  l’un  et  de  l’autre  sont  les 
mêmes  : tous  deux  sont  électriques;  ce  qui  a fait  don- 
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lier  au  jayet  le  nom  d'a’i  brè  noir , comme  on  a donné 
au  succin  co\m  d'am  bre  jaune  : tous  deux  brident  de 
même;  seulement  l’odeur  que  rend  alors  le  jayet,  est 
encore  plus  forte  et  sa  fumée  plus  épaisse  que  celle  du 
succin.  Quoique  solide  et  assez  dur , le  jayet  est  fort 
léger,  et  on  a souvent  pris  pour  du  jayet  certains  bois 
fossiles  noirs,  dont  la  cassure  est  lisse  et  luisante,  et 
qui  paraissent  en  effet  ne  différer  du  vrai  jayet  que 
parce  qu’ils  ne  répandent  aucune  odeur  bitumineuse  en 
brûlant. 

On  trouve  quelques  minières  de  jayet  en  France  ; 
on  en  coniiaU  une  dans  la  province  de  Roussillon  près 
de  Buharach.  M.  de  Gensanne  fait  mention  d’une  autre 
dans  le  Gévaudan  sur  le  peucliant  de  la  monlagne  près 
de  Vebron  , et  d’une  autre  près  de  Rouflîac , diocèse  de 
Narbonne , où  l’on  faisait  dans  ces  derniers  leras  de  jolis 
ouvrages  de  cette  matière.  On  a trouvé  dans  la  glaise, 
en  creusant  la  montagne  de  Sainl-Germain-en-Laie , 
un  morceau  de  bois  fossile  , dont  on  a fait  une  exacte 
comparaison  avec  le  jayet. 

On  trouve  du  très-beau  jayet  en  Angleterre  dans  le 
comté  d’Yorck  et  en  plusieurs  endroits  de  l’Ecosse; 
il  y en  a aussi  en  Allemagne  et  sur-tout  à Wirtemberg. 
M.  Bowlos  en  a trouvé  en  Espagne  près  de  Peralegos, 
qui  ont  perdu  les  parties  aqueuses  de  l’huile  et  des 
acides  dont  ils  sont  composés.  Le  bitume  qu’on  appelle 
asphalte  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve  ; il  est 
d’abord  fluide,  ensuite  mou  et  visqueux , et  enfin  il  de- 
vient dur  par  la  seule  dessiccation. 

L asphale  des  Grecs  est  le  même  que  le  bitume  des 
Latins;  on  1 a nommé  particulièrement  bitume  de  Judée, 
parce  que  les  eaux  de  la  mer  Morte  et  les  terrains  qui 
l’environnent  en  fournissent  une  grande  quantité.  Il  a 
beaucoup  de  propriétés  communes  avec  le  succin  et  le 
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Jayet  ; ü f'st  de  la  même  nature , et  il  paraît , ainsi  Ciuo 
la  poix  de  montagne  , le  pétrole  et  le  naphte  , ne  devoir 
sa  liquidité  qu’à  une  distillation  des  charLons  de  terre 
et  des  bois  bétumineux  , qui  , se  trouvant  voisins  de 
quelque  feu  souterrain  , laissent  échapper  les  parties 
huileuses  les  plus  légères  . de  la  même  manière  à peu 
près  que  ces  substances  bitumineuses  donnent  leurs 
huiles  dans  nos  vaisseaux  de  chimie.  Le  naphte  , le  pé- 
trole et  le  succin  paraissent  être  les  huiles  les  plus  pures 
que  fournisse  cette  espèce  de  distillation  , et  le  jayet, 
la  poix  de  montagne  et  l’asphalte  sont  les  huiles  plus 
grossières.  L’histoire  sainte  nous  apprend  que  la  mer 
Morte  , ou  le  lac  alphaltique  de  Judée  , était  autre- 
fois le  territoire  de  deux  villes  criminelles  qui  furent 
englouties  : on  peut  donc  croire  qu’il  y a eu  des  feux 
souterrains  , qui  , agissant  avec  violence  dans  ce  lieu , 
ont  été  les  instrumens  de  cet  effet  ; et  ces  feux  ne  sont 
pas  encore  entièrement  éteints;  ils  opèrent  donc  la  dis- 
tillation de  toutes  les  matières  végétales  et  bitumineuses 
qui  les  avoisinent  , et  produisent  cet  alphalte  liquide 
que  l’on  voit  s’élever  continuellement  à la  surface  du 
lac  maudit,  dont  néanmoins  tes  Arabes  et  les  Egyptiens 
ont  su  tirer  beaucoup  d’utilité  , tant  pour  goudronner 
leurs  bateaux  que  pour  embaumer  leurs  parons  et  leurs 
oiseaux  sacrés  ; ils  recueillent  sur  la  surface  de  l’eau 
cette  huile  liquide , qui , par  sa  légèreté  , la  surmonte 
comme  nos  huiles  végétales. 

L’asphalte  sc  trouve  non-seulement  en  Judée  et  en 
plusieurs  autres  provinces  du  Levant , mais  encore  en 
Europe  et  mémo  en  France.  J’ai  eu  occasion  d examiner 
et  même  d’employer  l’asphalte  de  INeufchâtel  ; il  est 
de  la  même  nature  que  celui  de  Judée  : en  le  mêlant 
avec  une  petite  quantité  de  poix  , on  en  compose  un 
toastic  avec  lequel  j’ai  fait  enduire,  il  y a trente  six  ans. 
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un  assez  grand  Lassin  au  Jardin  du  roi , qui  depuis  a 
toujours  tenu  l’eau.  On  a aussi  trouvé  de  l’asphalle  en 
Languedoc  sur  le  territoire  d’Alais  et  dans  quelques 
autres  endroits. 

Tous  les  bitumes  liquides  , c’est-à-dire  , l’asphalte  , 
la  poix  de  montagne  , le  pétrole  et  le  naphte  , coulent 
souvent  avec  l’eau  des  sources  qui  se  trouvent  voisines 
des  couches  de  Lois  et  de  charbon  fossiles.  A Begrede  , 
prés  d’Anson  en  Languedoc  , il  y a une  fontaine  qui 
jette  du  bitume  que  l’on  recueille  à fleur  d’eau.  On  en 
recueille  de  même  à Gabian  , dioctVse  de  Béziers  , et 
cette  fontaine  de  Gabian  est  Ijimeuse  par  la  quantité  de 
pétrole  qu’elle  produit.  Ce  pétrole  est  d’un  rouge  brun 
foncé;  son  odeur  est  forte  et  désagréable;  il  s’enflamme 
tres-aisément  , et  meme  la  vapeur  qui  s’en  élève  , lors- 
qu’on le  chauffe , prend  feu  si  l’on  approche  une  chan- 
delle ou  toute  autre  lumière  à trois  pieds  de  hauteur 
au  dessus  : l’eau  n’éteint  pas  ce  pétrole  allumé  ; et  lors 
mémo  que  l’on  plonge  dans  l’eau  des  mèches  bien  im- 
bibées de  celle  huile  inflammable  , elles  continuent  de 
brûler  qnoiqu’au  dessous  de  l’eau.  Elle  ne  s’épaissit  ni 
ne  se  fige  par  la  gelée  , comme  le  font  la  plupart  des 
huiles  végétales  ; et  c’est  par  celle  épreuve  qu’on  re- 
connaît si  le  pétrole  est  pur  , ou  s’il  est  mélangé  avec 
quelqu’une  de  ces  huiles.  A Gabian  , le  pétrole  ne  sort 
de  la  source  qu’avec  beaucoup  d’eau  qu’il  surnage  tou- 
jours ; car  il  est  beaucoup  plus  léger , et  l’est  même 
plus  que  l’huile  d’olives. 

Beaucoup  de  gens  prennent  le  naphte  et  le  pétrole 
pour  une  seule  et  même  chose  ; mais  le  naphte  des 
Grecs , qui  ne  porte  ce  nom  que  parce  que  c’est  la  ma- 
tière inflammable  par  excellence  , est  plus  pur  que 
l’huile  de  Gabian  on  que  toute  autre  huile  terrestre  que 
les  Latins  ont  appelée  petroleum,  comme  huile  sortant 
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des  rochers  avec  l’eau  qu’elle  surnage.  Le  vrai  naplite 
est  beaucoup  plus  limpide  et  plus  coulant;  il  a moins 
de  couleur , et  prend  feu  plus  subitement  h une  distance 
assez  grande  de  la  flamme  : si  1 on  en  frotte  du  bois  ou 
d’autres  corps  combustibles , ils  continueront  de  brûler 
quoique  plongés  dans  l’eau.  Au  reste  , le  terrain  dans 
lequel  se  trouve  le  pétrole  de  Gabian  , est  environné  et 
peut-être  rempli  de  matières  bitumineuses  et  de  char- 
bon de  terre.  . 

En  Italie,  dans  les  duchés  de  Modène , Parme  et  I lai- 

sancc , le  pétrole  est  commun;  le  village  de  Miano,  si- 
tué h douze  milles  de  Parme , est  un  des  lieux  d où  ou 
le  tire  dans  certains  puits  construits  de  manière  que  cette 
huile  vienne  se  rassembler  dans  le  fond. 

Les  sources  de  napble  et  de  pétrole  sont  encore  plus 
communes  dans  le  Levant  qii  en  Italie,  quelques  voya 
geurs  assurent  qu’on  brûle  plus  d’huile  de  naphte  que 
de  chandelles  à Bagdad.  « Sur  la  route  de  Schiras  h 
Bender  Congo  . b quelques  milles  de  Benaron  vers 
l’orient , on  voit,  dit  Gemelli  Carreri  , la  montagne  de 
Darap  toute  de  pierre  noire , d ou  distille  le  fameux  ban 
inc-momie  , qui , s’épaississant  h l’air  , prend  aussi  une 
couleur  noirâtre.  Quoiqu’il  y ait  beaucoup  d autres  bau- 
mes en  Perse  , celui-ci  a la  plus  grande  réputation;  la 
montagne  est  gardée  par  ordre  du  roi  ; tous  les  ans  les 
visirs  de  Geaxoïix , do  Schiras  et  de  Lar , vont  ensemble 
ramasser  la  momie  qui  coule  et  tombe  dans  une  conque 
où  elle  se  coagule;  ils  l’cnvoyent  au  roi  sons  leur  cachet 
pour  éviter  toute  tromperie  , parce  que  ce  baume  est 
éprouvé  cttrès-estimé  en  Arabie  et  en  Europe , et  qu  on 
n’en  tire  pas  plus  de  quarante  onces  par  chaque  année.  » 
Nous  avons  au  Cabinet  du  roi  les  deux  boîtes  d or  rem- 
plies de  ce  baume-momie  ou  mumia , que  1 ambassadeur 
de  Perse  apporta  et  présenta  à Louis  XIV..  Ce  baume 
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Il  est  que  du  Lilume  , et  le  présent  n’avait  de  mérite 
que  dans  l’esprit  de  ceux  qui  l’ont  oflérl.  Chardin  parle 
de  ce  baume-momie,  et  il  le  reconnaît  pour  un  bitume. 
Il  dit  qu’outre  les  momies  ou  corps  desséchés  qu’on  trou- 
ve en  Perse  dans  la  province  de  Corassan  , il  y a une 
autre  sorte  de  momie  ou  bitume  précieux  qui  distille  des 
rochers , cl  qu’il  y a deux  mines  ou  deux  sources  de  ce 
bitume  ; l’une  dans  la  Caramanie  déserte  au  pays  de 
Lar,  et  que  c’est  le  meilleur  pour  les  fractures , blessu- 
res, etc.  ; 1 autre  dans  le  pays  de  Corassan.  Il  ajoute  que 
ces  mines  sont  gardées  et  fermées;  qu’on  ne  les  ouvre 
qu’une  fois  l’an  en  présence  d’olficiers  de  la  province  , 
et  la  plus  grande  partie  de  ce  bitume  précieux  est  en- 
voyéeau  trésor  du  roi.  Il  me  paraît  plus  que  vraisembla- 
ble que  ces  propriétés  spéciliques  attribuées  par  les  Per- 
ses à leur  baume-momie,  sont  communes  h tous  les  bi- 
tumes de  même  consistance , et  particulièrement  à celui 
que  nous  appelons  jtoix  de  montagne  ; et  comme  on 
vient  de  le  voir  , ce  n’est  pas  seulement  en  Perse  que 
1 on  trouve  des  bitumes  de  cette  sorte,  mais  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l’Europe  et  même  en  France , et  peut- 
être  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Indépendamment  des  huiles  , les  animaux  et  végé- 
taux contiennent  des  substances  gélatineuses  et  muci- 
lagineuscs  en  grande  quantité  ; il  doit  se  trouver  des 
bitumes  uniquement  composés  d’huile , et  d’autres  mê- 
lés d’huile  et  de  matière  gélatineuse  ou  mucilagineuse; 
des  biluines  produits  par  les  seules  résines  , d’autres 
par  les  gommes-résines  mêlées  de  plus  ou  moins  d’aci- 
de ; cl  c est  a CCS  diverses  combinaisons  des  différens 
résidus  des  substances  animales  ou  végétales  que  sont  dues 
les  variétés  qui  se  trouvent  dans  les  qualités  des  bitumes. 

Pr.r  exemple  , l’ambre  gris  paraît  être  un  bitume  qui 
a conservé  les  parties  les  plus  odorantes  des  résines 
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dont  le  parfum  est  aromatique  ; il  est  dans  un  état  do 
mollesse  et  de  viscosité  dans  le  fond  de  la  mer,  auquel  il 
est  allaché,  et  il  a une  odeur  Irès-désagréaLIc  et  Ires-forte 
dans  cet  état  de  mollesse  avant  sou  dessèchement.  L avi- 
dité avec  laquelle  les  oiseaux  , les  poissons  et  la  plupart 
des  animaux  terrestres  le  recherchent  et  1 avalent,  sem- 
ble indiquer  que  ce  bitume  contient  aussi  une  grande 
quantité  de  matière  gélatineuse  et  nutritive.  11  ne  se 
trouve  pas  dans  le  sein  de  la  terre  ; c’est  dans  celui  de  la 
mer,  et  sur-tout  dans  les  mers  méridionales,  qu’il  est  en 
plus  grande  quantité  : il  ne  se  détache  du  fond  que  dans 
le  tems  des  plus  grandes  tempêtes  ; et  c’est  alors  qu  il 
est  jeté  sur  les  rivages.  11  durcit  en  se  séchant  ; mais 
une  chaleur  médiocre  le  ramollit  plus  aisément  que  les 
autres  bitumes  : il  se  coagule  par  le  froid  , et  n’acqmert 
jamais  autant  de  fermeté  que  le  succin  ; cependant  , 
par  l’analyse  chimique  , il  donne  les  memes  résultats 
et  laisse  les  mêmes  résidus.  Enfin  il  ne  resterait  aucun 
doute  sur  la  conformité  de  nature  entre  cet  amhrc  jaune 
ou  succin  et  l’ambre  gris  , si  ce  dernier  se  trouvait 
également  dans  le  sein  de  la  terre  et  dans  la  mer  : mais 
jusqu’à  ce  jour  il  n’y  a qu’un  seul  homme  qui  ait  dit 
qu’on  a trouvé  de  l’ambre  gris  dans  la  terre  en  Russie; 
néanmoins  , comme  l’on  n’a  pas  d’autres  exemples  qui 
puissent  confirmer  ce  fait , et  que  tout  l’ambre  gris  que 
nous  connaissons  a été  ou  tiré  de  la  mer  , ou  rejeté 
par  ses  flots , on  doit  présumer  que  c’est  dans  la  mer 
seulement  que  l’huile  et  la  matière  gélatineuse  dont  il 
est  composé  , se  trouvent  dans  l’état  nécessaire  à sa 
formation.  En  effet , le  fond  de  la  mer  doit  être  revêtu 
d’une  très-grande  quantité  de  substance  gélatineuse  ani- 
male , pai’  lf>  dissolution  do  tous  les  corps  des  animaux 
qui  y vivent  et  périssent'  , et  cette  matière  gélatineuse 


* M.  de  Wontbcillard  a observé , en  travaillant  à l’iiisloire  des  jn- 
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doit  y être  tenue  dans  un  état  de  mollesse  et  de  fraîcheur, 
tandis  que  cette  matière  gélatineuse  des  animaux  ter- 
restres , une  fois  enfouie  dans  les  couches  de  la  terre , 
s’est  bientôt  entièrement  dénaturée  par  le  désséche- 
ment  ou  le  mélange  qu’elle  a subi.  Ainsi  ce  n’est  que 
dans  le  fond  de  la  mer  que  doit  se  trouver  cette  matière 
dans  son  état  de  fraîcheur  : elle  y est  mêlée  avec  un  bi- 
tume liquide  ; et  comme  la  liquidité  des  bitumes  n’est 
produite  que  par  la  chaleur  des  feux  souterrains,  c’est 
aussi  dans  les  mers  dont  le  fond  est  chaud,  comme  celles 
de  la  Chine  et  du  Japon,  qu’on  trouve  l’ambre  gris  ea 
plus  grande  quantité  ; et  il  paraît  encore  que  c’est  à la 
matière  gélatineuse  , molle  dans  l’eau , et  qui  prend  de 
la  consistance  par  le  dessèchement , que  l’ambre  gris 
doit  la  mollesse  qu’on  lui  remarque  tant  qu’il  est  dans 
la  mer  , et  la  propriété  de  se  durcir  promptement  en 
se  desséchant  à l’air  ; tout  comme  on  peut  croire  que 
c’est  par  l’intermède  delà  partie  gommeuse  de  sa  gomme- 
résine  , que  le  succin  peut  avoir  dans  les  eaux  de  la  mer 
une  dcmi-lluidité. 

L’ambre  gris  , quoique  plus  précieux  que  l’ambre 
jaune  , est  néanmoins  plus  abondant  ; la  quantité  que 
la  nature  en  produit  est  très-considérable,  et  on  le  trouve 
presque  toujours  en  morceaux  bien  plus  gros  que  ceux 
du  succin  , cl  il  serait  beaucoup  moins  rare  s’il  ne  ser- 
vait pas  de  pâture  aux  animaux.  Les  endroits  où  la  mer 
le  rejette  en  plus  grande  quantité  dans  l’ancien  conti- 
nent , sont  les  côtes  des  Indes  méridionales  , et  parti- 
culièrement des  îles  Philippines  et  du  Japon,  et  sur  les 
côtes  du  Pégu  et  de  Bengale;  celles  de  l’Afrique  , entre 


sectes  , rjti'il  y a plusieurs  classes  d’animaux  et  insectes  marins  , tels 
que  les  polypes  et  autres  , dont  la  chair  est  parfumée  , et  il  est  tout 
naturel  que  cette  matière  soit  eiilrcc  dans  la  cornt>osition  de  l’amhre 
feris. 
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Mozambique  et  la  mer  Rouge  , et  entre  le  cap  Verd  et 
le  royaume  de  Maroc. 

En  Amérique,  il  s’en  trouve  dans  la  baie  de  Honduras, 
dans  le  golfe  de  la  Floride,  sur  les  côtes  de  l’île  du  Ma- 
ragnon  au  Brésil  ; et  tous  les  voyageurs  s’accordent  à 
dire  que  si  les  cbals  sauvages,  les  sangliers,  les  renards, 
les  oiseaux , et  même  les  poissons  et  les  crabes,  n’étaient 
pas  fort  friands  de  celte  drogue  précieuse  , elle  serait 
bien  plus  conunune.  Comme  elle  est  d’une  odeur  très- 
forte  au  moment  que  la  mer  vient  de  la  rejeter  , les 
Indiens,  les  nègres  et  les  Américains  la  cherchent  par 
l’odorat  plus  que  par  les  yeux  ; et  les  oiseaux  , avertis 
de  loin  par  cette  odeur  , arrivent  en  nombre  pour  s’en 
repaître  , et  souvent  indiquent  aux  hommes  les  lieux 
oü  ils  doivent  la  chercher.  Cette  odeur  désagréable  et 
forte  s’adoucit  peu  à peu  , à mesure  que  l’ambre  gris 
se  sèche  et  se  durcit  à l’air,  il  y en  a de  dilféreiis  degrés 
de  consistance  et  de  couleur  différente  , du  gris  , du 
brun  , du  noir , et  même  du  blanc  : mais  le  meilleur 
et  le  plus  dur  paraît  être  le  gris  cendré.  Comme  les 
poissons  , les  oiseaux  et  tous  les  animaux  qui  fréquen- 
tent les  eaux  ou  les  bords  do  la  mer  , avalent  ce  bitume 
avec  avidité  , ils  le  rendent  mêlé  delà  matière  de  leurs 
excrémens  ; et  cette  matière  étant  d’un  blanc  de  craie 
dans  les  oiseaux,  cet  ambre  blanc,  qui  est  le  plus  mau- 
vais de  tous  , pourrait  bien  être  celui  qu’ils  rendent 
avec  leurs  excrémens  ; et  do  même  l’ambre  noir  serait 
celui  que  rendent  les  cétacés  et  les  grands  poissons  dont 
les  déjections  sont  communément  noires. 

Et  comme  l’on  a trouvé  de  l’ambre  gris  dans  l’esto- 
mac et  les  intestins  de  quelques  cétacés , ce  seul  indice 
a suffi  pour  faire  naître  l’opinion  que  c’était  une  matière 
animale  qui  se  produisait  particulièrement  dans  corps 
des  baleines,  et  que  peut-être  c’était  leur  sperme,  etc.  ; 
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d’autres  ont  imaginé  que  l’ambre  gris  était  de  la  cire 
et  du  miel  tombés  des  cotes  dans  les  eaux  de  la  mer  , 
et  ensuite  avalés  par  les  grands  poissons , dans  l’estomac 
desquels  ils  se  convertissaient  en  ambre  , ou  devenaient 
tels  par  le  seul  mélange  de  l’eau  marine  ; d’autres  ont 
avancé  que  c’était  une  plante  comme  les  champignons 
ou  les  truffes  , ou  bien  une  raciuc  qui  croissait  dans  le 
terrain  du  fond  de  la  mer;  mais  toutes  ces  opinions  no 
sont  fondées  que  sur  de  petits  rapports  ou  de  fausses 
analogies.  L’ambre  gris , qui  n’a  pas  été  connu  des  Grecs 
ni  des  anciens  Arabes  , a été  , dans  ce  siècle , reconnu 
pour  un  véritable  bitume  par  toutes  ses  propriétés  ; seu- 
lement il  est  probable  , comme  je  l’ai  insinué  , que  ce 
bitume,  qui  diffère  de  tous  les  autres  par  la  consistance 
et  l’odeur  , est  mêlé  de  quelques  parties  gélatineuses 
ou  mucilagineuses  des  animaux  et  des  végétaux  , qui 
lui  donnent  cette  qualité  particulière  : mais  l’on  ne  peut 
douter  que  le  fond  et  même  la  majeure  partie  de  sa 
substance  ne  soit  un  vrai  bitume. 

Il  paraît  que  l’ambre  gris  mou  et  visqueux  tient  ferme 
sur  le  fond  de  la  mer  , puisqu’il  ne  s’en  détache  que 
par  force  dans  le  teins  de  la  plus  grande  agitation  des 
eaux  ; la  quantité  jetée  sur  les  rivages  , et  qui  reste 
après  la  déprédation  qu’eu  font  les  animaux  , démontre 
que  c’est  une  production  abondante  de  la  nature  , et 
non  pas  le  sperme  de  la  baleine  , ou  le  miel  des  abeil- 
les , ou  la  gomme  de' quelque  arbre  particulier.  Ce 
bitume  , rejeté  , ballotté  par  la  mer  , remplit  quelque- 
fois les  fentes  des  rochers  contre  lesquels  les  flots  vien- 
nent se  briser. 

Les  Chinois  , les  Japonais  ^ et  plusieurs  autres  peu- 
ples de  l’Asie  , ne  font  pas  de  l’ambre  gris  autant  de 
cas  qoo  les  Européens  ; ils  estiment  beaucoup  plus  1 am- 
bre jaune  ou  succin  , qu’ils  brûlent  en  quantité  par 
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magnificence  , tant  à cause  de  la  bonne  odeur  que  sa 
fumée  répand  , que  parce  qu’ils  croient  cette  vapeur 
très-salubre  et  même  spécifique  pour  les  maux  de  tête 
et  les  alTeclions  nerveuses. 

L’appétit  véhément  de  presque  tous  les  animaux 
pour  l’ambre  gris  n’est  pas  le  seul  indice  par  lequel  jo 
juge  qu’il  contient  des  parties  nutritives  , mucilagineu- 
ses  , provenant  des  végétaux  , ou  meme  des  parties  gé- 
latineuse des  animaux;  et  sa  propriété,  analogue  avec 
le  musc  et  la  civette , semble  confirmer  mon  opinion. 
Le  musc  et  la  civette  sont , comme  nous  l’avons  dit , 
de  pures  substances  animales:  l’ambre  gris  ne  déve- 
loppe sa  bonne  odeur  et  ne  rend  un  excellent  parfum 
que  quand  il  est  mêlé  de  musc  et  de  civette  en  dose 
Convenable  : il  y a donc  un  rapport  très-voisin  entre  les 
parties  odorantes  des  animaux  et  celles  de  l’ambre 
gris  , et  peut-être  toutes  deux  sont-elles  de  même 
nature. 


DE  LA  PYRITE  MARTIALE 


Je  ne  parlerai  point  ici  des  pyrites  cuivreuses  ni  des 
pyrites  arsenicales  : les  premiiïres  ne  sont  qu’un  miné* 
ral  de  cuivre;  et  les  secondes  , quoique  mêlées  de  fer  , 
diffèrent  de  la  pyrite  martiale  en  ce  qu’elles  résistent 
aux  impressions  de  l’air  et  de  1 humidité  , et  qu  elles 
sont  même  susceptibles  de  recevoir  le  plus  vil  poli.  Le 
nom  de  marcassites , sous  lequel  ces  pyrites  arsenica- 
les sont  connues,  les  distingue  assez  pour  qu’on  ne 
puisse  les  confondre  avec  la  pyrite  qu’on  appelle  mar- 
tiale , parce  quelle  contient  une  plus  grande  quantité 
de  fer  que  de  tout  autre  métal  ou  demi-métal.  Cette 
pyrite  , quoique  très-dure  , ne  peut  se  polir  et  ne  résiste 
pas  à l’impression  , même  légère , des  élémens  humides; 
elle  s’elllcurit  à l’air , et  bientôt  se  décompose  en  entier. 
La  décomposition  s’en  fait  par  une  effervescence  accom- 
pagnée de  tant  de  chaleur  , que  ces  pyrites  amoncelées, 
soit  par  la  main  de  l’homme , soit  par  celle  de  la  na- 
ture, prennent  feu  d’ellcs-mêmcs  dès  qu  elles  sont  hu- 
mectées ; ce  qui  démontre  qu’il  y a dans  la  pyrite  une 
grande  quantité  de  feu  fixe;  et  comme  celle  matière  du 
feu  ne  se  manifeste  sous  une  forme  solide  que  quand  elle 
est  saisie  par  l’acide  , il  faut  en  conclure  que  la  pyrite 
renferme  également  la  sub  tance  du  feu  fixe  et  celle  de 
l’acide  : mais  comme  la  pyrite  elle-même  n’a  pas  été  pro- 
duite par  l’action  du  feu , clic  ne  contient  point  de  sou- 
fre formé,  et  ce  n’est  que  par  la  combustion  qu’elle  peut 
en  fournir  ' . Ainsi  l’on  doit  se  borner  à dire  que  les  py- 

■ On  pourra  dire  (pic  la  combustion  n’est  pas  toujours  necessaire 
pour  produire  du  soufre  , puisque  les  acides  séparent  le  même  sou- 
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tilcs  contiennent  les  principes  èont  ic  soufre  se  forme 
par  le  moyen  du  feu  , cl  non  pas  alürincr  qu’elles  cou- 
lieunenl  du  soufre  tout  formé.  Ces  deux  substances  , 
l’une  de  feu  , l’autre  d’acide  , sotil , dans  la  pyrite,  inti- 
mement réunies  et  liées  à une  terre  souvent  calcaire  qui 
leur  sert  de  base , et  qui  toujours  contient  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  fer;  ce  sont  là  les  seules  subs- 
tances dont  la  pyrite  martiale  est  composée  : clics  con-* 
courent  par  leur  mélange  et  leur  union  intime  à lui 
donner  un  assez  grand  degré  de  dureté  pour  étinceler 
contre  l’acier;  cl  comme  la  matière  du  feu  fixe  provient 
des  corps  organisés,  les  molécules  organiipics  que  celte 
matière  a conservées,  tracent  dans  ce  minéral  les  pre- 
miers linéamens  de  l’organisation  en  lui  donnant  une 
forme  régulière,  laquelle,  sans  être  flélerminéc  h telle 
ou  telle  figure  , est  néanmoins  toujours  achevée  régu- 
lièrement , en  sphères , en  ellipses , en  prismes  , en  pyra- 
nûdcs  , en  aiguilles , etc.  ; car  il  y a des  pyrites  de  toutes 
ces  formes  dilférentes  , selon  que  les  molécules  organi- 
ques contenues  dans  la  matière  du  feu  ont , par  leur 
mouvement , tracé  la  ligure  et  le  |)Ian  sur  lequel  les  par- 
ticules brutes  ont  été  forcées  de  s’arranger. 

La  pyrite  est  un  minéral  de  ligure  régulière  et  de 
Seconde  formation  , et  qui  n’a  pu  exister  avant  la  nais- 
sance des  animaux  et  des  végétaux;  c’est  un  produit  de 
If'urs  détrimens  plus  immédiat  que  le  soufre  , qui  , 
^pioiqu’il  tire  sa  première  oi-igine  de  ces  mêmes  délri- 
nions  des  corps  organisés  , a néanmoins  passé  par  l’état 
de  pyrite  , et  n’est  devenu  soufre  que  par  l’eflérvescen- 


h'c* , laat  des  pyrites  que  des  c.onipasilioiis  arlitiririles  dans  lesquelles 
a fait  entrer  le  soufre  toutformê;  mais  celte  artion  des  aridesn’est- 
pas  une  sorte  de  combustion  , puisqu’ils  n’agissent  que  par  le  feu 
qu’ils  ronticnnent  ? 
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ce  ou  la  combustion  : or  l’acide  , en  se  mêlant  avec  les 
huiles  grossières  des  végétaux , les  convertit  en  bitume; 
et  , saisissant  de  même  les  parties  subtiles  du  feu  fixe 
que  CCS  huiles  renfermaient  , il  en  compose  les  pyrites 
en  sTinissanl  à la  matière  ferrugineuse  , qui  lui  est  plus 
analogue  qu’aucune  autre  par  l’affinité  qu’a  le  fer  avec 
ces  deux  principes  du  soufre  ; aussi  les  pyrites  se  trou- 
vent-elles sur  toute  la  surface  de  la  terre  jusqu’à  la  pro- 
fondeur où  sont  parvenus  les  délrimens  des  corps  or- 
ganisés , et  la  matière  pyriteuse  n’est  nulle  part  plus 
abondante  que  dans  les  endroits  qui  en  contiennent  les 
détrimens  , comme  dans  les  mines  de  charbon  de  terre, 
dans  les  couches  de  bois  fossiles  , et  même  dans  l’ar- 
gille  , parce  qu’elle  renferme  les  débris  des  coquillages 
et  de  tous  les  premiers  délrimens  de  la  nature  vivante 
au  fond  des  mers.  On  trouve  de  même  des  pyrites  sous 
la  terre  végétale  , dans  les  matières  calcaires,  et  dans 
toutes  celles  où  l’eau  pluviale  peut  déposer  la  terre  li- 
moneuse et  les  autres  détrimens  dos  corps  organisés. 

Le  bitume  et  la  matière  pyriteuse  proviennent  donc 
également  des  corps  organisés;  le  premier  en  est  l’huile, 
et  la  seconde  la  substance  du  feu  fixe  , l’un  et  l’autre 
saisis  par  l'acide  : la  difi’érence  essentielle  entre  le  bitu- 
me et  la  pyrite  martiale  consiste  en  ce  que  la  pyrite  ne 
contient  point  d huile,  mais  du  ieu  fixe  , de  l’acide  et 
du  fer  ; or  nous  verrons  que  le  fer  a la  plus  gronde  affi- 
nité avec  le  feu  fixe  et  l’acide , et  nous  avons  déjà  dé- 
montré que  ce  métal  contenu  en  assez  grande  quantité 
dans  tous  les  corps  organisés  , sc  réunit  en  grains  et  se 
régénère  dans  la  terre  végétale  dont  il  fait  partie  cons- 
tituante. Ce  sont,  donc  ces  mêmes  parties  ferrugineuses 
disséminées  dans  la  terre  végétale  , que  la  pyrite  s’ap- 
proprie dans  sa  formation  , en  les  dénaturant  au  point 
que , quoique  contenant  une  grande  quantité  de  fer , la 
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pyrîle  ne  peut  être  iiilsc  au  nombre  fies  mines  de  fer  j 
dont  les  plus  pauvres  donnent  plus  de  métal  que  les 
pyrites  les  plus  riches  ne  peuvent  en  rendre  j sur-tout 
dans  les  travaux  en  grand  , parce  qu  elles  brûlent  plus 
qu’elles  ne  fondent , et  que  , pour  en  liier  le  1er  , il  lau- 
drait  les  griller  plusieurs  fois;  ce  qui  serait  aussi  long 
que  dispendieux,  et  ne  donnerait  pas  encore  une  aussi 
bonne  fonte  que  les  vraies  mines  de  fer. 

La  matière  pyriteuse  contenue  dans  la  couche  uni- 
verselle de  la  terre  végétale  , est  (piebpiefois  divisée  en 
parties  si  ténues,  qil’elle  iféni'trc  avec  i’eau  , non-seu- 
lement dans  les  joints  des  pierres  calcaires  , mais  même 
à travers  leur  masse  , et  que  , so  rasseiiiblant  ensuite 
dans  quelque  cavité  , elle  y forme  des  pyrites  massives. 
M.  de  Lassone  en  cite  un  exemple  dans  les  carrières 
de  Gorapiègne  , et  je  puis  conlirmer  ce  fait  par  plusieurs 
autres  semblables.  *1  ai  vu  dans  les  dfu'nicrs  bancs  de 
plusieurs  carrières  de  pierre  et  de  marbre , des  pyrites 
en  petites  masses  et  eu  grand  nonibre  , la  plupart  plates 
et  arrondies  , d’autres  anguleuses  , d’autres  à peu  près 
sphériques  , etc.  ; j’ai  vu  qu’au  dessous  de  ce  dernier 
banc  de  pierre  calcaire  qui  était  situé  sous  les  autres  , 
à plus  de  cinquante  pieds  de  profondeur  , et  qui  por- 
tait imincdialement  sur  la  glaise  , il  s’élait  formé  un 
petit  lit  de  pyrites  applaties  entre  la  pierre  et  la  glaise; 
j’eu  ai  vu  de  même  dans  ï’argille  è d’assez  grandes  pro- 
fondeurs , et  j’ai  suivi  dans  celte  argillc  la  trace  de  la 
terre  végétale  avec  laquelle  la  matière  pyriteuse  était 
descendue  pur  la  fdtratioii  des  eaux.  L origine  des  py- 
rites uiaiiiales  , en  quelque  lieu  qu’elles  se  trouvent , 
me  paraît  donc  bien  constatée;  elles  proviennent , dans 
la  terre  végétale  , des  délrimens  des  corps  organisés 
lorsqu’ils  se  rencontrent  avec  l’acide  , et  elles  se  trou-* 
Veut  partout  où  ces  délrimens  ont  été  transportés  an-i 
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ciennement  par  les  eaux  de  la  mer  , ou  infiltrés  dans 
des  tems  plus  modernes  par  les  eaux  pluviales. 

Comme  les  pyrites  ont  un  poids  presque  égal  à celui 
d’un  métal  , qu’elles  ont  aussi  le  luisant  métallique  , 
qu’enfin  elles  se  trouvent  quelquefois  dans  les  terrains 
voisins  des  mines  de  fer  , on  les  a souvent  prises  pour 
de  vraies  mines.  Cependant  il  est  très-aisé  de  ne  s’y  pas 
méprendre  , même  à la  première  inspection;  car  elles 
sont  toutes  d’une  figure  décidée  , quoiqu’irrégulière  et 
souvent  dill'éreutc  : d’ailleurs  on  ne  les  trouve  guère 
mêlées  en  quantité  avec  la  mine  de  fer  en  grains  ; s’il 
s’en  rencontre  dans  les  mines  de  fer  en  grandes  masses, 
elles  s’y  sont  formées  , comme  dans  les  bancs  de  pier- 
re, par  la  filtration  des  eaux  : elles  sont  aussi  plus  dures 
que  les  mines  de  fer;  et  lorsqu’on  les  mêle  au  fourneau , 
elles  les  dénaturent  et  les  brûlent  au  lieu  de  les  faire 
fondre.  Elles  ne  sont  pas  disposées  , comme  les  mines 
de  fer  , en  amas  ou  en  couches  , mais  toujours  disper- 
sées , ou  du  moins  séparées  les  unes  des  autres,  même 
dans  les  petits  lits  où  elles  sont  le  plus  contiguës. 

Lorsqu’elles  se  trouvent  amoncelées  dans  le  sein  delà 
terre  , et  que  riuimidité  peut  arriver  à leur  amas,  elles 
produisent  les  feux  souterrains  dont  les  grands  effets 
nous  sont  rciM-ésenlés  par  les  volcans  , et  les  moindres 
effets  par  la  chuleiir  des  eaux  thermales  et  par  les  sources 
de  bitume  Iluidc  que  cette  chaleur  élève  par  distillation 

La  pyrite  , qui  paraît  n’êlre  qu’une  matière  ingrate 
et  même  nuisible  , est  néanmoins  l’un  des  principaux 
instrumensdont  se  sert  la  nature  pour  reproduire  le  plus 
noble  du  tous  ses  élémens  ; elle  a renfermé  dans  cette 
matière  vile  le  plus  précieux  de  scs  trésors , ce  feu  fixe , 
ce  feu  süCie  qu  elle  avait  départi  aux  êtres  organisés  , 
tant  pari  émission  de  la  lumière  du  soleil  que  par  la  cha- 
leur douce  dont  jouit  en  propre  le  globe  de  la  terre, 


STALACTITES 

DE  LA  TEERE  VÉGÉTALE. 


La  terre  régétale  , presque  entièrement  composée  des 
détrimens  et  du  résidu  des  corps  organisés  , retient  et 
conserve  une  grande  partie  des  élémens  actifs  dont  ils 
étaient  animés  j les  molécules  organiques  qui  consti- 
tuaient la  vie  des  animaux  et  des  végétaux , s’y  Irouvcnt 
en  liberté  , et  prêles  à cire  saisies  ou  pompées  pour 
former  de  nouveaux  cires  : le  feu  , cel  élément  sacré  qui 
l>’a  été  départi  qu’à  la  nature  vivante  dont  il  anime  les 
ressorts  , ce  feu  qui  maintenait  l’équilibre  et  la  force 
de  toute  organisation  , sc  retrouve  encore  dans  les  dé- 
liris  des  êtres  désorganisés  , dont  la  mort  ne  détruit 
que  la  forme  et  laisse  subsister  la  matière  , contre  la- 
quelle se  brisent  ses  efforts  ; car  celte  même  matière 
organique  , réduite  en  pondre  , n’en  est  que  )»ius  pro- 
pre à prendre  d’autres  formes , à se  prêter  à des  com- 
liinaisons  nouvelles  , et  à rentrer  dans  l’ordre  vivant 
des  êtres  organisés. 

Et  toute  matière  combustible  provenant  originaire- 
ment de  ces  mêmes  corps  organisés  , la  terre  végétale 
et  limoneuse  est  le  magasin  général  de  tout  ce  qui  peut 
8 enllanuner  ou  brûler  : mais  dans  le  nombre  de  ces 
matières  combustibles  , il  y en  a quelques-unes  , telles 
que  les  pyrites  , où  le  feu  s’accumule  et  se  fixe  en  si 
grande  quantité  , qu'on  peut  les  regarder  comme  des 
Corps  ignés  , dont  la  cimleur  et  le  feu  se  manifestent 
dès  qu’ils  se  décomposent.  Ces  pyrites  ou  pierres  de 
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A n sont  do  vraies  stalactites  de  la  terre  limoneuse  ; et 
fjuoiquc  mêlées  do  fer , le  fond  de  leur  substance  est  le 
feu  fixé  par  J’inlermède  de  l’acide  : clics  sont  en  ini- 
liiciise  (juanlilé,  et  toutes  produites  par  la  terre  végé- 
tale dès  qu’elle  est  imprégnée  de  sels  vitrioliques  ; on 
les  voit  , pour  ainsi  dire  , se  former  dans  les  délits  et 
les  fentes  de  l’argille  , où  la  terre  limoneuse  amenée  et 
déposée  par  la  stillation  des  eaux  , et  en  inème-tems 
arrosee  par  l’acide  de  l’argille  , produit  ces  stalactites 
pyrilcuses  dans  lesquelles  le  feu  , l’acide  et  le  fer  , con- 
tenus dans  celle  terre  limoneuse  , sc  réunissent  par  une 
si  forte  allraction  , que  ces  pyrites  prennent  plus  do 
dureté  <}ue  toutes  les  autres  matières  terrestres  , à l’ex- 
ccplion  (lu  diamant  et  de  quelques  pierres  précieuses 
qui  sont  encore  pins  dures  que  ces  pyrites.  Nous  ver* 
rons  bienlot  que  le  diamant  et  les  pierres  précieuses 
sont , comme  les  pyrites  , des  produits  de  cette  même 
terre  v'Ogetnle  , dont  la  substance  en  général  est  plus 
ignéo  que  lei'rcuse. 

Eu  comparant  les  diamans  aux  pyrites  , nous  leur 
trouverons  des  rapports  auxquels  on  n’a  pas  fait  atten- 
tion : le  diamant  , comme  la  pyrite  , renferme  une 
p’ande  quantité  de  feu  ; il  est  combustible  , et  dès-lors 
il  iie^  peut  provenir  que  d une  matière  d’essence  com- 
bustible ; et  comme  la  terre  végétale  est  le  magasin 
général  qui  seul  contient  toutes  les  matières  inflamma- 
bles ou  combustibles  , on  doit  penser  qu’il  en  tire  son 
oi  igiae  et  même  sa  substance. 

Lo  diamant  ne  laisse  aucun  résidu  sensible  après  sa 
combustion  ; c est  donc  , comme  le  soufre  , un  corps 
encore  plus  igné  que  la  pyrite  , mais  dans  lequel  nous 
verrons  que  la  matière  du  fou  est  fixée  par  un  intermède 
plus  puissant  que  tous  les  acides. 

La  force  d’aflinilé  qui  réduit  les  parties  constituante» 
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de  tous  les  corps  solides  , est  bien  plus  a;rande  dans  le 
diamant  que  dans  la  pyrite,  puisqu’il  est  beaucoup  plus 
dur  ; mais  dans  l’un  et  dans  l’aulre  , cette  force  d’at- 
ti  aclion  a , pour  ainsi  dire  , sa  sphère  particulière  , et 
s’exerce  avec  tant  de  puissance , qu’elle  ne  produit  que 
dos  masses  isolées  qui  ne  tiennent  point  aux  matières 
environnantes,  et  qui  toutes  sont  réirulièrcmcnl  figurées. 
Los  diamans  , les  pyrites  , se  trouvent  dans  la  terre 
limoneuse  ; ils  y sont  toujours  en  très-petit  volume  , 
et  ordinairement  sans  adhérence  des  uns  aux  autres , 
tandis  que  les  matières  uniqiieuient  formées  par  l’in- 
termède de  l’eau  ne  se  présentent  guère  en  masses  iso- 
lées : et  en  eflet,  il  n’appartient  qu’au  feu  de  se  former 
une  sphère  particulière  d’attraction  dans  laquelle  il  n’ad- 
met les  autres  élémens  qu’autant  qu’ils  lui  conviennent; 
le  diamant  et  la  pyrite  sont  des  corps  de  feu  dans  les- 
quels l’air  , la  terre  et  l’eau  , ne  sont  entres  qu’en  quan- 
tité suffisante  pour  retenir  et  fixer  ce  premier  élément. 

Il  se  trouve  des  diamans  noirs  presque  opaques , qui 
n’ont  aucune  valeur  , et  qu’on  prendrait , au  premier 
coup  d’œil  , pour  des  pyrites  martiales  octaèdres  ou 
cubiques  ; et  ces  diamans  noirs  forment  peut-être  la 
nuance  entre  les  pyrites  et  les  pierres  précieuses  qui 
sont  également  des  produits  de  la  terre  limoneuse  : 
aucune  de  ces  pierres  précieuses  n’est  attachée  aux  ro- 
chers , tandis  que  les  crystaux  vitreux  ou  calcaires  , 
formés  par  l’intermède  de  l’eau  , sont  implantés  dans 
les  masses  qui  les"  produisent  , parce  que  ccl  élément  , 
qui  n’est  que  passif,  ne  peut  se  former,  comme  le  feu, 
des  sphères  particulières  d’attraction.  L eau  ne  sert  eu 
effet  que  de  véhicule  aux  parties  vitreuses  ou  calcaires; 
qui  se  ressemblent  par  leur  affinité  , et  ne  forment  un 
corps  solide  que  quand  celle  même  eau  en  est  séparée 
et  enlevée  par  le  dessèchement  ; et  la  preuve  que  les 
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pyrites  n’ont  admis  que  très-peu  ou  point  du  tout  d’caa 
dans  leur  composition  , c’est  qu’elles  en  sont  avides  au 
point  que  l’hinniditè  les  décompose,  et  rompt  les  liens 
du  feu  lixé  qu’elles  reniérment.  Au  reste , il  est  à croire 
que  dans  ces  pyrites  qui  s’eflleurissent  à l’air  , la  quan- 
tité do  1 acide  étant  proportionnellement  trop  grande  , 
1 humidité  de  l’air  est  assez  puissamment  attirée  par  cet 
acide  pour  attaquer  et  pénétrer  la  substance  de  la  pyrite, 
tandis  que  dans  les  marcassites  ou  pyrites  arsenicales  , 
qui  contiennent  moins  d acide  et  sans  doute  plus  de  feu 
que  les  autres  pyrites  , l’humidité  de  l’air  ne  fait  aucun 
eflet  sensible  : elle  en  fait  encore  moins  sur  le  diamant, 
que  rien  ne  peut  dissoudre,  décomposer  ou  ternir  , et 
que  le  feu  seul  peut  détruire  en  mettant  en  liberté  celui 
que  sa  substance  contient  en  si  grande  quantité,  qu’elle 
brille  en  entier  sans  laisser  de  résidu. 

L’origine  des  vraies  pierres  précieuses , c’est-à-dire, 
des  lubis,  topazes  et  saphirs  d Orient  , est  la  même 
que  celle  des  diamnns  ; ces  pierres  se  forment  et  se 
trouvent  de  même  dans  la  terre  limoneuse;  elles  y sont 
également  en  petites  masses  isolées  ; le  feu  qu’elles  ren- 
ferment est  seulement  en  moindre  quantité;  car  elles 
sont  moins  dures  cl  en  mème-lcms  moins  combustibles 
que  1g  diamant  , et  leur  puissance  réfractivc  est  aussi 
de  moitié  moins  grande:  ces  trois  caractères,  ainsi  que 
leur  grande  densité  , démontrent  assez  qu’elles  sont 
d’une  essence  différente  des  crystaux  vitreux  ou  cal- 
caires , et  qu’elles  proviennent  , comme  le  diamant , 
des  extraits  les  plus  purs  de  la  terre  végétale. 

Dans  le  soufre  cl  les  pyrites  , la  substance  du  feu  est 
fixée  par  1 acide  vilriolique  ; on  pourrait  donc  penser 
que , dans  le  diamant  et  les  pierres  précieuses  , le  feu 
se  trouve  lixé  de  même  par  cet  acide  le  plus  puissant 
de  tous  ; mais  JJ.  Acbard  a , comme  nous  Tavons  dit. 
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tire  fie  la  terre  alcaline  un  produit  semblable  à celui 
des  rubis  qu’il  avait  soumis  ii  l’analyse  chimique  , et 
cette  expérience  prouve  que  la  terre  alcaline  peut  pro- 
duire des  corps  assez  semblables  à celte  pierre  précieuse; 
or  Ton  sait  que  la  terre  végétale  et  limoneuse  est  plus 
alcaline  qu’aucune  autre  terre  , puisqu’elle  n’est  prin- 
cipalement composée  que  des  débris  des  animaux  et 
(les  A'égétaux.  Je  pense  donc  que  c’est  par  l’alcali  que 
le  feu  se  fixe  dans  le  diamant  et  le  rubis , comme  c’est 
par  l’acide  qu’il  se  fixe  dans  la  pyrite  ; et  même  l’alcali 
étant  plus  analogue  que  l’acide  h la  substance  du  leu  , 
doit  le  saisir  avec  plus  de  force,  le  retenir  en  plus  grande 
quantité,  et  s’accumuler  en  petites  masses  sous  un  moin- 
dre volume  ; ce  qui , dans  la  formation  do  ces  pierres  , 
produit  la  densité  , la  dureté  , la  transparence,  l’ho- 
mogénéité et  la  combustibilité.  ' 

Mais  avant  de  nous  occuper  de  ces  brillans  produits 
de  la  terre  végétale  , et  qui  n’en  sont  que  les  extraits  ul- 
térieurs , nous  devons  considérer  les  concrétions  plus 
grossières  et  moins  épurées  de  cette  même  terre  rédui- 
te en  limon , duquel  les  bols  et  plusieurs  autres  substan- 
ces terreuses  ou  pierreuses  tirent  leur  origine  et  leur 
essence. 

On  pourra  toujours  distinguer  aisément  les  bols  et 
terres  bolaires  des  argilles  pures , et  même  des  terres 
glaiseuses , par  des  propriétés  évidentes  : les  bols  et  ter- 
res bolaires  se  gonflent  très-scnsibicuient  dans  l’eau  , 
tandis  que  les  argilles  s’imbibent  sans  gonflement  appa- 
rent ; ils  se  boursouflent  et  augmentent  de  volume  au 
feu  , 1 argille  au  contraire  fait  retraite  et  diminue  dans 
toutes  ses  dimensions  ; les  bols  enfin  se  fondent  et  se 
convertissent  en  verre  au  même  degré  de  feu  qui  ne  fait 
que  cuire  et  durcir  les  argilles.  Ce  soni-Ià  les  dilTéren- 
ces  essentielles  qui  distinguent  les  terres  limoneuses  des 
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terres  argilleuses  ; les  autres  caractères  pourraient  être 
équivoques  ; car  les  bols  se  pétrissent  dans  l’eau  comme 
les  argillcs  , ils  sont  de  même  composés  de  molécules 
spongieuses  ; leur  cassure  et  leur  grain  , lorsqu’ils  sont 
desséchés,  sont  aussi  les  mêmes;  leur  ductilité  est  à peu 
près  égale;  et  tout  ceci  doit  s’entendre  des  bols  compa- 
rés aux  argilles  pures  et  fines  : les  glaises  ou  argilles 
grossières  ne  j euvent  être  confondues  avec  les  bols,  dont 
le  grain  est  toujours  très-fin.  Mais  ces  ressemblances  des 
argilles  avec  les  bols  n’empêchent  pas  que  leur  origine 
et  leur  nature  ne  soient  réellement  et  essentiellement 
dilïérentes;  les  argilles,  les  glaises  , les  schistes  , les  ar- 
doises, ne  sont  que  les  détrirnens  des  matières  vitreuses 
décomposées , et  plus  ou  moins  humides  ou  desséchées  ; 
au  lieu  que  les  bols  sont  les  produits  ultérieurs  de  la 
destruction  des  animaux  et  des  végétaux,  dont  la  subs- 
tance désorganisée  fait  le  fond  de  la  terre  végétale , qui 
peu  à peu  se  convertit  en  limon  dont  les  parties  les  plus 
atténuées  et  les  plus  ductiles  forment  les  bols. 

Comme  celte  terre  végétale  et  limoneuse  couvre  la 
surface  entière  du  globe,  les  bols  sont  assez  communs 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ; ils  sont  tous  de  la 
même  essence,  et  ne  dilfèrent  que  par  les  couleurs  ou 
la  finesse  du  grain.  Le  bol  blanc  paraît  être  le  plus  pur 
de  tous;  on  peut  mettre  au  nombre  de  ces  bols  blancs 
la  terre  de  Patna,  dont  on  fait  au  Mogol  des  vases  très- 
minces  et  très-légers  : il  y a même  en  Europe  de  ces 
bols  blancs  assez  chargés  de  p rlicules  organiques  et 
nutritives  pour  en  faire  du  pain  en  les  mêlant  avec  delà 
farine  ; enfin  l’on  peut  mettre  au  nombre  do  ces  bols 
blancs  plusieurs  sortes  de  terres  qui  nous  sont  indiquées 
sous  difl’érens  noms,  la  plupart  anciens , et  que  souvent 
on  confond  les  unes  avec  les  autres. 

Le  bol  rouge  tire  sa  couleur  du  fer  en  rouille  dont 
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il  est  plus  ou  moins  mélangé;  c’est  avec  ce  bol  qu’on 
prépare  la  terre  sigillée  , si  fameuse  chez  les  anciens  , 
et  do  laquelle  on  faisait  grand  usage  dans  la  méde- 
cine. Celle  terre  sigillée  nous  vient  aujourd’hui  des 
pays  orientaux,  en  pastilles  ou  en  pains  convexes  d un 
côté  et  applatis  de  l’aulre  , avec  l’empreiiile  d’un  ca- 
chet que  chaque  souverain  du  lieu  où  il  sc  trouve  au- 
jourd’hui ces  sortes  de  terres , y fait  apposer  moyen- 
nant un  tribut  ; ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  ter- 
res scellées  ou  sigillées:  on  leur  a aussi  donné  les  noms 
de  terre  de  Lemnos,  terre  bénite  He  Saint-Paul , terre 
de  Malte,  terre  de  Constantinople.  On  peut  voir  dans 
les  anciens  historiens  avec  quelles  cérémonies  supers- 
titieuses on  tirait  ces  bols  de  leurs  minières  du  tems 
d’IIomèrc , d’Hérodote  , de  Dioscoride  et  de  Galion  ; 
on  peut  voir  dans  les  observations  de  Belon  les  diffé- 
rences de  ces  terres  sigillées  , et  ce  qui  .se  pratiquait  de 
son  tems  pour  les  extraire  et  les  travailler. 

La  terre  de  Guatimala  , dont  on  fuit  dos  vases  en 
Amérique , est  aussi  un  bol  rougeâtre;  il  est  assez  com- 
mun dans  plusieurs  contrées  de  ce  continent , dont  les 
anciens  habilans  avaient  fait  des  poteries  de  toutes  sor- 
tes : les  Espagnols  ont  donné  à celle  terre  cuite  le  nom 
de  boucaro.  11  en  est  de  même  du  bol  d’Arménie  et  do 
la  terre  étrusque  , dont  on  a fait  anciennement  de  beaux 
Ouvrages  en  Italie.  On  trouve  aussi  de  cos  bols  plus  ou 
moins  colorés  de  rouge  en  Allemagne  ; il  y en  a même 
en  France , qu’on  pourrait  peut-être  également  tra- 
vailler. 

Ces  bols  blancs  , rouges  et  jaunes  , sont  les  plus 
communs  : mais  il  y aussi  des  bols  verdâtres,  tels  que 
la  terre  de  Véronne  , qui  paraissent  avoir  reçu  du  cui- 
vre cette  teinture  verte  ; il  s’eu  trouve  de  cette  même 
couleur  en  Allemagne  , dans  le  margraviat  de  Bareith , 
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et  les  voyageurs  en  ont  rencontré  de  toutes  couleurs  en 

Perse  et  en  Turquie. 

La  terre  de  Lemiios,  si  célèbre  chez  les  anciens 
peuples  du  Levant  par  ses  propriétés  et  vertus  médicina- 
les , n était , comme  nous  venons  de  l’indiquer , qu’un 
bol  d un  rouge  assez  foncé  et  d’un  grain  très-fin , et 
1 on  peut  croire  qu’ils  ï’épuraient  encore,  et  le  travail- 
laient avant  d en  faire  usage  : le  bol  qu’on  nous  envoie 
sous  la  dénomination  de  bol  tV Arménie,  ressemble  assez 
à cette  terre  de  Lemnos,  11  se  trouve  aussi  en  Perse  des 
bols  blancs  et  gris , et  l’on  en  fait  des  vases  pour  rafraî- 
chir les  liqueurs  qu’ils  contiennent.  Enfin  les  voyageurs 
ont  aussi  reconnu  des  bols  de  diû’ércntes  couleurs  à Ma- 
dagascar , et  je  suis  persuadé  que  partout  où  la  terre 
limoneuse  se  trouve  accumulée  et  en  repos  pendant  plu- 
sieurs siècles , ses  parties  les  plus  fines  forment , en  se 
rassemblant,  des  bols  dont  les  couleurs  ne  sont  dues 
qu’au  fer  dissous  dans  cette  terre  , et  c’est,  à mon  avis , 
de  la  concrétion  endurcie  de  ces  bols  que  se  forment 
les  matières  pierreuses  dont  nous  allons  parler. 

Les  pyrites , les  spaths  pesans  , les  diamans  et  les  pier- 
res piecieuses,  sont  tous  des  corps  ignés  qui  tirent  leur 
origine  de  la  terre  végétale  et  limoneuse,  c'est  à-dire, 
du  détriment  des  corps  organisés . lesquels  seuls  con- 
tiennent la  substance  du  fiu  en  assez  grande  quantité 
pour  être  combustibles  ou  phosphoriques.  L’ordre  de 
densité  ou  de  pesanteur  spécifique  dans  les  matières  ter- 
restres , commence  par  les  métaux  et  descend  immé- 
diatement aux  pyrites  qui  sont  encore  métalliques  , et 
des  pyrites  passe  aux  spaths  pesans  et  aux  pierres  pré- 
cieuses. Dans  les  marcassiles  et  pyrites , la  substance  du 
feu  est  unie  aux  acides , et  a pour  base  une  terre  mé- 
tallique; dans  les  spaths  pesans , cette  substance  du  feu 
est  en  mêine-tems  unie  à l’acide  et  à rulcali , et  a pour 
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hase  une  terre  bolaire  ou  limoneuse.  La  présence  de 
1 alcali , combiné  avec  les  principes  du  soufre , se  mani- 
feste par  1 odeur  qu’cxlialcnl  ces  spaths  pesans lorsqu’on 
les  soumet  à l’action  du  feu  ; enfin  le  diamant  et  les  pier- 
res précieuses  sont  les  extraits  les  plus  purs  de  la  terre 
limoneuse , qui  leur  sert  de  base , et  de  laquelle  ces  pier- 
res tirent  leur  phosphorescence  et  leur  combustibilité» 


PIERRES  PRÉCIEUSES. 


Les  caractères  par  lesquels  on  doit  distinguer  les 
vraies  pierres  précieuses  de  toutes  les  autres  pierres 
transparentes,  sont  la  densité,  la  dureté,  l’inlusibilité, 
l’homogénéité  et  la  conibuslibililé  ; elles  n’ont  qu’une 
simple  réfraction  , tandis  que  toutes  les  autres  , sans 
aucune  exception  , ont  au  moins  une  double  réfraction, 
et  quelquefois  une  triple  , quadruple  , etc.  Ces  pierres 
précieuses  sont  en  très-petit  nombre  ; elles  sont  spéci- 
fiquement plus  pesantes  , plus  homogènes  et  beaucoup 
plus  dures  que  tous  les  cryslanx  et  les  spaths  ; leur 
réfraction  simple  démontre  qu’elles  ne  sont  composées 
que  d’une  seule  substance  d’égale  densité  dans  toutes 
ses  parties  , au  lieu  que  les  crystaux  et  tous  les  autres 
extraits  des  verres  primitifs  et  des  matières  calcaires  , 
pures  ou  mélangées,  ayant  une  double  réfraction  , sont 
évidemment  composés  de  lames  ou  couches  alternatives 
de  difl’érenle  densité. 

Celte  homogénéité  dans  la  substance  du  diamant  et 
des  pierres  précieuses,  qui  nous  est  démontrée  par  leur 
réfraction  toujours  simple  , celte  grande  densité  que 
nous  leur  connaissons  par  la  comparaison  de  leurs  poids 
spécifiques  , enfin  leur  très-grande  dureté  qui  nous  est 
également  démontrée  par  leur  résistance  nu  frottement 
de  la  lime  , sont  des  propriétés  essentielles  qui  nous 
présentent  des  caractères  lires  de  la  nature  , et  qui  sont 
bien  plus  certains  que  tous  ceux  par  lesquels  on  a voulu 
désigner  et  distinguer  ces  pierres  : ils  nous  indiquent 
leur  essence  , et  nous  démontrent  en  œême-tems  qu’el- 
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les  ne  peuvent  provenir  des  matières  vitreuses  , calcai-- 
res  ou  métalliques , et  qu’il  ne  reste  que  la  terre  végé- 
tale ou  limoneuse  dont  le  diamant  et  les  vraies  pierres 
])récicuscs  aient  pu  tirer  leur  origine.  Cette  présomp- 
tion très-bien  fondée  acquerra  le  titre  de  v'érité  lorsqu’on 
réfléchira  sur  deux  faits  généraux  également  certains  : 
le  premier  , que  ces  pierres  ne  se  trouvent  que  dans  les 
climats  les  plus  chauds  , et  que  cet  excès  de  chaleur 
est  par  conséquent  nécessaire  à leur  formation  ; le  se- 
cond , qu’on  ne  les  rencontre  qu’à  la  surface  ou  dans 
la  première  couche  de  la  terre  et  dans  le  sable  des 
rivières  , où  elles  ne  sont  qu’en  petites  masses  isolées  , 
et  souvent  recouvertes  d’une  terre  limoneuse  ou  ho- 
laire  , mais  jamais  attachées  aux  rochers  , comme  le 
sont  les  crystaux  des  autres  pierres  vitreuses  ou  cal- 
caires, 

D’autres  faits  particuliers  viendront  h l’appui  de  ces 
faits  généraux  , et  l’on  ne  pourra  guère  se  refuser  à 
croire  que  les  diamans  et  autres  pierres  précieuses  ne 
soient  en  eflet  des  produits  de  la  terre  limoneuse,  qui, 
conservant  plus  qu’aucune  autre  matière  la  substance 
du  feu  des  corps  organisés  dont  elle  recueille  les  détri- 
mens  , doit  produire  et  produit  réellement  partout  des 
concrétions  combustibles  et  phosphoriqiies  , telles  que 
les  pyrites  , les  spaths  pesans  , et  peut  par  conséquent 
former  des  diamans  également  phosphoriques  et  com- 
bustibles dans  les  lieux  où  le  feu  fixe  contenu  dans 
celte  terre  est  encore  aidé  par  la  plus  grande  chaleur 
du  globe  et  du  soleil. 

On  a d’abord  cru  que  le  diamant  exposé  à l’action 
d’un  feu  violent  se  dissipait  et  se  volatilisait  sans  souf- 
frir une  combustion  réelle  : mais  des  expériences  bien 
faites  et  Irès-mullipliées  ont  démontré  que  ce  n’est  pas 
en  se  dispersant  ou  se  volatilisant , mais  en  brùLut 
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cümirie  toute  autre  rualière  inflammable  , que  le  diamant 

SC  détruit  au  feu  libre  et  animé  par  le  contact  de  l’air. 

Le  diamant,  quoique  moins  dense  que  le  rui)is  , la 
topaze  et  le  saphir,  est  néanmoins  plus  dur;  il  agit 
aussi  plus  puissamment  sur  la  lumière  , qu’il  reçoit  , 
réfracte  et  réfléchit  beaucoup  plus  fortement  : exposé  à 
la  lumière  du  soleil  ou  du  jour  , il  s’imbibe  de  celte 
lumière  cl  la  conserve  pendant  quelque  teins  ; il  devient 
aussi  lumineux  lorsqu’on  le  chaufl’e  ou  qu’on  le  frotte 
éontre  toute  autre  matière;  il  acquiert  plus  de  vertu 
électrique  par  le  frottement  que  les  autres  pierres  trans- 
parentes : mais  chacune  de  ces  propriétés  ou  qualités 
varie  du  plus  au  moins  dans  les  diamans  comme  dans 
toutes  les  aulres  productions  de  la  nature , dont  aucune 
qualité  particulière  n’est  absolue.  El  quoique  le  diamant 
soit  la  pierre  la  plus  parfaite  de  toutes , il  ne  laisse  pas 
d’être  sujet , comme  les  aulres  , à un  grand  nombre 
d’imperfections  et  même  de  défauts. 

La  première  de  ces  im|ierlèctionsest  la  couleur;  car, 
quoiqu’à  cause  de  la  rareté  on  fasse  cas  des  diamans 
colorés,  ils  ont  tous  moins  de  feu  , de  dureté  , et  de- 
vraient être  d’un  moindre  prix  que  les  blancs , dont  l'eau 
est  puro  et  vive.  Ceux  néannKu’ns  qui  ont  une  couleur 
décidée  de  rose  , d’orangé  , de  jaune  , de  verd  et  de 
bleu  , réfléchissent  ces  couleurs  avec  plus  de  vivacité 
que  n’en  ont  les  rubis  balais  , vermeilles  , topazes  et 
saphirs  , et  sont  toujours  d’uu  plus  grand  prix  que  ces 
pierres  : mais  ceux  dont  les  couleurs  sont  brouillées  , 
brunes  ou  noirâtres , n’ont  ([uc  peu  de  valeur.  Ces  dia- 
mans de  coulcnr  obscure  sont  sans  comparaison  plus 
communs  que  les  aulres;  il  y en  a même  de  noirs  , et 
presque  opaques  , qui  ressemblent  au  prcuiior  coup 
d’œil , à la  pyrite  martiale.  Tous  ces  diamans  n’ont  de 
valeur  que  par  la  singularité. 
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Des  défauts  encore  très-communs  dans  les  di'amans 
ilancset  colorés,  sont  les  glaces  et  les  points  rougeâtres, 
l)runs  et  noirs  : les  glaces  proviennent  d’un  inanqite  de 
continuité  et  d’un  vide  entre  les  lames  dont  le  diamant 
est  composé  ; et  les  points  , de  quelque  couleur  qu’ils 
soient  , sont  des  particules  do  matière  liétérogène  qui 
sont  mêlées  dans  sa  substance.  Il  est  didiclle  de  jun-ep 
des  défauts  et  encore  moins  do  la  beauté  des  diamaus 
bruts  , même  après  les  avoir  décroûtés.  Les  Orientaux 
les  examinent  à la  lumière  d'une  lampe  , et  prétendent 
qu’on  en  juge  mieux  qu’à  celle  du  jour.  La  belle  eau 
des  diamans  consiste  dans  la  netteté  de  leur  transpa-* 
rence  , et  dans  la  vivacité  de  la  lumière  blanche  qu’ils 
renvoient  à l’œil;  et  dans  les  diamans  bruts  on  ne  peut 
connaître  cette  eau  et  ce  reflet  que  sur  ceux  dont  les 
faces  extérieures  ont  été  polies  par  la  nature  j et  comme 
Ces  diamans  à faces  polies  sont  fort  rares  , il  faut  en 
général  avoir  recours  à l’art  et  les  polir  pour  pouvoir 
en  juger.  Lorsque  leur  eau  et  leur  reflet  ne  sont  pas 
d’un  blanc  éclatant  et  pur,  et  qu’on  n’y  aperçoit  une 
imperfection  , qui  seule  diminue  prodigieusement  la 
Valeur  du  diamant,  quand  même  il  n’aurait  pas  d’autres 
défauts.  Les  Orientaux  prétendent  encore  que  ce  n’est 
qu’à  l’ombre  d’un  arbre  touffu  qu’on  peut  juger  de  l’eau 
des  diamans.  Enfin  ce  n’est  pas  toujours  par  le  volume 
ou  le  poids  qu’on  doit  estimer  les  diamans  : il  est  vrai 
que  les  gros  sont  , sans  comparaison  , plus  rares  et  bien 
plus  précieuxquele  spetils  ; maisdans  tous  laproporlion 
des  dimensions  fait  plus  que  le  volume  , et  ils  sont 
d’autant  plus  chers  qu'ils  ont  plus  de  hauteur  , de  fond 
ou  d’épaisseur , relativement  à leurs  autres  dimensions, 
Pline  nous  apprend  que  le  diamant  était  si  rare  au- 
trefois , que  son  prix  excessif  ne  permettait  qu’aux  rois 
les  plus  puissans  d’en  avoir  : il  dit  que  les  anciens  se 
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persuadaient  qu’il  ne  s’en  trouvait  qu’en  Ethiopie,  mais 
que  de  son  lems  l’on  en  lirait  de  l’Inde , de  l’Arabie  , 
de  la  Macédoine  et  de  l’île  de  Chypre  ; néanmoins  je 
dois  observer  que  les  habitans  de  l’ile  de  Chypre  , do 
la  Macédoine  , de  l’Arabie,  et  mcine  de  l’Ethiopie  , ne 
les  trouvaient  pas  dans  leur  pays , et  que  ce  rapport  do 
Pline  ne  doit  s’entendre  que  du  commerce  que  ces  peu- 
ples taisaient  dans  les  Indes  orientales , d’où  ils  tiraient 
les  diamans  que  l’on  portait  ensuite  en  Italie. 

On  comptait  en  i6y8  vingt-trois  mines , c’est-à-dire  , 
vingt-trois  lieux  différons  d’où  l’on  tire  des  diamans  au 
seul  royaume  de  Golcondo;  et  dans  tous  , la  terre  où  ils 
se  trouvent  est  jaunâtre  ou  rougeâtre  comme  notre  terre 
limoneuse  : les  diamans  y sont  isolés  , et  très-rarement 
groupés  deux  ou  trois  ensemble;  ils  n’ont  point  de  gan- 
gue ou  matrice  particulière  , et  sont  seulcmeut  environ- 
nés de  celle  terre.  lien  est  de  même  dans  tous  les  autres 
lieux  où  l’on  tire  des  diamans,  au  Malabar,  à Visapour, 
au  Bengale,  etc.  : c’est  toujours  dans  les  sables  des  ri- 
vières ou  dans  la  première  couche  du  terrain  , ainsi  que 
dans  les  fentes  des  rochers  remplies  de  terre  limoneuse , 
que  gisent  les  djamans , tous  isolés , et  jamais  attachés , 
comme  les  crystaux , à la  surface  du  rocher;  quelque- 
fois ces  veines  de  terre  limoneuse  qui  remplissent  les 
fentes  des  rochers  , descendent  à une  profondeur  de  plu- 
sieurs toises , comme  nous  le  voyons  dans  nos  rochers 
calcaires  ou  même  dans  ceux  de  grès,  et  dans  les  glai- 
ses dont  la  surface  extérieure  est  couverte  de  terre  vé- 
gétale. On  suit  donc  ces  veines  perpendiculaires  de  terre 
limoneuse  qui  produisentdos  diamans  .jusqu'à  celle  pro- 
fondeur; et  l’on  a observé  que  dès  qu’on  trouve  l’eau , il 
n’y  a plus  de  diamans , parce  que  la  veine  de  terre  limo- 
neuse se  termine  à cette  profondeur. 

Ou  ne  connaissait,  jusqu’au  commencement  de  ce 
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siècle , que  les  diainans  qui  nous  venaient  des  presqu’îles 
ou  des  îles  de  l’Inde  orientale;  Golconde.Visapour,  Ben^ 
gale,  Pégü  , Siaui , Malabar,  Ccylan  et  Bornéo  , étaient 
les  seules  contrées  qui  en  fournissaient  ; mais , en  1798, 
on  en  a trouvé  dans  le  sable  de  deux  l ivièrcs  au  Brésil  ; 
ils  y sont  en  si  grande  quantité,  que  le  gouvernement 
do  Portugal  fait  garder  soigneusement  les  avenues  de 
ces  lieux  , pour  qu’on  ne  puisse  y recueillir  de  diamans 
qu’autant  que  le  commerce  peut  en  faire  débiter  sans 
diminution  de  prix. 

Il  est  plus  que  probable  que  si  l’on  faisait  des  recher- 
ches dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l’Afrique , on  y 
trouverait  des  diamans  comme  il  s’en  trouve  dans  les 
climats  les  plus  chauds  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  : quel- 
ques relateurs  assurent  qu'il  s’en  trouve  en  Arabie,  et 
même  è la  Chine;  mais  ces  faits  me  Semblent  très-dou- 
teux , et  n’ont  été  confirmés  par  aucun  de  nos  voyageurs 
récens. 

Les  diamans  bruts , quoique  bien  lavés  , ii’onl  eu  que 
très-peu  d’éclat , cl  ils  n’eu  prennent  que  par  le  poli , 
qu’on  ne  peut  leur  donner  qu’en  employant  une  matière 
aussi  dure , c’est-îi-dire , de  la  poudre  de  diamant;  toute 
autre  substance  ne  fait  sur  ces  pierres  aucune  impres- 
sion sensible , et  l’art  de  les  tailler  est  aussi  moderne 
qu’il  était  difficile  : il  y a même  des  diamans  qui , quoi- 
que de  la  même  essence  que  les  autres  , ne  peuvent  être 
polis  et  taillés  que  très-difficilement;  on  leur  donne  le 
nom  de  diamansdu  nature;  leur  texture  par  lames  cour- 
bes fait  qu’ils  ne  présentent  aucun  sens  dans  lequel  on 
puisse  les  entamer  régulièrement. 

Quoique  la  densité  du  rubis  soit  de  près  d’iiii  sixième 
plus  grande  que  celle  du  diamant , et  qu’il  résiste  plus 
fortement  et  plus  long-tems  à l’action  du  feu,  sa  dureté 
et  son  homogénéité  ne  sont  pas,  à beaucoup  près,  égales 
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à celles  de  celte  pierre  unique  en  son  genre  et  la  plus 
parfaite  de  toutes.  Le  rubis  contient  moins  de  feu  fixe 
que  le  diamant,*  il  est  moins  combustible  , et  sa  subs- 
tance , quoique  simple , puisq  u’il  ne  donne  qu’une  seule 
réfraction  , est  néanmoins  tissue  de  parties  plus  ter- 
reuses et  moins  ignées  que  celles  du  diamant.  Nous 
avons  dit  que  les  couleurs  étaieni  une  sorte  d’imperfec- 
tion dans  l’essence  des  pierres  transparentes  , et  même 
dans  celle  des  diamans  : le  rubis , dont  le  rouge  est  très- 
intense  , a donc  cette  imperfection  au  plus  haut  degré; 
et  l’on  pourrait  croire  que  les  parties  métalliques  qui  se 
sont  uniformément  distribuées  dans  sa  substance , lui 
ont  donné  non- seulement  cette  forte  couleur  , mais'  en- 
core ce  grand  excès  de  densité  sur  celle  du  diamant , 
et  que  ces  parties  métalliques  n’étant  point  inflammables 
ni  parfaitement  homogènes  avec  lu  matière  transparente, 
qui  fait  le  fond  de  la  substance  du  rubis  , elles  l’ont 
rendu  plus  pesant , et  en  meme-tems  moins  combus- 
tible et  moins  dur  que  le  diamant.  Mais  l’analyse  chi- 
mique a démontré  que  le  rubis  ne  contient  point  de 
parties  inclalliqucs  fixes  en  quantité  sensible;  elles  ne 
pourraient  en  cll’et  manquer  de  se  présenter  en  particules 
massives  si  elles  produisaient  cet  excès  de  densité  : il 
me  semble  donc  que  ce  n’est  point  au  mélange  des  par- 
ties métalliques  qu’on  doit  attribuer  cette  forte  densité 
du  rubis  , et  qu’elle  peut  provenir  , comme  celle  des 
spaths  pesans  , de  la  seule  réunion  plus  intime  des  mo- 
lécules de  la  terre  bolaire  ou  limoneuse. 

L ordre  de  dureté , dans  les  pierres  précieuses , ne 
suit  pas  celui  de  densité  ; le  diamant  , quoique  moins 
dense  , est  beaucoup  plus  dur  que  le  rubis  , la  topaze 
et  le  saphir  dont  la  dureté  paraît  être  h très-peu  près 
la  même.  La  forme  de  crystallisation  de  ces  trois  pierres 
est  aussi  la  même;  mais  la  densité  du  rubis  surpasse 
encore  celle  de  la  topaze  et  du  saphir. 
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Le  rouge  du  rubis  d’Orient  est  très-intense  et  d’un 
feu  très-vif;  l’incarnat , le  ponceau  et  le  pourpre  y sont 
souvent  mêlés , et  le  rouge  foncé  s’y  trouve  quelquefois 
teint  par  nuances  de  ces  deux  ou  trois  couleurs  ; et 
lorsque  le  rouge  est  mêlé  d’orangé , on  lui  donne  le  nom 
de  vermeille. 

Ces  pierres  précieuses  ne  se  trouvent  que  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  des  deux  continens;  en  Asie  , 
dans  les  îles  et  presqu’îles  des  Indes  orientales;  en  Afri- 
que, h Jladagascar  ; et  en  Amérique,  dans  les  terres 
du  Brésil. 

Les  voyageurs  conviennent  unanimement  que  les 
rubis  d’un  volume  considérable  , et  particulièrement 
les  rubis  balais , sc  trouvent  dans  les  terres  et  les  riviè- 
res du  royaume  de  Pégu  , de  Camboie  , de  Visapour  , 
de  Golcoiide,  de  Siam , de  Laor,  ainsi  que  dans  quel- 
ques autres  contrées  des  Indes  méridionales , et  quoi- 
qu’ils ne  citent  en  Afrique  que  les  pierres  précieuses  de 
Madagascar , il  est  plus  que  probable  qu’il  en  existe  , 
ainsi  que  des  diamans  , dans  le  continent  de  cette  partie 
du  monde , puisqu’on  a trouvé  des  diamans  en  Amé- 
rique , au  Brésil,  oii  la  terre  est  moins  chaude  que 
dans  les  parties  équatoriales  de  l’AlVique. 

Le  rubis  spinelle  cl  le  rubis  balais  doivent  aussi  être 
>tiis  au  nombre  des  pierres  précieuses  , quoique  leur 
densité  soit  moindre  que  celle  du  vrai  rubis;  on  les 
trouve  les  uns  et  les  autres  dans  les  mêmes  lieux,  tou- 
jours isolés  et  jamais  attachés  aux  rochers  : ainsi  l’on 
ne  peut  rc^garder  ces  pierres  cvjrame  des  cryslaux  vi- 
treux , d’autant  qu’elles  n’ont , comme  le  diamant  et 
le  vrai  rubis  , qu’une  simple  réfraction  ; elles  ont 
Seulement  moins  de  densité  , et  ressemblent  à cet 
égard  au  diamant  , dont  la  pesanteur  spécifique  est 
Utoindre  que  celle  de  ces  cinq  pierres  précieuses  du 
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premier  rang  , et  mêîiic  au  dessous  de  celle  du  rubis 
spiiielle  et  du  rubis  balais.  Le  diamant  et  les  pierres 
précieuses  que  nous  venons  d’indiquer  , sont  composés 
de  lames  très-minces  , appliquées  les  unes  sur  les  autres 
plus  ou  moins  régulièrement  , et  c’est  encore  un  ca- 
ractère qui  distingue  ces  pierres  des  crystaux  dont  la 
texture  n’est  jamais  lamelleuse. 

Je  mets  encore  au  nombre  des  pierres  précieuses  la 
topaze  , le  saphir  , et  le  girasol  ; leur  substance  est 
homogène  , leur  dureté  et  leur  densité  sont  presque 
égales  ; d ailleurs  il  s en  trouve  qui  sont  moitié  topaze 
et  moitié  saphir  , cl  d’autres  qui  sont  loul-h-lail  blan- 
ches , en  sorte  que  la  couleur  jaune  ou  bleue  n’est 
qu’une  teinture  accidentelle  qui  ne  produit  aucun  clian- 
gemeul  dans  leur  essence.  Ces  parties  colorantes,  jaunes 
et  bleues  , sont  si  ténues  , si  volatiles  , qu’on  peut  les 
faire  disparaître  en  chauffunl  les  topazes  et  les  saphirs, 
dont  ces  couleurs  n’augmentent  pas  sensiblement  la 
densité  : car  le  saphir  blanc  pèse  spécifiquement  à très- 
peu  peu  autant  que  le  saphir  bleu;  le  rubis  est  , à la 
vérité , d environ  un  vingtième  plus  dense  que  la  topaze, 
le  saphire  et  le  girasol.  La  force  de  réfraction  du  rubis 
est  aussi  un  peu  plus  grande  que  celle  de  ces  trois  pier- 
res , et  1 on  croit  assez  généralement  qu’il  est  aussi  plus 
dur  ; cependant  un  amateur  très-attentif  et  très-ins- 
Iruit,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  et  qui 
a bien  voulu  me  communiquer  ses  observations,  croit 
être  fondée  à penser  que , dans  ces  pierres , la  différence 
do  durcie  ne  \ienl  que  de  1 intensité  plus  ou  moins 
grande  de  leur  couleur  ; moins  elles  sont  colorées  , 
plus  elles  sont  dures,  en  sorte  que  celles  qui  sont  tout- 
à-fait  blanches  sont  les  plus  dures  de  toutes  : je  dis 
tout-à-lait  blanches;  car  indépendamment  du  diamant, 
dont  il  n est  point  ici  question  , il  sc  trouve  en  effet  des 
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rubis  , topazes  et  saphirs  entièrement  blancs,  et  d’au- 
tres en  parties  blancs , tandis  que  le  reste  est  coloré  de 
rouge,  de  jaune  ou  de  bleu. 

La  topaze  d’Orient  est  d’un  jaune  vif  couleur  d or  , 
ou  d’un  jaune  plus  pâle  et  citrin  : dans  quelques-unes  , 
et  ce  sont  les  plus  belles  , cette  couleur  vive  et  nette 
est  en  même  tems  moelleuse  et  comnie  satinée  , ce  qui 
donne  encore  plus  de  lustre  à la  pierre.  Celles  qui  man- 
quent de  couleur  et  qui  sont  entièrement  blanches  „ ne 
laissent  pas  de  briller  d’un  éclat  assez  vif  : cependant 
on  ne  peut  guère  les  confondre  avec  les  diamans  ; car 
elles  n’en  ont  ni  la  dureté , ni  la  force  de  réfraction  , ni 
le  beau  feu.  Il  en  est  de  même  des  saphirs  blancs  ; et 
lorsqu’à  Cet  égard  on  veut  imiter  la  nature  , on  fait  ai- 
sément , au  moyen  du  feu  , évanouir  le  jaune  des  to- 
pazes , et  encore  plus  aisément  le  bleu  des  sa|)hirs  , 
parce  que  des  trois  couleurs  , rouge  , jaune  cl  bleue  , 
celte  dernière  est  la  plus  volatile  : aussi  la  plupart  des 
saphirs  blancs  répandus  dans  le  commerce  ne  sont  ori- 
ginairenient  que  des  saphirs  d’un  bleu  très-pâle  , que 
l’on  a fait  chaulfer  pour  leur  enlever  celle  faible  cou- 
leur. 

Les  contrées  de  l’Inde  où  les  topazes  cl  les  saphirs  se 
trouvent  en  plus  grande  quantité  , sont  l’ile  de  Ceylan  , 
et  les  royaumes  de  Pégu  , de  Siam  et  de  Golcondc  ; les 
vovageurs  en  ont  aussi  rencontre  à Madagascar  , et  je 
ne  doute  pas  , comme  je  l’ai  dit , qu’on  n’en  trouvât  de 
même  dans  les  terres  du  continent  de  1 Afrique  , qui 
sont  celles  de  l’univers  oh  la  chaleur  est  la  plus  grande 
et  la  plus  constante.  Ou  en  a aussi  rencontré  dans  les 
sables  de  quelques  rivières  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  topazes  d’Orient  ne  sont  jamais  d’un  jaune  fon- 
cé ; mais  il  y a des  saphirs  de  toutes  les  teintes  de  bleu  , 
depuis  l’indigo  jusqu’au  bleu  pâle  : les  saplürs  d’un  bleu 
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céleste  sont  plus, estimés  que,  ceux  dont  le  bleu  est  plus 
foncé  ou  plus  clair  ; et  lorsqiie  ce  bleu  se  trouve  mêlé 
de  violet  ou  de  pourpre  , ce  qui  est  assez  rare  , les  lapi- 
daires donnent  à ce  saphir  le  nom  améthyste  orientale. 
loutcs  ces  pierres  bleues  ont  une  couleur  suave,  et  sont 
plus  ou  moins  resplendissantes  au  grand  jour;  mais  elles 
perdent  cette  splendeur  et  paraissent  assez  obscures  aux 
lumières, 

J ai  déjà  dit , et  je  crois  devoir  répéter , que  les  ru- 
bis , topazes  et  saphirs  ne  sont  pas  , comme  les  crys- 
taux,  attachés  aux  parois  des  fentes  des  rochers  vitreux; 
c’est  dans  les  sables  des  rivières  et  dans  les  terrains  ad- 
jacens  qu’on  les  rencontre  sous  la  forme  de  petits  cail- 
loux; et  ce  n’est  que  dans  les  régions  les  plus  chaudes 
de  1 Asie  , de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  , qu’ils  peu- 
vent se  former  et  se  l'orinent  en  elFct.  II  n’y  a que  les 
saphirs  trouvés  dans  le  Vélay  qui  fassent  exception  à ce 
fait  général , en  supposant  qu’ils  n’aient , comme  les 
vrais  saphirs  , qu’une  simple  réfraction  : ce  qu’il  fau- 
drait vérilier;  car  du  reste  il  paraît , par  leur  densité 
et  leur  dureté  , qu’ils  sont  de  la  même  nature  que  le 
saphir  d’Orienl. 

Le  girasol  n est  pas  une  pierre  vitreuse , mais  une 
pierre  supérieure  à tous  les  extraits  du  quartz  et  du 
scliori  ; il  est  on  effet  spéciliquemont  aussi  pesant  que 
le  saphir  et  la  topaze.  Ainsi  l’on  se  tromperait  si  l’on 
prenait  le  girasol  pour  une  sorte  de  calcédoine  , à cause 
de  la  ressemblance  de  ces  doux  pierres  par  leur  trans- 
parence laiteuse  et  leur  couleur  bleuâtre;  ce  sont  cer- 
tainement deux  substances  Irès-différcnlcs  : la  calcé- 
doine n’est  qu’une  sorte  d’agate  , et  le  girasol  est  un 
saphir  . ou  plutôt  une  pierre  qui  fait  la  nuance  entre 
le  saphir  et  le  rubis  ; son  origine  et  son  essence  sont 
absohmaent  dilférentes  de  celles  de  la  calcédoine.  Je 
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crois  devoir  insister  sur  ce  point , parce  que  la  plupart 
des  naturalistes  ont  réuni  le  girasol  et  la  calcédoine  sur- 
la  seule  ressemblance  de  leur  couleur  bleuâtre  et  de 
leur  transparence  nuageuse.  Au  reste  , les  Italiens  ont 
donné  à cette  pierre  le  nom  de  girasol , parce  qu  à 
mesure  qu’on  la  tourne  , sur-tout  à l’aspect  du  soleil  , 
elle  en  réfléchit  fortement  la  lumière  ; et  comme  elle 
présente  à l’oeil  des  reflets  rougeâtres  et  bleus , nous 
sommes  fondés  à croire  que  sa  substance  participe  de 
celle  du  saphir  et  du  rubis  , d’autant  qu’elle  est  de  la 
même  dureté  et  à peu  près  de  la  même  densité  que  ces 
deux  pierres  précieuses. 

Si  le  bleu  qui  colore  le  saphir , se  trouvait  mêlé  en 
juste  proportion  avec  le  jaune  de  la  topaze  , il  pour- 
rait en  résulter  un  verd  d’ émeraude  : mais  il  faut  que 
cette  combinaison  soit  très-rare  dans  la  nature  , car 
on  ne  connaît  point  d’émeraudes  qui  soient  de  la  mê- 
me dureté  et  de  la  même  essence  que  les  rubis  , topa- 
zes , saphirs  et  girasoles  d’Orient  ; et  s’il  en  existe , on 
ne  peut  pas  les  confondr  ■ avec  aucune  des  émeraudes 
dont  nous  avons  parlé  , qui  toutes  sont  beaucoup  moins 
denses  et  moins  dures  que  ces  pierres  d’ürient , et  qui 
de  plus  donnent  toutes  une  double  réfraction. 

On  n’avait  jusqu’ici  regardé  les  diamans  , rubis  , 
topazes  et  saphirs  , que  comme  des  crystaux  plus  par- 
faits que  le  crystal  de  roche  ; on  leur  donnait  la  même 
origine  : mai*  leur  combustibilité  , leur  grande  dureté  , 
leur  forte  densité  et  leur  réfraction  simple  , démontrent 
que  leur  essence  est  absolument  différente  de  celle  de 
tous  les  crystaux  vitreux  ou  calcaires  ; et  toutes  les  ana- 
logies nous  indiquent  que  ces  pierres  précieuses  , ainsi 
que  les  pyrites  et  les  spaths  pesans  , ont  été  produites 
par  la  terre  limoneuse. 


SUBSTANCES  SALINES. 


DES  SELS. 


Ijes  matières  salines  sont  celles  qui  ont  de  la  saveur. 
Mais  d’où  leur  vient  cette  propriété  qui  nous  est  si  sen- 
sible , et  qui  airecfe  les  sens  du  goût , de  l’odorat  et 
même  celui  du  loucher  ? quel  est  ce  principe  salin  ? com- 
ment et  quand  a-t-il  été  formé?  II  était  certainement 
contenu  et  relégué  dans  l’atmosphère  , avec  toutes  les 
autres  matières  volatiles  , dans  le  tems  de  l’incandes- 
cence du  globe  : mais  , après  la  chute  des  eaux  et  la  dé- 
puration de  l’atmosphère , la  première  combinaison  qui 
s est  faite  dans  cette  sphère  encore  ardente,  a été  celle 
de  1 union  de  l’air  et  du  feu  ; cette  union  a produit 
1 acide  primitif  : toutes  les  matières  aqueuses  , terreuses 
ou  métalliques , avec  lesquelles  cet  acide  primitif  a pu 
SC  combiner  , sont  devenues  des  substances  sali  nos  ; et 
comme  cet  acide  s’est  formé  par  la  seule  union  de  l’air 
avec  le  feu  , il  me  paraît  que  ce  premier  acide,  le  plus 
simple  et  le  plus  pur  de  tous  , est  l’acide  aérien,  au- 
quel les  chimistes  récens  ont  donné  le  nom  iVacida 
méjihhifuie,  qui  n’est  que  de  l’air  fixe  , c’est  à-dire,  de 
l’air  fixé  pai-  le  feu. 

Cet  acide  primitif  est  le  premier  principe  salin;  il  a 
produit  tous  les  autres  acides  et  alcalis  : il  n’a  pu  se 
combiner  d’abord  qu'avec  les  verres  primitifs , puisque 
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les  autres  matières  n’existaient  pas  encore  : par  sou 
union  avec  cette  terre  vitrifiée , il  a pris  plus  de  masse 
et  acquis  plus  de  puissance , et  il  est  devenu  acide  vitrio- 
liquc,  qui , étant  plus  fixe  et  plus  fort , s’ est  incorporé 
avec  toutes  les  substances  qu’il  a pu  pénétrer.  L acide 
aérien , plus  volatil , sc  trouve  univcrsellenient  répandu , 
et  l’acide  vitriolique  réside  principalement  dans  les  ar- 
giles et  autres  détriraens  des  verres  primitifs;  il  s’y  ma- 
nifeste sous  la  forme  d’alun  : ce  second  acide  a aussi 
saisi  dans  quelques  lieux  les  substances  calcaires  et  a 
formé  les  gypses;  il  a saisi  la  plupart  des  minéraux  mé- 
talliques , et  leur  a causé  de  grandes  altérations;  il  en  a , 
pour  ainsi  dire , converti  |quclques-uns  dans  sa  propre 
substance,  en  leur  donnant  la  forme  du  vitriol. 

En  second  lieu,  l’acide  primitif,  que  je  désignerai 
dorénavant  par  le  nom  d'acide  aérien  , s est  uni  avec 
les  matières  métalliques  qui , comme  les  plus  pesantes  , 
sont  tombées  les  premières  sur  le  globe  vitrifié;  et  en 
agissant  sur  ces  minérais  métalliques,  il  a formé  1 acide 
arsenical  ou  l’arsenic , qui , ayant  encore  plus  do  masse 
que  le  vitriolique , a aussi  plus  de,  force,  et  de  tous  est 
le  plus  corrosif  : il  se  présente  dans  la  plupart  des  raines 
dont  il  a minéralisé  et  corrompu  les  substances. 

Ensuite  , mais  plusieurs  siècles  après  , cet  acide  pri- 
mitif, en  s’unissant  à la  matière  calcaire  , a formé  Vad- 
dc  marin , qui  est  moins  fixe  et  plus  léger  que  l’acide 
vitriolique , et  qui , par  cette  raison  , s’est  plus  univer- 
sellement répandu , et  se  présente  sous  la  forme  de  sel 
gomme  dans  le  sein  de  la  terre  , et  sous  celle  de  sel 
marin  dan.s  l’eau  de  toutes  les  mers  ; cet  acide  marin 
n’a  pu  se  former  qu’après  la  naissance  des  coquillages, 
puisque  la  matière  calcaire  n’cxislait  pas  auparavant. 

Peu  de  tems  après,  ce  même  acide  aérien  et  primitif 
est  entré  dans  la  composition  de  tous  les  corps  organi- 
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sés , et  se  combinant  avec  leurs  principes , il  a formé 
par  la  fermentation  les  acides  animaux  et  végétaux,  et 
YarÀde  nitreux  par  la  putréfaction  de  leurs  détrimens; 
car  il  est  certain  que  cet  acide  aérien  existe  dans  toutes 
les  substances  animales  ou  végétales , puisqu’il  s’y  ma- 
nifeste sous  sa  forme  primitive  d’air  fixe;  et  comme  on 
peut  le  retirer  sous  cette  même  forme , tant  de  l’acide 
nitreux  que  des  acides  vitriolique  et  marin  , et  même  de 
1 arsenic , on  ne  peut  douter  qu’il  ne  fasse  partie  consti- 
tuante de  tous  CCS  acides , qui  ne  sont  que  secondaires , 
et  qui , comme  l’on  voit , ne  sont  pas  simples  , mais  com- 
posés de  cet  acide  primitif  différemment  combiné  , tant 
avec  la  matière  brute  qu’avec  les  substances  organisées. 

Cet  acide  primitif  réside  dans  l’atmosphère, ''cl  y ré- 
side en  grande  quantité  sous  sa  forme  active;  il  est  le 
principe  et  la  cause  de  toutes  les  impressions  qu’on  attri- 
bue aux  élémens  humides;  il  produit  la  rouille  du  fer, 
le  verd-de-gris  du  cuivre , la  céruse  du  plomh , etc. , 
par  1 action  qu’il  donne  à l’humidité  de  l’air  : mêlé  avec 
les  eaux  pures , il  les  rend  acides  ou  acidulés , il  aigrit 
les  liqueurs  fermentées;  avec  le  vin  , il  forme  le  vinaigre  : 
enfin  il  me  paraît  être  le  seul  et  vrai  principe  non-seule- 
ment de  tous  les  acides  , mais  de  tous  les  alcalis , tant 
minéraux  que.  végétaux  et  animaux. 

On  peut  le  retirer  du  natron,  ou  alcali  qu’on  ajipelle 
minéral , ainsi  que  de  l’alcali  fixe  végétal , et  encore  plus 
abondamment  de  l’alcali  volatil , en  sorte  qu’on  doit  ré- 
duire tous  les  acides  et  tous  les  alcalis  à un  seul  principe 
salin  , et  ce  principe  est  l’acide  aérien  , qui  a été  le  pre- 
mier formé  , et  (pii  est  le.  plus  simple,  le  plus  pur  de  tous, 
et  le  plus  universellement  répandu  : cela  me  paraît  d’au- 
tant plus  vrai , que  nous  pouvons  par  notre  art  rappeler 
à cet  acide  tous  les  autres  acides , ou  du  moins  les  rap- 
procher de  sa  nature , en  les  dépouillant , par  des  opéra- 
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tions  appropriées , de  toutes  les  matières  étrangères  avec 
lesquelles  ils  se  trouvent  combinés  dans  ces  sels;  et  que 
de  même  il  n’est  pas  impossible  de  ramener  les  alcalis  à 
l’élat  d’acide  en  les  séparant  <lcs  substances  animales  et 
végétales  , avec  lesquelles  tout  alcali  se  trouve  toujours 
uni. 

Des  quatre  élémcns  qui  sont  les  vrais  principes  de  tous 
les  corps,  le  feu  seul  est  actif;  et  lorsque  l’air,  la  terre 
et  l’eau  exercent  quelque  impression , ils  n’agissent  que 
par  le  feu  qu’ils  renferment , et  qui  seul  peut  leur  don- 
ner une  puissance  active  : l’air  sur-tout,  dont  l’essence 
est  plus  voisine  de  celle  du  feu  que  celle  des  deux  der- 
niers élémens,  est  aussi  plus  actif.  L’atmosphère  est  le 
réceptacle  général  de  toutes  les  matières  volatiles;  c’est 
aussi  le  grand  magasin  de  l’acide  primitif;  et  d’ailleurs 
tout  acide  considéré  en  lui-même  , sur-tout  lorsqu’il  est 
concentré , c’est-à-dire , séparé , autant  qu’il  est  possi- 
ble, de  l’eau  et  de  la  terre , nous  présente  les  proprié- 
tés du  feu  animé  par  l’air  : la  corrosion  par  les  acides 
minéraux  n’est  - elle  pas  une  espèce  de  brûlure  ? la 
saveur  acide , amère  ou  âcre  de  tous  les  sels , n’est- 
elle  pas  un  indice  certain  de  la  présence  et  de  l’ac- 
tion d’un  feu  qui  se  développe  , dès  qu’il  peut , avec 
l’air  , se  dégager  de  la  base  aqueuse  ou  terreuse  à 
laquelle  il  est  uni?  et  cette  saveur,  qui  n’est  que  la  mise 
en  liberté  de  l’air  et  du  feu  , ne  s’opère-t-elle  pas  par  le 
contact  de  l’eau  et  de  toute  matière  aqueuse , telle  que 
la  salive , et  même  par  l’humidité  de  la  peau  ? Les  sels 
ne  sont  donc  corrosifs  et  même  sapides  que  par  le  feu  et 
l’air  qu’ils  contiennent.  Celte  vérité  peut  se  démontrer 
encore  par  la  grande  chaleur  que  produisent  tous  les 
acides  minéraux  dans  leur  mélange  avec  l’eau  , ainsi  que 
par  leur  résistance  à l’action  de  la  forte  gelée.  La  pré- 
sence du  feu  et  de  l’air  dans  le  principe  salin  me  paraît 
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donc  trës-évidemmcnt  démontrée  par  les  effets  , quand 
même  on  regarderait  avec  Stahl  l’acide  vitriol ique  com- 
me l’acide  primitif  et  le  premier  principe  salin  : car  l’air 
s’en  dégage  en  même  teins  que  le  feu  par  l’intermède 
de  l’eau , comme  dans  la  pyrite,  et  cette  action  de  l’hu- 
midité produit  non-seulement  de  la  chaleur,  mais  une 
espèce  de  flamme  intérieure  et  de  feu  réellement  actif, 
qui  hrûle  en  corrodant  toutes  les  substances  auxquelles 
l’acide  peut  s’unir , et  ce  n’est  que  par  le  moyen  de  Tair 
que  le  feu  contracte  cette  union  avec  l’eau. 

L’acide  aérien  altère  aussi  tous  les  sucs  extraits  des 
végétaux  ; il  produit  le  vinaigre  et  le  tartre  ; il  forme 
dans  les  animaux  l’acide  auquel  on  a donné  le  nom 
û'acidc  pitospliorique.  (les  acides  des  végétaux  et  des 
animaux , ainsi  que  tous  ceux  qu’on  pourrait  regarder 
comme  intermédiaires , tels  que  l’acide  des  citrons  , des 
grenades , de  l’oseille,  et  ceux  des  fourmis,  de  la  mou- 
tarde, etc.  tirent  également  leur  origine  de  l’acide  aérien 
modifiée  dans  chacune  de  ces  substances  par  la  fermen- 
tation , ou  par  le  mélange  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’iiuilc;  et  même  les  substances  dont  la  saveur 
est  douce,  telle  que  le  sucre,  le  miel,  le  lait,  etc.  ne 
difl’èrent  de  celles  qui  sont  aigres  et  piquantes  , comme 
les  citrons,  etc.  que  par  la  quantité  et  la  qualité  du  mu- 
cilage et  de  l’huile  qui  enveloppe  l’aciile;  car  leur  prin- 
cipe salin  est  le  meme , et  toutes  leurs  saveurs , quoique 
si  diflérentes , doivent  se  rapporter  à Tacide  primitif,  et 
h son  union  avec  l’eau  , l’huile  et  la  terre  mucilagineuse 
des  substances  animales  et  végétales. 

Ainsi  tous  les  acides  des  animaux  ou  végétaux , et 
même  les  acerbes , qui  ne  sont  que  des  acides  mêlés 
d’une  huile  amère , tirent  leur  première  origine  de  l’a- 
cide aérien. 

La  nature  a d’abord  formé  l’acidc  aérien  par  la  seule 
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et  simple  combinaison  de  i’air  et  du  feu  : cet  acide  pri- 
mitif s’étant  ensuite  combiné  avec  toutes  les  matières 
terreuses  et  métalliques , a’produil  l’acide  vitriolique  avec 
la  terre  vitrifiable , l’arsenic  avec  les  matières  métalli- 
ques , l’acide  mariu  avec  les  substances  calcaires,  l’acide 
nitreux  avec  les  délrimens  putréfiés  des  corps  organisés  ; 
il  a de  même  produit  les  alcalis  par  la  végétation , l’acide 
du  tartre  et  du  vinaigre  par  la  fermentation;  enfin  il  est 
entré  sous  sa  propre  forme  dans  tous  les  corps  organi- 
sés. L’air  fixe  que  l’on  lire  des  matières  calcaires , celui 
qui  s’élève  par  la  première  fermentation  de  tous  les 
végétaux,  ou  qui  se  forme  par  la  respiration  dos  ani- 
maux , n’est  que  ce  même  acide  aérien  qui  se  manifeste 
aussi  par  sa  saveur  dans  les  eaux  acidulés  , dans  les 
fruits , les  légumes  et  les  herbes  : il  a donc  produit 
toutes  les  substances  salines;  il  s’est  étendu  sur  tous  les 
règnes  do  la  nature , il  est  le  premier  principe  de  toute 
saveur,  et  relativement  à nous,  il  est  pour  l’organe  du 
goût  ce  que  la  lumière  et  les  couleurs  sont  pour  la  vue. 

Et  les  odeurs , qui  ne  sont  que  des  saveurs  plus  fines , 
et  qui  agissent  sur  l’odorat  , qui  n’est  qu’un  sons  de 
goût  plus  délicat , proviennent  aussi  de  ce  premier  prin- 
cipe salin  , qui  s’exhale  en  parfums  agréables  dans  la 
plupart  des  végétaux,  et  en  mauvaises  odeurs  dans  cer- 
taines plantes  et  dans  presque  tous  les  animaux  : il  s’y 
Combine  avec  leurs  huiles  grossières  ou  volatiles;  il 
s’unit  à leur  graisse,  à leurs  mucilages;  il  s’élabore 
avec  leur  sève  et  leur  sang;  il  se  transforme  en  acides 
aigres  , acerbes  ou  doux  , en  alcalis  fixes  ou  volatils , 
par  le  travail  de  l’organisation  auquel  il  a grande  part  ; 
car  c’est , après  le  feu  , le  seul  agent  de  la  nature , puis- 
que c’est  par  ce  principe  salin  que  tous  les  corps  acquiè- 
rent leurs  propriétés  actives , non-seulement  par  nos 
sens  vivans  du  goût  et  de  l’odorat , mais  encore  sur  les 
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matières  brutes  et  mortes,  qui  ne  peuvent  être  atta- 
quées et  dissoutes  que  par  le  feu  ou  par  ce  principe 
salin.  C’est  le  ministre  secondaire  de  ce  grand  et  pre- 
mier agent  qui , par  sa  puissance  sans  bornes  , brûle  , 
fond  ou  vitrifie  toutes  les  substances  passives  , que  le 
principe  salin,  plus  faible  et  moins  puissant,  ne  peut 
qu’attaquer  , entamer  et  dissoudre. 

Nos  définitions,  qui  pèchent  si  souvent  par  défaut, 
pèchent  aussi , comme  l’on  voit , quelquefois  par  excès; 
l’un  nuit  au  complément,  et  l’autre  à la  précision  de 
l’idée  qui  représente  la  chose  ; et  les  énumérations 
qu’on  se  permet  de  faire  en  conséquence  de  cette  exten- 
sion des  définitions , nuisent  encore  plus  à la  netteté  do 
nos  vues  , et  s’opposent  au  libre  exercice  de  l’esprit  en 
le  surchargeant  de  petites  idées  particulières , souvent 
précaires  , en  lui  présentant  des  méthodes  arbitraires 
qui  l’éloignent  de  l’ordre  réel  des  choses  , et  enfin  en 
l’empêchant  de  s’élever  au  point  de  pouvoir  généraliser 
les  rapports  que  l’on  doit  on  tirer.  Quoiqu’on  puisse 
donc  réduire  tous  les  sels  de  la  nature  à un  seul  prin- 
cipe saljn  , et  que  ce  principe  primitif  soit , selon  moi, 
l’acide  aérien , la  nombreuse  énumération  qu’on  a faite 
des  sels  sous  dill'érens  noms , ne  pouvait  manquer  de 
s’opposer  à celle  vue  générale  : on  a cru  jusqu’au  tems 
de  StaVd  et  plusieurs  chimistes  croient  encore  , que  les 
principes  salins  dans  l’acide  nitreux  et  dans  l’acide  ma- 
j-in  sont  très-difl’érens  de  celui  de  l’acide  vitriolique  , et 
que  ces  mêmes  principes  sont  non-seulement  dilTérens, 
mais  opposés  et  contraires  dans  les  acides  et  dans  les 
alcalis  ; or  n’cst-ce  pas  admettre  autant  de  causes  qu’il 
y a d’effets  dans  un  même  ordre  de  choses?  c’est  donner 
la  nomenclature  pour  la  science, et  substituer  la  mé- 
thode au  génie. 

Nous  ne  suivrons  donc  pas  , en  traitant  des  sels , 


DES  MINÉRAUX.  S/jg 

J énumération  tiès-noiribrcuso  qu’on  en  a faite  en  chU 
Une , d autant  que  chaque  joui'  ce  nonihre  peut  aug- 
menter , et  que  les  combinaisons  qui  n’ont  pas  encore 
été  tentées , pourraient  donner  de  nouveaux  résultats  sn^ 
lins  dont  la  formation  , comme  celle  do  la  plupart  des 
autres  sels  , ne  serait  duo  qu’ii  nolic  art  ; nous  nous 
Contenterons  de  présenter  les  divisions  générales  , en 
nous  attachant  particulièrement  aux  sels  que  nous  offie 
ia  nature , soit  dans  le  sein  et  à la  surface  de  la  terre  , 
soit  au  sommet  de  ses  volcans. 

ACIDE  VlTllîOLIQliE  ET  VITRIOLS. 

Cet  acide  est  absolument  sans  odeur  et  sans  couleur; 
il  ressemble  à cet  égard  parfailcment  à l’eau  j néan- 
nioins  sa  substance  n’est  pas  aussi  simple  , ni  niêine  , 
Comme  le  dit  Stahl  , uniquement  composée  des  seuls 
élémens  de  la  terre  et  de  l’eau;  il  a été  formé  par  l’acide 
aérien, il  en  contient  une  grande  quantilé.ct  sa  substance 
est  réellement  composée  d’air  et  de  feu  unis  à la  terre 
vitriliabic  , et  h une  très-petite  quantité  d’eau  qu’on 
lui  enlève  aisément  par  la  concentration  ; car  il  perd 
peu  à peu  sa  liquidité  par  la  grande  chaleur  , et  peut 
prendre  une  forme  concrète  par  la  longue  application 
il’un  feu  violent  : mais,  dès  qu’il  est  concentré,  il  attire 
puissamment  l’humidité  de  l’aii  , et  par  l’addition  de 
Celte  eau  il  acquiert  plus  de  volume. 

Au  reste  , cet  acide  et  les  autres  acides  minéraux  ne 
se  trouvent  pas  dans  la  nature  seuls  et  dégagés,  et  on 
lie  peut  les  obtenir  qu’en  les  tirant  des  substances  avec 
lesquelles  ils  se  sont  combinés  , cl  des  corps  qui  les 
Contiennent,  C’est  en  décomposant  les  pyrites  , les  yi= 
'•riols  , le  soufre , l’alun  et  les  bitumes  , qu’on  obtient 
l’acide  vilriolique  : toutes  ces  matières  eu  sont  plus  ou 
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moins  imprégnées  ; toutes  peuvent  aussi  lui  servir  de 
base  ; et  il  forme  avec  elles  autant  de  dilFérens  sels , 
desquels  ou  le  retire  toujours  sous  la  même  forme  et 
sans  altération. 

On  a donné  le  nom  de  vitriol  à trois  sels  métalliques, 
formés  par  l’union  de  l’acide  vilriolique  avec  le  fer  , le 
cuivre  et  le  zinc  ; mais  on  pourrait , sans  abuser  du 
nom  , l’étendre  à toutes  les  substances  dans  lesquelles 
la  présence  de  l’acide  vilriolique  se  manifeste  d’une  ma- 
nière sensible.  Le  vitriol  du  fer  est  vert,  celui  du  cuivre 
est  bleu  , cl  celui  du  zinc  est  blanc  : tous  trois  se  trou- 
vent dans  le  sein  de  la  terre  , mais  eu  petite  quantité  , 
et  il  paraît  que  ce  sont  les  seules  matières  métalliques 
que  la  nature  ait  combinées  avec  cet  acide  ; et  quand 
même  on  serait  parvenu  par  notre  art  à faire  d’autres 
vitriols  métalliques , nous  ne  devons  pas  les  mettre  au 
nombre  des  substances  naturelles , puisqu’on  n’a  jamais 
trouvé  de  vitriols  d’or  , d’argent , do  plomb  , d’étain  , 
ni  d’antimoine , de  bismuth  , de  cobalt , etc.  , dans  au- 
cun lieu  , soit  h la  surface  , soit  à l’intérieur  de  la  terre. 

Le  vitriol  vert  ou  le  vitriol  ferrugineux  , appelé  vul- 
gaircmeul  couperose , se  présente  dans  toutes  les  mines 
de  fer  où  l’eau  chargée  d’acide  vilriolique  a pu  péné- 
trer. C est  sous  les  glaises  ou  les  plâtres  que  gisent  or- 
dinairement ces  mines  de  vitriol  , parce  que  les  terres 
argilleuses  et  plâtreuses  sont  imprégnées  de  cet  acide  , 
qui , se  mêlant  avec  l’eau  des  sources  souterraines , ou 
même  avec  l’eau  des  pluies  , descend  par  stillation  sur 
la  matière  ferrugineuse  , et , se  combinant  avec  elle  , 
forme  ce  vitriol  vert  qui  se  trouve  tantôt  en  masses  as- 
sez informes  , auxquelles  on  donne  le  nom  de  pierres 
atrumentciires  ' , et  tantôt  en  stalactites  plus  ou  moins 


> Parce  qu’elles  servepl , comme  le  vitriol  iui-inéme  , à composer 
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opaques  , et  quelquefois  cryslallisées.  Toute  matière 
ferrugineuse  imprégnée  de  cet  acide  donnera  du  vitriol  : 
aussi  le  lirc-t-on  des  pyrites  martiales  en  les  décompo- 
sant par  la  calcination  ou  par  l’iniuiidité. 

Celte  pyrite  , qui  n’a  aucune  saveur  dans  son  état 
naturel , se  décompose  , lorsqu’elle  est  exposée  long- 
tems  à l’humidité  de  l’air , en  une  poudre  saline,  acerbe 
et  stiptique  J en  lessivant  cette  poudre  pyritensc,  on 
en  retire  du  vitriol  par  l’évaporalion  et  le  refroidisse- 
ment. Lorsqu’on  veut  en  obtenir  en  grande  quantité  , 
on  entasse  ces  pyrites  les  unes  sur  les  autres  ii  deux  ou 
trois  pieds  d’épaisseur  ; on  les  laisse  exposées  aux  im- 
pressions de  l’air  pendant  trois  ou  quatre  ans  , et  jus- 
qu à ce  qu  elles  se  soient  réduites  en  poudre  : on  les 
remue  deux  fois  par  au  pour  accélérer  cette  décompo- 
sition ; on  recueille  l’eau  de  la  pluie  qui  les  lessive 
pendant  ce  tems , et  on  la  conduit  dans  des  chaudières 
où  l’on  place  des  ferrailles  qui  s’y  dissolvent  eu  partie 
par  l’excès  de  l’acide  ; ensuite  on  fait  évaporer  celte 
eau  , et  le  vitriol  se  présente  en  crystaux. 

On  peut  aussi  tirer  le  vitriol  des  pyrites  par  le  moyen 
du  feu  , qui  dégage  , sous  la  forme  de  soufre  , une  par» 
lie  de  1 acide  et  du  feu  fixe  qu’elles  contiennent  : on 
lessive  ensuite  la  matière  qui  reste  après  cette  extrac- 
tion du  soufre  ; et  pour  charger  d’acide  l’eau  de  ce  ré- 
sidu , on  la  fait  passer  successivement  sur  d’autres  rési- 
dus également  dessouf'rés , après  quoi  on  l’évapore  dans 
des  chaudières  de  plomb.  Lu  matière  pyriteuse  n’est 
pas  épuisée  de  vitriol  par  cette  première  opération  ; on 
la  reprend  pour  l’étendre  à l’air,  et  au  bout  de  dix-huit 


les  diverses  sortes  de  teiatures  noires  ou  d’encre  , atramcntütii  C’est 
l’etynlologie  tjue  Pline  nous  donne  iiii-inèmc  ; , dil-il  an 
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mois  ou  doux  ans  elle  fournit , par  une  semblable  les- 
sive , de  nouveau  vjtriol. 

Le  vitriol  bleu  , dont  la  base  est  le  cuivre  , se  forme 
’coinine  le  vitriol  de  fer  ; on  ne  le  trouve  que  dans  les 
mines  secondaires  où  le  cuivre  est  déjà  décomposé , et 
d^onl  les  terres  sont  abreuvées  d’une  eau  chargée  d’acide 
vilriolique.  Ce  vitriol  cuivreux  se  présente  aussi  en  mas- 
ses ou  en  stalactites,  mais  rarement  crystallisées , et 
les  cryslaux  sont  plus  souvent  dodécaèdres  ou  rhom- 
boïdaux.  On  peut  tirer  ce  vitriol  des  pyrites  cuivreuses 
et  des  autres  minérais  do  ce  métal  , qui  sont  presque 
-tous  dans  l’état  pyriteux. 

On  peut  aussi  employer  des  débris  ou  rognures  de 
cuivre  avec  l’alun  pour  faire  ce  vitriol.  On  commence 
par  jeter  sur  ces  morceaux  de  cuivre  du  soufre  pulvé- 
risé; on  les  met  ensemble  dans  un  four , et  on  les  plonge 
ensuite  dans  une  eau  ou  l’on  a fait  dissoudre  de  l’alun  : 
l’acide  de  l’alun  ronge  et  détruit  les  morceaux  de  cui- 
vre ; on  transvase  cette  eau  dans  des  baquets  de  plomb 
lorsqu’elle  est  sufllsamment  chargée  , et  en  la  faisant 
évaporer  on  obtient  le  vitriol  qui  se  forme  en  beaux 
crystaux  bleus.  C’est  de  celte  apparence  crystalline  ou 
vitreuse  que  le  nom  meme  de  vitriol  est  dérivé. 

Le  vitriol  de  zinc  est  blanc  , et  se  trouve  aussi  en 
masses  et  en  stalactites  dans  les  minières  de  pierre  ca- 
laininaire  ou  dans  les  blendes  ; il  ne  se  présente  que 
très-rarement  en  cryslaux  à facettes  : sa  crystallisalion 
U»  plus  ordinaire  dans  le  sein  de  la  terre  est  en  filets 
soyeux  et  blancs. 

Après  ces  vitriols  à base  métallique  , on  doit  placer 
les  vitriols  h base  terreuse  , qui , pris  généralement  , 
peuvent  se  réduire  à deux  : le  premier  est  l’alun  , dont 
la  terre  est  argilleuse  ou  vitreuse  ; et  le  second  est  le 
gypse,  que  les  chimistes  ont  appelé  «é/cmie , et  dont 
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la  base  est  une  terre  calcaire.  Tontes  les  argilles  sont 
imprégnées  d'acide  vilriolique  , et  les  (erres  qu’on  ap- 
pelle alumineuses  ne  diffèrent  des  argillcs  communes  , 
qu’en  ce  qu’elles  contiennent  une  plus  grande  quantité 
de  cet  aeide  : l’alun  y est  toujours  en  particules  épar- 
ses , et  c’est  très-rarement  qu’il  se  présente  en  filets 
crystallisés  ; on  le  relire  aisément  de  toutes  les  terres 
et  pierres  argilleuses  en  les  faisant  calciner  et  ensuite 
lessiver  à l’eau. 

Le  gypse  , qu’on  peut  regarder  comme  un  vitriol 
calcaire  , se  présente  en  stalactites  et  en  grands  mor- 
ceaux crystallisés  dans  toutes  les  carrières  de  plâtre. 

Mais  lorsque  la  quanlilé  de  terre  contenue  dans  l’ar- 
gille  et  dans  le  plâtre  est  très-grande  en  comparaison 
de  celle  de  l’acide  , il  perd  on  quelque  sorte  sa  pro- 
priété la  plus  distinctive  ; il  n’est  plus  corrosif,  il  n’est 
pas  mémo  sapide  ; car  l’argille  et  le  plâtre  n’affectent 
pas  plus  nos  organes  que  toute  autre  matière  ; et,  sous 
ce  point  de  vue  , on  doit  rejeter  du  nombre  des  subs- 
tances salines  ces  deux  matières  , quoiqu’elles  contien- 
nent de  l’acide. 

Nous  devons  , par  la  même  raison  , ne  pas  compter 
f*u  nombre  des  vitriols  ou  substances  vraiment  salines 
loutes  les  matières  où  l’acide  en  pelil<;  quanlilé  se  Irou- 
^'e  non-seulement  mêlé  avec  l’une  ou  l’autre  terre  argil- 
leiise  ou  calcaire  , mais  avec  toutes  deux,  comme  dans 
les  marnes  cl  dans  quelques  autres  terres  et  pierres  mé- 
langées de  parties  vitreuses  , calcaires  , limoneuses  et 
métalliques  : ces  sels  è double  base  forment  un  second 
ordre  de  matières  salines  auxquelles  on  peut  donner 
le  nom  d’/tépar.  Mais  toute  matière  simple  , mixte  on 
Composée  de  plusieurs  substances  différentes  , dans 
laquelle  l’acide  est  engagé  ou  saturé  de  manière  à n’êtrc 
Pas  senti  ni  reconnu  par  la  saveur,  ne  doit  ni  ne  peut 
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Ctre  comptée  parmi  les  sels  sans  abuser  du  nom  ; car 
alors  presque  toutes  les  matières  du  globe  seraient  des 
sels  , puisque  presque  toutes  contiennent  une  certaine 
quantité  d’acide  aérien.  Nous  devons  ici  fixer  nos  idées 
par  notre  sensation  : toutes  les  matières  insipides  ne 
sont  pas  des  sels  ; toutes  celles  , au  contraire , dont  la 
soveur  offense  , irrite  ou  flatte  le  sens  du  goût , seront 
des  sels  , de  quelque  nature  que  soit  leur  base  , et  en 
quelque  nombre  ou  quantité  qu’elles  puissent  être  mé- 
langées. Cette  propriété  est  générale  , essentielle  , et 
même  la  seule  qui  puisse  caractériser  les  substances 
salines',  et  les  séparer  de  toutes  les  autres  matières,  Je 
dis  le  seul  caractère  distinctif  des  sele  ; car  l’autre  pro- 
priété par  laquelle  on  a voulu  les  distinguer  , c’est-à- 
dire  , la  solubilité  dans  l’eau  , ne  leur  appartient  pas 
exclusivement  ni  généralement , puisque  les  gommes 
et  même  les  terres  se  dissolvent  également  dans  toutes 
liqueurs  aqueuses  , et  que  d’ailleurs  on  connaît  dos  sels 
que  l’eau  ne  dissout  point , tels  le  soufre  , qui  est  vrai- 
ment salin  , puisqu’il  contient  l'acide  vitriolique  en 
grande  quantité. 

L’acide  aérien  s’étant  d’abord  combiné  avec  les  pou- 
dres du  quart/,  et  des  autres  vrrre.s  primitifs  , a produit 
1 acide  vitriolique  par  son  union  avec  cette  terre  vitri- 
fiée, laquelle  s’étant  ensuite  convertie  et  réduite  en  ar- 
gillo  par  celle  action  meme  de  l’acide  et  de  l’eau , cet 
acide  vilriolique  s’y  est  conservé  et  s’y  manifeste  sous 
la  forme  d’alun , et  l’on  ne  peut  douter  que  ce  sel  ne  soit 
conq)osé  d’acide  vilriolique  et  de  lerz’e  argilleuse. 

La  nature  ne  nous  oflre  que  très-rarement  et  en  bien 
petite  quantité  de  l’alun  tout  formé.  On  a donné  à cet 
alun  natif  le  nom  (Valun  de  plume,  parce  qu’il  est  crys- 
taliisé  en  filets  qui  sont  arrangés  comme  les  barbes 
d’une  plume.  Ce  sel  se  présente  plus  souvent  en  elflorcs- 
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cence  de  formes  différentes  , sur  la  snrlace  de  quelques 
minéraux  pyrileux  ; sa  saveur  est  acerbe  et  stiplique  , et 
son  action  Irès-astringenlc.  Ces  effets  , qui  proviennent 
de  l’acide  vitriolique  , démontrent  qu’il  est  plus  libre  et 
moins  saturé  dans  l’alun  que  dans  la  séiénilo , qui  n’a 
point  de  saveur  sensible  , et  en  général  le  plus  ou  moins 
d’action  de  toute  matière  saline  dépend  de  cette  dillé- 
rence  : si  l’acide  est  pleinement  saturé  par  la  matière 
qu’il  a saisie,  comme  dans  l’argille  et  le  gypse,  il  n’a 
plus  de  saveur  ; et  moins  il  est  saturé  , comme  dans 
l’alun  et  les  vitriols  métalliques , plus  il  est  corrosif.  Ce- 
pendant la  qualité  de  la  base  dans  chaque  sel  influe 
aussi  sur  sa  saveur  et  son  action;  car  plus  la  matière  de 
ces  bases  est  deuse  et  pesante  , plus  elle  acquiert  de 
masse  et  de  puissance  par  son  union  avec  I acide  , et 
plus  la  saveur  du  sel  qui  en  résulte  a do  force. 

Il  j^’y  a point  de  mines  d alun  proprement  dites,  j>uis- 
qii’on  ne  trouve  nulle  part  ce  sel  en  grandes  masses  , 
comme  le  sel  marin , ni  même  en  petites  masses , com- 
me le  vitriol  ; mais  on  le  lire  aisément  des  argillcs  qui 
portent  le  nom  de  terres  alumineuses , parce  qu’elles 
sont  plus  chargées  d’acide,  et  peut-être  plus  mélangées 
de  terre  limoneuse  ou  calcaire  que  les  autres  argillcs.  Il 
eu  est  de  même  de  ces  pierres  d’alun  dont  nous  venons 
de  parler , et  qui  sont  argillo-calr.aires  ; on  le  retire 
aussi  des  pyrites , dans  lesquelles  l’acide  vitriolique  se 
trouve  combiné  avec  la  terre  ferrugineuse  et  limoneuse. 
La  simple  lessive  à l’eau  chaude  sulUt  pour  extraire  ce 
sel  des  terres  alumineuses;  mais  il  faut  laisser  cflleurir 
les  pyrites  à l’air,  ainsi  que  ces  pierres  d’alun  , ou  los 
calciner  au  feu  et  les  réduire  en  poudre  avant  de  les 
lessiver  pour  en  obtenir  l’alun.  L’eau  bouillante  dissout 
ce  sel  plus  promptement  et  en  bien  plus  grande  quantité 
que  l’eau  froide  ; il  sc  cryslallise  par  i’évaporalioa  et  le 
refroidissement. 
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L alun  (|iii  se  lire  des  matières  pyriteuses  s’appelle 
dans  le  commerce  alim  (le  glace  ou  alun  de  roche  : il 
est  rarement  pur , parce  qu’il  relient  presque  toujours 
quelques  parties  inétalliquos,  et  qu’il  est  mêlé  de  vitriol 
de  fer.  L’alun  connu  sous  le  nom  d’alun  de  Rome  est 
plus  épuré  et  sans  mélange  sensible  de  vitriol  de  fer  , 
quoiqu  il  soit  un  peu  rouge  : on  le  lire  en  Italie  des 
pierres  alumineuses  de  la  Tolfa.  Il  y a de  semblables 
carrières  do  jiierros  d’alun  en  Angleterre  , parliculière- 
ineut  à Whilljy  , dans  le  comté  d’Yorck  , ainsi  qu’en 
Saxe  , en  Suède , en  Norwège  , et  dans  les  pays  de  Hesse 
et  de  Liège  , de  même  que  dans  quelques  provinces 
d’Espagne.  On  extrait  l’alun  dans  ces  différentes  mines 
h peu  près  par  les  mêmes  procédés  qui  consistent  à 
laire  elileurir  h l’air,  pendant  un  tems  siilRsanl , la  terre 
ou  pierTO  alumineuse  ; à la  lessiver  ensuite  . et  h foire 
crystalliser  l’alun  par  l'évaporation  de  l’eau.  L’alun  do 
Rome  est  celui  qui  est  lo  plus  estimé , et  qu’on  assure 
être  le  plus  pur.  Ions  les  aluns  sont,  comme  l’on  voit, 
des  productions  de  notre  art , et  le  seul  sel  de  celte 
espèce  que  la  nature  nous  offre  tout  formé  , est  l’alun 
de  plume  , qui  ne  se  trouve  que  dans  des  cavités  où 
suintent  et  s évaporent  les  eaux  chargées  de  ce  sel  en 
dissolution.  Cet  alun  est  très-pur;  mais  nulle  part  il 
n’est  en  assez  grande  quantité  pour  faire  un  objet 
de  commerce  , cl  encore  moins  pour  fournir  à la  con- 
sommation que  l’on  fait  de  l’alun  dans  plusieurs  arts 
et  métiers, 

Le  sel  a en  effet  des  propriétés  utiles,  tant  pour  la 
médecine  que  pour  les  arts  , et  sur-tout  pour  la  teinture 
et  la  peinture.  La  plupart  des  pastels  ne  sont  que  des 
terres  d alun  teintes  de  différentes  couleurs.  Il  sort  à la 
teinture  en  ce  qu  il  a la  propriété  d’ouvrir  les  pores  et 
d entamer  la  surface  des  laines  et  des  soies  qu’on  veut 
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teindre,  et  de  fixer  les  couleurs  jusque  dans  leur  subs- 
tance; il  sert  aussi  à la  préparation  des  cuirs  , à lisser 
le  papier , à argenter  le  cuivre  , h blanchir  l’argent , etc.  ; 
mis  en  suffisante  quantité  sur  la  poudre  à canon  , il  la 
préserve  de  l’humidité  et  même  de  I inflammation  ; il 
s’oppose  aussi  à l’action  du  feu  sur  le  bois  et  sur  les  au- 
très  matières  combustibles , et  les  empêche  de  brûler  si 
elles  en  sont  fortement  imprégnées  : on  le  mêle  avec  le 
suif  pour  rendre  les  chandelles  plus  fermes;  on  frotte 
d’alun  calciné  les  formes  qui  servent  à imprimer  les  toi- 
les et  papiers  , pour  y faire  adhérer  les  couleurs  ; on  en 
frotte  de  même  les  halles  d'imprimerie  pour  leur  faire 
prendre  l’encre , etc. 

Les  Aslal  iques  ont , avant  les  Européens , fait  usage  de 
l’alun  ; les  plus  anciennes  fabriques  de  ce  sel  étaient  en 
Syrie  et  aux  environs  de  Constantinople  et  de  Smyrne, 
dans  le  tems  des  califes , et  ce  n’est  que  vers  le  milieu  du 
quinzième  .dèclc  que  les  Italiens  transportèrent  l’art  de 
fabriquer  l’alun  dans  leur  pays,  et  que  l’on  découvrit 
les  mines  alumineuses  d’Isckia , de  Vilerhe  , etc.  Les 
Espagnols  établirent  ensuite,  dans  le  seizième  siècle, 
une  manufacture  d’alun  près  de  Carlhagène , à 
ran , et  cet  établissement  subsiste  encore.  Depuis  ce 
tems  on  a fabriqué  de  l’alun  en  Angleterre,  en  lîohème 
et  dans  d’autres  provinces  de  l’Allemagne  ; et  aujourd’hui 
On  en  connaît  sept  manufactures  en  Suède,  dont  la  plus 
considérabh*.  est  celle  de  Car,  hyltau  dans  la  Noricie. 

U y a en  France  assez  de  mines  pyriteuses  et  même 
assez  do  terres  alumineuses  pour  qu’on  pût  y faire  tout 
l’alun  dont  on  a besoin  sans  l’acheter  de  l’étranger;  et 
néanmoins  je  n’en  connais  qu’une  seule  petite  manufac- 
ture en  Roussillon  , près  des  Pyrénées. 
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AUTRES  COMBINAISONS. 
DE  L’ACIDE  VITRIOLIQÜE. 


Maintenant,  si  nous  examinons  les  autres  matières 
avec  lesquelles  cet  acide  se  trouve  combiné , nous  re- 
connaîtrons que  l’alcali  minéral  ou  marin , qui  est  le  seul 
sel  alcali  naturel , cl  qui  est  universellement  répandu, 
est  aussi  le  seul  avec  lequel  l’acide  vitriolique  se  soit 
naturellement  combiné  sous  la  forme  d’un  sel  crystal— 
lysé , auquel  on  a donné  le  nom  du  chimiste  Glaub&r. 
On  trouve  ce  sel  dans  l’eau  do  la  mer , et  généralement 
dans  toutes  les  eaux  qui  licnncnl  du  sel  gomme  ou  marin 
en  dissolution  ; mais  la  nature  n’en  a formé  qu’une  très- 
petite  quanlitéen  comparaison  de  celle  du  sel  gomme  ou 
marin , qui  diffère  de  ce  sel  de  Glauber  en  ce  que  ce 
n’est  pas  l’acide  vitriolique,  mais  l’acide  marin  qui  est 
uni  avec  l’alcali  dans  le  sel  marin , qui , de  tous  les  sels 
naturels  est  le  plus  abondant. 

L acide  vitriolique  qui  se  combine  dans  les  terres  vi- 
treuses, calcaires  et  métalliques  , et  se  présente  sous  la 
forme  d alun  , de  sélénilc  et  de  vitriol , sc  trouve  encore 
combiné  dans  le  sel  d Epsoin  avec  la  mct^nésiG , qui  est 
une  terre  particulière  différente  de  l’argille , et  qui  pa- 
raît aussi  avoir  quelques  propriétés  qui  la  distinguent 
de  la  terre  calcaire.  En  la  supposant  mixte  et  composée 
des  deux , clic  approche  beaucoup  plus  de  la  craie  que 
de  1 argille.  Celle  terre  magnésie  ne  se  trouve  point  en 
grandes  masses  comme  les  argilles , les  craies  , les  plâ- 
tres , etc.  ; néanmoins  elle  est  mêlée  dans  plusieurs  ma- 
tières vitreuses  et  calcaires  : on  l’a  reconnue  par  l’ana- 
lyse chimique  dans  les  schistes  bitumineux , dans  les 
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marnes  , dans  les  pierres  appelées  serpentines , dans 
V nmpcline  et  l’on  a observé  qu’elle  forme  h la  surface 
et  dans  les  interstices  de  ces  matières  un  sel  amer  fort 
abondant.  L’acide  vitriolique  est  combiné  dans  ce  'sel 
jusqu’à  saturation  ; et  lorsqu’on  l’eu  retire  en  lui  offrant 
un  alcali,  la  magnésie  qui  lui  servait  de  base  se  présente 
sous  la  forme  d’une  terre  blanche,  légère  , sans  saveur, 
et  presque  sans  ductilité  lorsqu’on  la  mêle  avec  l’eau. 
Ces  propriétés  lui  sont  communes  avec  les  terres  cal- 
caires imprégnées  d’acide  vitriolique  , dont  sans  doute 
la  magnésie  retient  encore  quelques  parties  après  avoir 
été  précipitée  de  dissolution  de  son  sel;  elle  se  rapproche 
encore  plus  de  la  nature  de  la  terre  calcaire,  en  ce  qu’elle 
fait  une  grande  effervescence  avec  tous  les  acides  , et 
qu’elle  fournil  de  même  une  très-grande  quantité  d’air 
fixe  ou  d’acide  aérien  , et  qu  après  avoir  perdu  cet  air 
par  la  calcination  , elle  se  dissout  comme  la  chaux  dans 
tous  les  acides  : seulement  celte  magnésie  calcinée  n’a 
pas  la  causticité  de  la  chaux , et  ne  se  dissout  pas  de 
même  lorsqu’on  la  mêle  avec  l’eau  ; ce  qui  la  rapproche 
delà  nature  du  plâtre.  Cette  différence  de  la  chaux  vive 
et  de  la  mégnésie  calcinée  semble  provenir  de  la  plus 
grande  puissance' avec  laquelle  la  chaux  retient  l’acide 
aérien  que  la  calcination  n’enlève  qu’en  partie  à la  terre 
calcaire  , et  qu’elle  enlève  en  plus  grande  quantité  à la 
magnésie.  Cette  terre  n’est  donc  au  fond  qu’une  terre 
calcaire  , qui  , d’abord  imprégnée,  comme  le  plâtre  , 
d’acide  vitriolique , se  trouve  encore  plus  abondamment 
fournie  d’acidcaérienquelapierre  calcaire  ou  le  plàtre|;et 
ce  dernier  acide  est  la  seule  cause  de  la  différence  des 
propriétés  de  la  magnésie  et  des  qualités  particulières 
de  son  sel  : il  se  forme  en  grande  quantité  à la  surface 
des  matières  qui  contiennent  de  la  magnésie  ; l’eau  des 
pluies  çu  des  sonrees  le  dissout  et  l’emporte  dans  les 
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eaux  dont  on  le  lire  par  Tévaporation  ; et  ce  sel  formé 
de  l’acide  vitrioliquc  à base  de  magnésie;  a pris  son  nom 
de  la  fontaine  d’E'^.wm  en  Angleterre  , de  l’eau  de  la 
laquelle  ou  le  tire  en  grande  quantité. 

La  saveur  de  ce  sel  n’cst  pas  piquante;  elle  est  même 
fraîche  , mais  suivie  d’un  arrière»goûl  amer;  sa  qualité 
n’est  point  astringente  : il  est  donc  en  tout  trés-différent 
de  l’alun  ; et  comme  il  dilTere  aussi  de  la  séicnite  par 
sa  saveur  et  par  sa  soluhilité  dans  l’eau,  on  a jugé  que 
la  magnésie  qui  lui  sert  de  hase  était  une  terre  entière- 
ment difl'érenlc  de  l’argillc  et  de  la  craie,  d’autant  que 
celle  même  magnésie  comhinée  avec  d’autres  acides  , 
tels  que  l’acide  ni; roux  ou  celui  du  vinaigre  , donne  en- 
core des  sels  différens  de  ceux  que  l’argille,  ou  la  terre 
calcaire,  donne  en  les  combinant  avec  ces  mêmes  acides. 
Mais  si  l’on  compare  ces  différences  avec  les  rapports 
et  les  ressemblances  que  nous  venons  d’indiquer  entre 
la  terre  calcaire  et  la  magnésie,  on  ne  pourra  douter, 
ce  me  semble  , qu  elle  ne  soit  au  fond  une  vraie  terre 
calcaire  , d abord  pénétrée  d’acide  vitrioliquc  , et  en- 
suite modifiée  par  l’acide  aérien,  et  peut-être  aussi  par 
1 alcali  végétal  dont  elle  paraît  avoir  plusieurs  propriétés. 

L acide  vitrioliquc,  en  sc  combinant  avec  les  huiles 
végétales,  a formé  les  bitumes  et  s’est  pleinement  sa- 
turé; car  il  n’a  plus  aucune  action  sur  le  bitume,  qui 
n’a  pas  plus  de  saveur  sensible  que  l’argille  et  le  plâtre, 
dans  lesquels  cct  acide  est  de  même  pleinement  saturé. 

Ce  sont-là  les  principales  combinaisons  sous  lesquel- 
les se  présente  l’acide  vilriolique;  car  nulle  part  on  ne 
le  trouve  dans  son  étal  de  pureté  et  sous  sa  forme  liqui- 
de; et  cela  par  la  raison  qu’ayant  une  très-grande  ten- 
dance à s’unir  avec  le  feu  libre,  avec  l’eau  et  avec  la 
plupart  des  substances  terreuses  et  métalliques , il  s’en 
saisit  partout,  et  ne  demeure  nulle  part  sous  celte 
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forme  liquide  que  nous  lui  connaissons  lorsqu’il  est  sé- 
paré, par  notre  art , de  toutes  les  substances  auxquelles 
il  est  naturellement  uni.  Cet  acide,  bien  defleginé  et 
concentré, pèse spéciliquement  plus  du  double  de  l’eau, 
et  par  conséquent  beaucoup  plus  que  la  terre  commune, 
et  comme  sa  fluidité  diminue  îi  mesure  qu’on  le  con- 
centre , on  doit  croire  que  si  l’on  pouvait  l’amener  à un 
état  concret  et  solide , il  aurait  plus  de  densité  que  les 
pierres  calcaires  et  les  grès  : mais  comme  il  a une  grande 
allinité  avec  l’eau  , et  que  même  il  attire  l’humidité  de 
l’air  , il  n’est  pas  étonnant  que,  ne  pouvant  être  con- 
densé que  par  une  forte  chaleur  , il  ne  se  trouve  jamais 
sous  une  forme  sèche  et  solide  dans  le  sein  de  la  terre. 

Dans  les  eaux  qui  découlent  des  collines  calcaires  , 
et  qui  se  rassemblent  sur  la  glaise  qui  leur  sert  de  base  , 
l’acide  vitriolique  de  la  glaise  sc  trouve  combiné  avec  la 
terre  calcaire  : ces  eaux  contiennent  donc  de  la  sélé- 
nite  en  plus  ou  moins  grande  quantité  , et  c’est  delà 
que  vient  la  crudité  de  presque  toutes  les  eaux  de  puits; 
la  sélénite  dont  elles  sont  imprégnées  leur  donne  une 
sorte  de  sécheresse  dure  qui  les  empêche  de  se  mêler  au 
savon  , et  pénétrer  les  pois  et  autres  graines  que  l’on 
veut  faire  cuire. 


ACIDES  DES  VÉGÉTAUX 

ET  DES  ANIMAUX. 

Si  l’on  voulait  compter  les  acides  végétaux  par  la  dif- 
férence de  leur  saveur  , il  y en  aurait  autant  que  de 
plantes  et  de  fruits  , dont  le  goût  agréable  ou  répugnant 
est  varié  presque  à l’infini  ; ces  végétaux  plus  ou  moins 
fermentés  présenteraient  encore  d’autres  acides  plu» 
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(Iéve!opp.és  et  plus  actifs  que  les  premiers  ; mais  tous 
proviennent  également  de  Tacide  aérien. 

Les  acides  végétaux  que  les  chimistes  ont  le  mieux 
examinés  , sont  ceux  du  vinaigre  et  du  tartre , et  ils 
n’ont  fait  que  peu  d’attention  aux  acides  des  végétaux 
non  fermentés.  Tous  les  vins  , et  en  particulier  celui 
du  raisin  , se  font  par  une  première  fermentation  de  la 
liqueur  des  fruits  , et  cette  première  fermentation  leur 
ôte  la  saveur  sucrée  qu’ils  ont  naturellement  ; ces  li- 
queurs vineuses  exposées  à l’air  , c’est-à-dire , à l’action 
de  l’acide  aérien  , s’absorbent  et  s’aigrissent  : l’acide 
primitif  est  donc  également  la  cause  de  ces  deux  fer- 
mentations; il  se  dégage  dans  la  première  , et  se  laisse 
absorber  dans  la  seconde.  Le  vinaigre  n’est  formé  que 
par  l’union  de  cet  acide  aérien  avec  le  vin  , et  il  con- 
serve seulement  une  petite  quantité  d’huile  inflamma- 
ble ou  d esprit -de- vin  qui  le  rend  spiritueux;  aussi 
s’évapore-t-il  à l’air  , et  il  n'en  attire  pas  Tbumidilé 
comme  les  acides  minéraux  : d’ailleurs  il  est  mêlé  , 
comme  le  vin  de  beaucoup  d’eau  , et  le  moyen  le  plus 
sur  est  le  plus  facile  de  concentrer  le  vinaigre  est  de 
1 exposer  à une  forte  gélée;  l’eau  qu’il  contient  se  glace, 
et  ce  qui  reste  est  un  vinaigre  très-fort , dans  lequel 
f acide  est  concentré  : mais  il  faut  s’attendre  à ne  tirer 
que  cinq  pour  cent  d un  vinaigre  qu’on  fait  ainsi  geler, 
et  cc  vinaigre  concentré  par  la  gelée  est  plus  sujet  à 
s’altérer  que  l’autre,  parce  que  le  froid  qui  lui  a enlevai 
toute  son  eau  ne  lui  a rien  fait  perdre  de  son  huile  ; il 
faut  donc  l’on  dégager  par  la  distillation  pour  l’obtenir 
et  le  conserver  dans  son  état  de  pureté  et  de  plus  grande 
force.  Cependant  la  pureté  de  cet  acide  n’est  jamais 
absolue;  quelqu  épure  qu  il  soit , il  retient  toujours  une 
certaine  quantité  d huile  éthéree  qui  ne  peut  que  l’affai- 
blir ; il  n a aucune  action  directe  sur  les  matières  vi- 
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treuses  , et  cependant  il  agit  comme  i’acide  aérien  sur 
les  substances  calcaires  et  métalliques  ; il  convertit  le 
fer  en  rouille  , le  cuivre  en  verd-de-gris , etc.  ; il  dis- 
sout avec  effervescence  les  terres  calcaires , et  forme 
avec  elles  un  sel  très-amer,  qui  s’eillcurith  l’air.  Il  agit 
de  même  sur  les  alcalis  ; c’est  par  son  union  avec  l’al- 
cali végétal  que  se  fait  la  terre  foliée  de  tartre  , qui  est 
employée  en  médecine  comme  un  puissant  apéritif.  On 
distingue  dans  la  saveur  de  cette  terre  le  goût  du  vi- 
naigre et  celui  de  l’alcali  fixe  dont  elle  est  chargée , et 
elle  attire , comme  l’alcali,  l’humidité  de  l’air  : on  peut 
aisément  en  dégager  l’acide  du  vinaigre  , en  offrant  à 
son  alcali  un  acide  plus  puissant. 

Les  substances  qui  sont  susceptibles  de  fermentation 
contiennent  du  tartre  tout  formé  , avant  même  d’avoir 
fermenté  ; il  se  trouve  en  grande  quantité  dans  tous  les 
sucs  du  raisin  et  des  autres  fruits  sucrés  : ainsi  l’on  doit 
regarder  le  tartre  comme  un  produit  immédiat  de  la 
végétation  , qui  ne  souffre  point  d’altération  par  la  fer- 
mentation , puisqu’il  se  présente  sous  la  même  forma 
dans  les  résidus  du  vin  et  du  vinaigre  après  la  distillation. 

Le  tartre  est  donc  un  dépôt  salin  qui  se  sépare  peu 
à peu  des  liqueurs  vineuses  , et  prend  une  forme  con- 
crète et  presque  pierreuse  , dans  laquelle  on  distingua 
néanmoins  quelques  parties  cristallisées  : la  saveur  du 
tartre,  quoiqu’acide  , est  encore  sensiblement emettse  j 
les  chimistes  ont  donné  le  nom  de  crème  de  tartre  au 
6el  cryslallisé  que  l’on  en  tire , et  ce  sel  n’est  pas  simple; 
il  est  combiné  avec  l’alcali  végétal.  L’acide  contenu  dans 
ce  sel  de  tartre  se  sépare  de  sa  base  par  la  seule  action 
du  feu  ; il  s’élève  en  grande  quantité  et  sous  sa  forme 
propre  d’acide  aérien,  et  la  matière  qui  reste  après  celte 
séparation  , est  une  terre  alcaline  qui  a les  mêmes  pro- 
priétés que  l’alcali  fixe  végétal  : la  preuve  évidente  qua 
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l’acide  aérien  est  le  principe  salin  de  l’acide  du  tartre  , 
c’est  qu’en  essayant  de  le  recueillir  , il  fait  explosion  et 
Lrise  les  vaisseaux. 

Le  sel  du  tartre- est  l’un  des  moins  solubles  dans  l’eau; 
il  faut  qu’elle  soit  bouillante,  et  en  quantité  vingt  fois 
plus  grande  que  celle  du  sel , pour  qu’elle  puisse  le  dis- 
soudre. 

Les  vins  rouges  donnent  du  tartre  plus  ou  moins 
rouge,  et  les  vins  blancs  du  tartre  grisâtre  et  plus  ou 
moins  blanc;  leur  saveur  est  à peu  près  la  mêmeetd’uu 
goût  aigrelet  plutôt  (pj’acide. 

Le  sucre  dont  la  saveur  est  si  agréable,  est  néan- 
moins un  sel  essentiel  que  l’on  peut  tirer  en  plus  ou 
moins  grande  quantitéde plusieurs  végétaux  ; il  est  l’un 
des  plus  dissolubles  dans  l’eau  ; et  lorsqu’on  le  fait  crys- 
talliser  avec  précaution  , il  donne  de  beaux  cryslaux  : 
c’est  ce  sucre  purifié  que  nous  appelons  mere  candi. 

Les  propriétés  les  mieux  constatées  et  les  plus  éviden- 
tes des  acides  animaux  sont  les  mêmes  que  celles  des 
acides  végétaux  , et  démontrent  suffisamment  que  le 
principe  salin  est  le  même  dans  les  uns  et  les  autres; 
c’est  également  Uacidc  aérien  différemment  modifié  par 
la  végétation  ou  par  l’organisation  animale , d’autant 
que  l’on  retire  cet  acide  de  plusieurs  plantes  aussi  bien 
que  des  animaux.  Les  fourmis  et  la  moutarde  fournis- 
sent le  même  acide  et  en  grande  quantité.  Cet  acide  est 
cerlaine.raent  aérien  , car  il  est  très-volatil  ; et  si  l’on 
mot  en  distillation  une  masse  de  fourmis  fraîches  et  qui 
n’aura  pas  eu  le  lems  de  fermenter,  une  grande  partie  de 
l’acide  animal  s’en  dégage  et  se  volatilise  sous  sa  propre 
forme  d’air  fixe  d’acide  aerien  ; et  cet  acide  recueilli  et 
séparé  de  l’eau  avec  laquelle  il  a passé  dans  la  distillation , 
a les  mêmes  propriétés  â peu  près  que  l’acide  du  vinai- 
gre ; il  se  combine  do  même  avec  les  alcalis  fi-xes,  et 
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forme  des  sels  qui , par  l’odeur  uriaoase  , décèlent  leur 
•origine  animale. 


ALCALIS 

ET  LEURS  COMBINAISONS. 


De  la  même  manière  qu’on  doit  réduire  tous  les  aci- 
des au  seul  acide  aérien  , on  peut  aussi  lui  ramener  les 
alcalis , en  les  réduisant  tous  à l’alcali  minéral  ou  marin  ; 
c’est  même  le  seul  sel  que  la  nature  nous  présente  dans 
Un  état  libre  et  non  neutralisé  : ou  connaît  cet  alcali 
sous  le  nom  de  natron;  il  se  forme  contre  les  murs  des 
édifices  , ou  sur  la  terre  et  les  eaux  dans  les  climats 
chauds.  On  m’en  a envoyé  de  Suez  des  morceaux  assez 
gros  et  assez  purs;  cependant  il  est  ordinairement  mêlé 
de  terre  calcaire  '.  Ce  sel  , auquel  on  a donné  le  nom 
Ül  alcali  minéral,  pourrait,  comme  le  nitre,  être  placé 
dans  le  règne  végétal , puisqu’il  est  de  la  même  nature 
que  l’alcali  qu’on  tire  de  plusieurs  plantes  qui  croissent 
dans  les  terres  voisines  de  la  mer  , et  que  d’ailleurs  il 
paraît  se  former  par  le  concours  de  l’acide  aérien , et  à 


' Le  natron  qui  nous  vient  d’Égyplc  se  tire  de  deux  l.acs  , l’un  voi- 
sin du  Caire  , et  l’autre  à quelque  distance  d’Alexandrie;  ces  lac* 
sont  secs  pendant  neuf  mois  de  l’année  , et  se  reniplissenl  en  hiver 
d’une  eau  qui  découle  des  c'minCnces  voisines  : celte  eau  saline  n’est 
pas  limpide  , mais  trouble  et  rougeâtre  ; les  premières  chaleurs  du 
prlntems  la  font  <;vaporer  , el  le  nati  on  se  forme  sur  le  sol  du  lac  , 
d'où  on  le  lire  en  riioiceaii'x  solides  el  grisâtres  qui  deviennent  plus 
blancs  en  les  exposant  à l’air  pour  les  laisser  s’égoutter.  On  a donné 
le  nom  de  sel  mural  au  natron  qui  se  forme  contre  le  vieux  murs  : 
il  est  ordinairement  mêlé  d’une  grande  quantité  de  substance  calcah  e- 
«t  dans  cet  état  il  est  neutralise'. 

T.  XI 
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peu  près'comme  le  salpêtre;  mais  celui-ci  ne  se  présenté 
nulle  part  en  masses  ni  même  en  morceaux  solides,  au 
lieu  que  le  nalron  , soit  qu’il  se  forme  sur  la  terre  ou 
sur  l’eau  devient  compacte  et  même  assez  solide. 

On  emploie  le  natron  dans  le  levant  au  mêmes  usa^-es 
que  nous  employons  la  .soude , et  ces  deux  alcalis  sont 
en  effet  de  même  nature.  Nous  tirions  autrefois  du  na- 
lron d’Alexandrie,  oit  s’en  fait  le  commerce  ; et  si  ce  sel  al- 
calin était  moins  cher  que  le  sel  de  soude,  auquel  il  peut 
suppléer  , et  que  nous  lirons  aussi  de  l’étranger  , il  ne 
faudrait  pas  abandonner  ce  commerce  qui  paraît  languir. 

La  plupart  des  propriétés  de  cct  alcali  minéral  sont 
les  mêmes  que  celles  de  l’alcali  fixe  végétal , et  ils  ne 
dilïércnt  entr'eux  que  par  quelques  effets,  qu’on  peut 
attribuer  à l’union  plus  intime  de  la  base  terreuse  dans 
l’alcali  minéral  que  dans  l’alcali  végétal;  mais  tous  deux 
sont  essentiellement  de  la  même  nature. 

C’est  de  la  cendre  des  plantes  qui  contiennent  du  sel 
marin  que  l’on  obtient  l’alcali  fixe  végétal  en  grande 
quantité  ; et  quoique  tiré  des  végétaux , il  est  le  même 
que  l’alcali  minéral  ou  marin  : la  différence  de  leurs 
effets  n est  bien  sensible  que  sur  les  acides  végétaux  et 
sur  les  huiles,  dont  ils  font  des  sels  de  différentes  sortes, 
et  des  savons  plus  ou  moins  fermes. 

On  obtient  donc  par  la  combustion  et  l’incinération 
des  plantes  qui  croissent  près  de  la  mer , et  qui  par  con- 
séquent sont  imprégnées  de  sel  marin  ; on  obtient , dis- 
je  , en  grande  quantité  l’alcali  minéral  ou  marin , qui 
porte  le  nom  de  soude,  et  qu’on  emploie  dans  plusieurs 
arts  et  métiers. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes  de  soudes, 
la  première  qui  provient  de  la  combustion  des  kaüs  et 
autres  plantes  terrestres  qui  croissént  dans  les  climats 
chauds  et  dans  les  terres  voisines  de  la  mer;  la  second» 
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4u’on  se  procure  de  même  par  la  combiislîon  et  la  ré- 
duction en  cendres  des  ftimts , des  algues , et  des  autres 
plantes  qui  croissent  dans  la  mer  même;  et  néanmoins 
la  première  soude  contient  beaucoup  plus  d’alcali  ma- 
rin que  la  seconde  ; et  ce  sel  alcali  est , comme  nous 
l’avons  dit.lcmêmequelenatron.  Ainsi  la  nature  sait  for- 
mer ce  sel  encore  mieux  que  l’art  : car  nos  soudes  ne 
sont  jamais  pures  ; elles  sont  toujours  mêlées  de  plu- 
sieurs autres  sels , et  sur-tout  de  sel  marin  ; souvent 
elles  contiennent  aussi  des  parties  ferrugineuses  et  d’au- 
tres matières  terreuses  qui  ne  sont  point  salines. 

L alcali  fixe  végétal  ou  minéral  doit  également  sa  for- 
mation au  travail  de  la  nature  dans  la  végétation  ; car 
on  le  peut  tirer  également  de  tous  les  végétaux , dans 
lesquels  il  est  seulement  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité. Ce  sel  végétal,  lorsqu’il  est  pur,  se  présente  sous 
la  forme  d’une  poudre  blanche  , mais  non  crystallisée; 
sa  saveur  est  si  violente  et  si  caustique  , qu’il  brûlerait 
et  cautériserait  la  langue  si  on  le  goûtait  sans  le  délayer 
auparavant  dans  une  grande  quantité  d’eau  : il  attire 
l’humidité  de  l’air  en  si  grande  abondance,  qu’il  se  ré- 
sout en  eau.  Cet  alcali  qu’on  appelle  fixe , ne  l’est  néan- 
moins qu’à  un  feu  très-modéré,  car  il  se  volatilise  à un 
leu  violent  ; et  cela  prouve  assez  que  la  chaleur  peut  le 
convertir  en  alcali  volatil",  et  que  tous  deux  sont  au 
fond  de  la  même  essence.  L’alcali  fixe  a plus  de  puis- 
sance que  les  autres  sels  pour  vitrifier  les  substances 
terreuses  ou  métalliques  ; il  les  fait  fondre  et  les  con- 
vertit presque  toutes  en  verre  solide  et  transparent. 

Les  cendres  de  nos  foyers  contiennent  do  l’alcali  fixe 
végétal , et  c’est  par  ce  sel  qu’elles  nettoient  et  déter- 
gent le  linge  par  la  lessive.  Cet  alcali  que  fournissent 
^es  cendres  des  végétaux , est  fort  impur;  cependant  on 

fait  beaucoup  dans  les  pays  où  le  bois  est  abondant  ; 
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on  le  connaît  dans  les  arts  sous  le  nom  de  •potasse  ; et 
quoiqu’impur,  il  est  d’un  grand  usage  dans  les  verreries, 
dans  la  teinture , et  dans  la  labricalion  du  salpêtre. 

C’est  sans  fondement  qu’un  de  nos  chimistes  a pré- 
tendu que  le  tartre  ne  contient  point  d’alcali  : celte 
opinion  a été  bien  réfutée  par  M.  Bernard.  L’alcali  fixe 
*e  trouve  tout  formé  dans  les  végétaux  ; et  le  tartre  , 
qui  n’  est  qu’un  de  leurs  résidus , ne  peut  manquer  d’en 
contenir  ; et  d’ailleurs  la  lie  de  vin  brûlée  et  réduite  en 
cendres  fournit  une  grande  quantité  d’alcali  aussi  bon 
et  môme  plus  pur  que  celui  de  la  soude. 

L alcali  minerai  et  1 alcali  végétal  , qui  sont  au  fond 
les  memes  , ^ont  aussi  tous  deux  fixes  : le  premier  se 
trouve  presque  pur  dans  le  nalron  , et  le  second  se  tire 
plus  abondamment  des  cendres  du  tartre  que  de  toute 
autre  matière  végétale.  On  leur  donne  la  dénomination 
A’alcalis  caustiques , lorsqu’ils  prennent  en  effet  une 
plus  grande  causticité  par  l’addition  de  l’acide  aérien 
contenu  dans  les  chaux  terreuses  ou  métalliques  : par 
cette  union  ces  alcalis  commencent  à se  rapprocher  de 
la  nature  de  l’acide.  L’alcali  volatil  appartient  plus  aux 
animaux  qu’aux  végétaux  ; et  lorsqu’il  est  de  même  im- 
prégné de  l’acide  aérien  , il  ne  peut  plus  se  cryslalliscr , 
ni  même  prendre  une  forme  solide  ; et  dans  cet  état  on 
l’a  nommé  alcali  fluor. 

L’acide  phosplioriquc  paraît  être  l’acide  le  plus  actif 
qu’on  puisse  tirer  des  animaux.  Si  l’on  combine  cet 
acide  des  animaux  avec  l’alcali  volatil  , qui  est  aussi 
leur  alcali  le  plus  exalté , il  en  résulte  un  sel  auquel  les 
chimistes  récens  ont  donné  le  nom  de  sel  ithicrocosuii' 
que  , et  dont  AL  Bergman  a cru  devoir  faire  usage  dans 
presque  toutes  scs  analyses  chimiques.  Ce  sel  est  en 
mcrne-lems  ammoniacal  et  phosphorique  ; et  lorsque 
l’acide  du  phosphore  se  trouve  combiné  avec  une  suhs- 
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lance  calcaire  , comme  dans  les  os  des  animaux  , il 
semble  que  les  propriétés  salines  disparaissent  ; car  ce 
sel  phospliorique  à base  calcaire  n’a  plus  aucune  saveur 
sensible.  La  substance  calcaire  des  os  fait  sur  l’acide 
phospliorique  le  même  effet  que  la  craie  sur  l’acide  vi- 
triolique.  Cet  acide  animal , ot  l’acide  végétal  aoèleux 
ou  tartarcux  , contiennent  sensiblement  beaucoup  de 
cet  air  fixe  ou  acide  aérien  , duquel  ils  tirent  leur 
«rigine,. 


SEL  MARIN  ET  SEL  GEMME. 


La  formation  du  sel  marin  n'a  pu  s’opérer  qu’après 
la  production  de  l’acide  et  de  l’alcali , puisqu’ils  en  sont 
les  substances  constituantes.  L’acide  aérien  a été  for- 
mé , dès  les  premiers  tems  après  l’établissement  de  l’at- 
mosphère , par  le  simple  mélange  de  l’air  et  du  feu  ; 
mais  l’alcali  n’a  été  produit  que  dans  un  tems  subsé- 
quent par  la  décomposition  des  corps  organisés.  L’eau 
de  la  mer  n’était  d’abord  que  simplement  acide  ou 
même  acidulé  ; elle  est  devenue  plus  acide  et  salée  par 
l’union  de  l’acide  primitif  avec  les  alcalis  et  les  autres 
«cides  ; ensuite  elle  a pris  de  l’amertume  par  le  mé- 
lange du  bitume  , et  enfin  elle  s’est  chargée  de  graisse 
' t d’huile  par  la  décomposition  des  corps  de  tous  les 
cétacés  , poissons  et  amphibies  , dont  la  substance  est , 
comme  l’on  sait , plus  huileuse  que  celle  des  animaux 
terrestres. 

Et  cette  salure  , cette  amertume  et  cette  huile  de 
l’eau  de  la  mer  n’ont  pu  qu’augmenter  avec  le  tems , 
parce  que  tous  les  fleuves  qui  arrivent  à ce  grand  ré- 
ceptacle des  eaux  sont  eux-mêmes  chargés  de  parties 
salines,  bitumineuses  et  huileuses,  que  la  terre  leur  four- 


yjo  HISTOIRE  NATURELLE 

iiit , et  que  toutes  ces  matières  étant  plus  fixes  et  moins 
volatiles  que  l’eau  , l’évaporation  ne  les  enlève  pas  ; 
leur  quantité  ne  peut  donc  qu’augmenter  , tandis  que 
celle  de  l’eau  reste  toujours  la  meme,  puisque  les  eaux 
courantes  sur  la  terre  ramènent  à la  mer  tout  ce  que  les 
vapeurs  poussées  par  les  vents  lui  enlèvent. 

On  doit  encore  ajouter  ii  ces  causes  de  l’augmentation 
de  la  salure  des  mers  la  quantité  considérable  de  sel  que 
les  eaux  qui  filtrent  dans  l’intérieur  de  la  terre  dissol- 
vent et  detaclient  des  masses  purement  salines , qui  se 
trouvent  en  plusieurs  lieux  , et  jusqu’il  d’assez  grandes 
profondeurs.  Ou  a donné  le  nom  de  sel  ^emmeh  ce  sel 
fossile.  Il  est  absolument  de  la  même  nature  que  celui 
qui  SC  lire  de  l’eau  de  la  mer  par  l’évaporation.  Il  se 
trouve  sous  une  forme  solide  , concrète  et  crystallisée 
en  amas  immenses  , dans  plusieurs  régions  du  globe  , 
cl  notamment  en  Pologne  , en  Hongrie , en  Russie  et 
en  Sibérie.  On  eu  trouve  aussi  en  Allemagne  , dans  les 
environs  de  Halle  près  do  Saltzbourg  , dans  quelques 
provinces  de  1 Espagne,  et  spécialement  en  Catalogne, 
cil  l’on  voit , près  de  la  ville  de  Cardonc  , une  monta- 
gne entière  de  sel.  En  d’autres  endroits  les  amas  de  sel 
gemme  forment  des  bancs  d’une  très-grande  épaisseur 
«ur  une  étendue  de  deux  ou  trois  lieues  en  longueur  et 
d une  largiMir  indéterminée  , comme  on  l’a  observé  dans 
la  mine  dcW  ieliczka  en  Pologne,  qui  est  la  plus  célèbre 
de  toutes  celles  du  nord. 

Les  bancs  de  sel  y sont  surmontés  de  plusieurs  lits 
de  glaises  , mêlées,  comme  les  autres  glaises,  d’un  peu 
de  sable  et  de  débris  do  coquilles  et  autres  productions 
marines.  L’argillc  ou  glaise  contient  l’acide  , et  les 
corps  marins  contiennent  l’alcali.  On  pourrait  donc 
imaginer  qu’ils  ont  fourni  l’alcali  nécessaire  pour  for- 
mer avec  1 acide  ce  sel  fossile  : mais  lorsqu’on  jette  les 
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yeux  sar  l’épaisseur  énorme  de  ces  bancs  dé  sel , on 
voit  que  quand  même  la  glaise  et  les  corps  marins  qu’elle 
renferme  se  seraient  entièrement  dépouillés  de  leur 
acide  et  de  leur  alcali , ils  n’auraient  pu  produire  que 
les  dernières  couches  superficielles  de  ces  bancs  , dont 
l’épaisseur  étonne  encore  plus  que  leur  étendue.  Il  me 
semble  donc  que  pour  concevoir  la  formation  do  ces 
éaasses  immenses  do  sel  pur , il  faut  avoir  recours  ë une 
cause  plus  puissante  et  plus  ancienne  que  celle  de  la 
stillation  des  eaux  et  de  la  dissolution  des  sels  contenus 
dans  les  terres  qui  surmontent  ces  salines.  Elles  ont 
commencé  par  être  des  marais  salans  , où  l’eau  de  la 
mer  en  stagnation  a produit  successivement  les  couches 
de  sel  qui  composent  ces  bancs , et  qui  se  sont  déposés 
les  unes  sur  les  autres  ë mesure  qu’elles  se  formaient 
par  l’évaporation  des  eaux  qui  arrivaient  pour  rempla- 
cer les  premières  , et  qui  laissaient  de  meme  déposer 
leur  sel  après  l’évaporation  ; en  sorte  que  dans  le  tems 
où  la  chaleur  du  globe  était  beaucoup  plus  grande  qu’elle 
lie  l’est  aujourd’hui , le  sel  a dû  se  former  bien  plus 
promptement  et  plus  abondamment  qu’il  no  sc  forme 
dans  nos  marais  salans  : aussi  le  sel  gemme  est-il  com- 
éiunément  plus  solide  et  plus  pur  que  celui  que  nous 
obtenons  en  faisant  évaporer  les  eaux  salées;  il  a retenu 
ùioins  d’eau  dans  sa  crystallisalion  ; il  attire  moins  l’hu- 
éiidité  de  l’air  , et  ne  sc  dissout  qu’avec  beaucoup  de 
lenis  dans  l’eau , à moins  qu’on  n’aide  la  dissolution 
par  le  secours  de  la  chaleur. 

Nous  ne  pouvons  douter  qu’il  n’y  ait  en  France  des 
mines  do  sel  gemme  , puisque  nous  y connaissons  un 
grand  nombre  de  fontaines  salées , et  dans  nos  provinces 
toême  les  plus  éloignées  de  la  mer  : mais  la  recherche 
de  ces  mines  est  prohibée , et  même  l’usage  de  l’eau  qui 
découle  P<ius  est  interdit  par  une  loi  fiscale,  qui 
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s’oppose  au  droit  si  légitima  d’user  de  ce  que  la  nature 
nous  offre  avec  profusion;  loi  de  proscription  contre 
l’aisance  de  l’homme  et  la  santé  des  animaux,  qui, 
comme  nous , doivent  participer  aux  bienfaits  de  la  mère 
commune,  et  qui , faute  de  sel  ne  vivent  et  ne  se  mul- 
tiplient qu’à  demi;  loi  de  malheur,  ou  plutôt  sentence 
de  mort  contre  les  générations  à venir,  qui  n’est  fondée 
que  sur  le  mécompte  et  sur  l’ignorance , puisque  le  libre 
usage  de  cctle  denrée , si  nécessaire  à l’homme  et  à 
tous  les  êtres  yivans , lérail  plus  de  bien  et  deviendrait 
plus  utile  à l’État  que  le  produit  de  la  prohibition;  car 
il  soutiendrait  et  augmenterait  la  vigueur,  la  santé,  la 
propagation  , la  multiplication  des  hommes  et  de  tous 
les  animaux  utiles.  La  gabelle  fait  plus  de  mal  à l’aori- 
cullure  que  la  grêle  et  la  gelée  : les  bœufs,  les  chevaux, 
les  moulons , tous  nos  premiers  aides  dans  cet  art  de  pre- 
mière nécessité  et  de  réelle  utilité,  ont  encore  plus  be- 
soin que  nous  de  ce  sel  qui  leur  était  offert  comme 
l’assaisonnement  de  leur  insipide  herbage,  et  comme 
un  préservatif  contre  l’humidité  putride  dont  nous  les 
voyons  périr  ; tristes  réllcxious  que  j’abrège  en  disant 
que  I anéantissement  d’un  bienfait  de  la  nature  est  un 
crime  dont  riiomme  no  se  fût  jamais  rendu  coupable 
s il  eût  entendu  ses  véritables  intérêts. 

Les  mines  de  sel  se  présentent  dans  tous  les  pays  où 
Ton  a la  liberté  d’en  faire  usage;  il  y en  a tout  autant  en 
Asie  qn  en  Europe , et  le  despotisme  oriental , qui  nous 
paraît  si  pesant  pour  l’humanité,  s’est  cependant  abs- 
tenu de  peser  sur  la  nature.  Le  sel  est  commun  en  Perse 
et  ne  paye  aucun  droit;  les  salines  y sont  en  grand  nom- 
bre , tant  à la  surface  que  dans  rinlérieur  de  la  terre. 
On  voit  aux  environs  d’Aslracan  une  montagne  de  sel 
gemme,  ou  les  habilans  du  pays,  et  même  les  étran- 
gers , ont  la  liberté  d on  prendre  autant  qu’il  leur  plaît. 
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Il  y a aussi  des  plaines  immenses  qui  sont , pour  ainsi 
dire,  toutes  couvertes  de  sel;  on  voit  une  semLlable 
plaine  de  sel  en  Natolie.  Pline  dit  que  Pllolémée  , en  pla- 
çant son  camp  de  Péluso,  découvrit  sous  le  sable  une 
couche  de  sel  que  l’on  trouva  s’étendre  de  l’Egypte  à 
l’Arabie.  La  mer  Caspienne  et  plusieurs  autres  lacs  sont 
plus  ou  moins  salés.  Ainsi  dans  les  terres  les  plus  éloi- 
gnées de  l’Océan , l’on  ne  manque  pas  plus  de  sel  que 
dans  les  contrées  maritimes  , et  partout  il  ne  coûte  que 
les  frais  de  l’extraction  ou  de  l’évaporation.  En  Afrique , 
il  y a peut-être  encore  plus  de  mine  de  sel  qu’en  Eu- 
rope et  en  Asie  : les  voyageurs  citent  les  salines  du  cap 
de  Bonne-Espérance;  Kolbe  sur-tout  s’étend  beaucoup 
sur  la  manière  dont  s’y  forme  le  sel , et  sur  les  moyens 
do  le  recueillir.  En  Ahissinie , il  y a de  vastes  plaines 
toutes  couvertes  de  sel,  et  l’on  y connaît  aussi  des  mines 
de  sel  gemme;  il  s’en  trouve  de  même  aux  îles  du  cap 
Vert , au  cap  Blanc;  et  comme  la  chaleur  est  excessive 
au  Sénégal , en  Guinée,  et  dans  toutes  les  terres  basses 
de  l’Afrique , le  sel  s’y  forme  par  une  évaporation  prompte 
et  presque  continuelle.  Il  s’en  forme  aussi  sur  la  côte 
d’Or,  et  il  y a des  mines  de  sel  gemme  au  Congo.  En 
général , l’Afrique , comme  la  région  la  plus  chaude  de 
la  terre , a peu  d’eau  douce , et  presque  tous  les  lacs 
et  autres  eaux  stagnantes  de  celte  partie  du  monde  sont 
plus  ou  moins  salés. 

L’Amérique,  sur-tout  dans  les  contrée.s  méridionales, 
est  assez  abondante  en  sel  marin;  il  s’en  trouve  aussi 
dans  les  îles  , et  notamment  à Saint-Domingue  et  sur 
plusieurs  côtes  du  continent , ainsi  que  dans  les  terres 
de  1 isthme  de  Panamâ  , dans  celles  du  Pérou  , de  la 
Californie,  et  jusque  dans  les  terres  Magellaniques. 

Il  y a donc  du  sel  dans  presque  tous  les  pays  du 
nionde  , soit  en  masse*  solides  à l’intérieur  de  la  terre. 
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soit  en  poudre  cryslallisée  à la  surface  , soit  en  dissolu- 
tion dans  les  eaux  courantes  ou  stagnantes.  Le  sel  en 
poudre  cryslallisée  ne  coûte  que  la  peine  de  le  tirer  de 
sa  mine,  ou  celle  de  le  recueillir  sur  la  terre  ; celui  qui 
est  dissout  daus  l’eau  ne  peut  s’obtenir  que  par  l’éva- 
poration; et  dans  les  pays  où  les  matières  combustibles 
sont  rares  , on  peut  se  servir  avantageusement  de  la 
chaleur  du  soleil  , et  même  l’augmenter  par  des  mi- 
roirs ardens  lorsque  la  masse  de -l’eau  salée  n’est  pas 
considérable;  et  l’on  a observé  que  les  vents  secs  font 
autant  cl  peut-être  plus  d’effet  que  le  soleil  sur  la  sur- 
face des  marais  salans.  On  voit , par  le  témoignage  de 
Pline , que  les  Germains  et  les  Gaulois  liraient  le  sel 
des  fontaines  salées  par  le  moyen  du  feu  ; mais  le  bois 
ne  leur  coûtait  rien , ou  si  peu,  qu’ils  n’ont  pas  eubesoin 
de  recourir  à d’autres  moyens  : aujourd’hui , et  même 
d,epuis  plus  d’un  siècle  , on  fuit  le  sel  en  France  par 
la  seule  évaporation  , en  attirant  l’eau  de  la  mer  dans 
de  grands  terrains  qu’on  appelle  des  marais  salans. 
M.  Monlcl  a donné  une  description  très-exacte  des  ma- 
rais salans  de  Pécais  dans  le  bas  Languedoc.  On  ne  fait 
à Pécais  qu’une  récolte  de  sel  chaque  année , et  le  tems 
nécessaire  à l’évaporation  est  de  quatre  ou  cinq  mois, 
tiepuis  le  commencement  de  mai  jusqu’à  la  fin  de  sep- 
tembre. 

Il  y a de  même  des  marais  salans  en  Provence , dans 
lesquels  on  fait  quelquefois  deux  récoltes  chaque  année, 
parce  que  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  l’été  y sont  plus 
grandes  ; et  comme  la  mer  Méditerranée  n’a  ni  Ilux  ni 
rellux  , il  y a plus  de  sûreté  et  moins  d’inconvéniens 
a établir  des  marais  salans  dans  son  voisinage  que  dans 
celui  de  l'Océan. 

Dans  les  contrées  du  nord  où  l’eau  de  la  mer  se  glace, 
on  pourrait  tirer  le  sel  de  cette  eau  en  la  recevant  dans 
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cics  bassins  peu  profonds , cl  la  laissant  exposée  à la 
gelée;  le  sel  abandonne  la  partie  qui  se  glace  et  se 
coiicenlre  dans  la  portion  inférieure  de  l’eau  , qui  , 
par  ce  moyen  assez  simple , se  trouve  beaucoup  plu* 
salée  qu’elle  ne  l’était  auparavant. 

Il  semble  que  la  nature  ail  pris  elle-même  le  soin  de 
combiner  l’acide  et  l’alcali  pour  former  ce  sel  qui  nous 
est  le  plus  utile,  le  plus  nécessaire  de  tous  , et  qu’ello 
l’ait  en  mêmc-lems  accumulé  , répandu  en  immense 
quantité  sur  la  terre  et  dans  toutes  les  mers;  l’air  même 
est  imprégnée  de  ce  sel  ; il  entre  dans  la  composition 
de  tous  les  êtres  organisés  ; il  plaît  au  goût  do  l’homme 
et  de  tous  les  animaux  ; il  est  aussi  reconnaissable  par 
sa  ligure  que  recommandable  par  sa  qualité  ; il  se  crys- 
lallise  plus  facilement  qu’aucun  autre  sel  , et  ses  crys- 
taux  sont  des  cubes  presque  parfaits;  il  est  moins  so- 
luble que  plusieurs  autres  sels  , cl  la  chaleur  de  l’eau  , 
môme  bouillante  , n’augmente  que  très-peu  sa  solubi- 
lité : néanmoins  il  attire  si  puissamment  l’humidité  do 
l’air  qu’il  se  réduit  en  liqueur  si  on  le  lient  dans  des  lieux 
très -humides  ; il  décrépite  sur  le  feu  par  l’effort  de 
l’air  qui  se  dégage  alors  de  scs  crystaux  , dont  l’eau 
s’évapore  en  mcmc-lcms  : et  celte  eau  de  crystallisa- 
tion  qui  , dans  certains  sels  , comme  l’alun  , paraît  faire 
plus  de  la  moitié  de  la  masse  saline  , n’est  dans  le  sel 
marin  qu’en  petite  quantité  ; car  , en  le  faisant  calciner 
et  même  fondre  à un  feu  violent  , il  n’éprouve  aucune 
décomposition  , et  forme  une  masse  opaque  et  blanche , 
également  saline,  et  du  même  poids  à peu  près  qu’avant 
la  fusion  ; ce  qui  prouve  qu’il  ne  perd  au  feu  que  do 
l’air  , et  qu’il  contient  très-peu  d’eau. 

Comme  l’acide  marin  est  plus  volatil  que  le  nitreux 
et  le  vilriolique;  on  ne  peut  le  concentrer  autant.  Il  ne 
s’unit  pas  de  même  avec  la  matière  du  feu  ; mais  il  se 
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combine  pleinement  avec  les  alcalis  fixe  et  volatil  : il 
forme  avec  le  premier  le  sel  marin  , et  avec  le  second  , 
un  sel  très-  piquant  qui  se  sublime  par  la  chaleur. 

Quoique  l’acide  marin  ne  soit  qu’un  faible  dissolvant 
en  comparaison  des  acides  vilriolique  et  nitreux  , il  se 
combine  néanmoins  avec  l’argent  et  avec  le  mercure  ; 
mais  sa  propriété  la  plus  remarquable  , c’est  qu’étant 
mêlé  avec  l’acide  nitreux  , ils  font  ensemble  ce  que 
Tacide  vitriolique  ne  peut  faire  : ils  dissolvent  l’or  , 
qu’aucun  autre  dissolvant  ne  peut  entamer;  et  quoique 
l’acide  marin  soit  moins  puissant  que  les  deux  autres  , 
il  forme  néanmoins  des  sels  plus  corrosifs  avec  les  subs- 
tances mélalliques  ; il  les  dissout  presque  toutes  avec 
le  tems  , sur-tout  lorsqu’il  est  aidé  de  la  chaleur  , et  il 
agit  même  plus  efficacement  sur  leurs  chaux  que  les 
autres  acides. 

Comme  toute  la  surface  de  la  terre  a été  long-lems 
sons  les  eaux  , et  que  c’est  par  les  mouvemens  de  la  mer 
qu  ont  été  formées  toutes  les  couches  qui  enveloppent 
le  noyau  du  globe  fondu  par  le  feu  , il  a dû  rester  , 
après  la  retraite  des  eaux  , une  grande  quantité  des  sels 
qui  y étaient  dissous  ; ainsi  les  acides  do  ces  sels  doi- 
vent être  universellement  répandus.  On  a donné  le  nom 
d acide  méphitique  leurs  émanations  volatiles  ; cet 
acide  Dicpltitique  u est  que  notre  acide  aérien  ^ qui  , 
sous  la  forme  d’air  fixe  , se  dégage  des  sels  et  enlève 
une  petite  quantité  de  leur  acide  particulier  , auquel  il 
était  uni  par  l’intermède  de  l’eau  : aussi  cet  acide  se 
manilcste-t-il  dans  la  plupart  des  mines  sous  la  forme 
de  moufette  suffocante  , qui  n’est  autre  chose  que  de 
l’air  fixe  stagnant  dans  ces  profonds  souterrains  ; et  ce 
phénomène  offre  une  nouvelle  et  grande  preuve  de  la 
production  primitive  de  l’acide  aérien  et  de  sa  disper- 
sion universelle  dans  tous  les  règnes  de  la  nature.  Tou- 
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tes  les  matières  minérales  en  effervescence  et  toutes  les 
substances  végétales  ou  animales  en  fermentation  peu- 
vent donc  produire  également  de  l’acide  méphitique  ; 
mais  les  seules  matières  animales  cl  végétales  en  putré- 
faction produisent  assez  de  cet  acide  pour  donner  nais- 
sance au  sel  de  uitre. 

DU  NITRE. 


Le  nilre  est  de  tous  les  sels  le  moins  simple  ; et  quoi- 
que les  chimistes  aient  abrégé  sa  délinition  en  disant 
que  c’est  un  sel  composé  d’acide  nitreux  et  d’alcali  fixe 
végétal,  il  me  paraît  que  c’est  non-seulomenl  un  com- 
posé , mais  meme  un  surcomposé  de  l’acide  aérien  par 
l’eau , la  terre  et  le  feu  fixe  des  substances  animales  et 
végétales  exaltées  i>ar  la  fermentation  putride:  il  réunit 
les  propriétés  des  acides  minéraux  , végétaux  et  ani- 
maux; quoique  moins  fort  que  l’acide  vitriolique  par  sa 
qualité  dissolvante,  il  produit  d’autres  plus  grands  effets; 
il  semble  même  augmenter  la  force  du  plus  puissant  des 
élémens  en  donnant  au  feu  plus  de  violence  et  plus  d’ac- 
tivité. 

L’acide  nitreux  attaque  presque  toutes  les  matières 
métalliques;  il  dissout  avec  autant  de  promptitude  que 
d’énergie  toutes  les  substances  calcaires  et  toutes  les 
terres  mêlées  des  délrimeus  des  végétaux  et  des  ani- 
maux; il  forme  avec  presque  toutes  des  sels  déliques- 
cens  ; il  agit  aussi  très-fortement  sur  les  huiles , et  mê- 
me il  les  enllamme  lorsqu’il  est  bien  concentré  : mais  en 
i’aflaiblissant  avec  de  l’eau  et  l’unissant  à l’huile,  il  for- 
me des  sels  sav'onneux  ; et  en  le  mêlant  , dans  cet  état 
aqueux  , avec  l’espril-de-vin  , il  s’adoucit  au  point  de 
perdre  presque  toute  son  acidité;  et  l’on  en  peut  faha 
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une  liqueur  éthérée , semblable  à l’éther  qui  se  fait 
avec  de  l’esprit- de  vin  et  l’acide  vitriolique.  Ce  dernier 
acide  peut  prendre  une  forme  concrète  à force  de  con- 
centration : l’acide  nitreux,  plus  volatil,  reste  toujours 
liquide  et  s’exhale  continuellement  en  vapeurs,  il  attire 
l’humidité  de  l’air  , mais  moins  fortement  que  l’acide 
vitriolique.  Il  en  est  do  même  de  l’effet  que  ces  deux 
acides  produisent  en  les  mêlant  avec  l’eau  : la  chaleur 
est  plus  forte  et  le  bouillonnement  plus  grand  par  le 
vitriolique  que  par  le  nitreux;  celui-ci  est  néanmoins 
très-  corrosif,  et  ce  qu’on  appelle  eau-forte  n’est  que  ce 
même  acide  nitreux , affaibli  par  une  ccrlamc  quantité 
d’eau. 

De  tous  les  sels , le  nitre  est  celui  qui  sc  dissout , se 
détruit  et  s’évanouit  le  plus  complètement  et  le  plus 
rapidement,  et  toujours  avec  une  explosion  qui  démon- 
tre le  combat  intestin  et  la  puissante  expansion  des 
fluides  élémentaires , qui  s’écartent  et  se  fuient  h l’ins- 
tant que  leurs  liens  sont  rompus. 

Cette  détonation  du  nitre  est  le  plus  terrible  phéno- 
mène que  la  nature,  sollicitée  par  notre  art,  ait  jus- 
qu’ici manifesté.  Si  le  feu  de  Prométhée  fut  dérobée  aux 
cieux,  celui-ci  semble  pris  au  Tartare,  portant  partout 
la  ruine  et  la  mort  : combiné  par  un  génie  funeste  , ou 
plutôt  souillé  par  le  démon  de  la  guerre,  il  est  devenu 
le  grand  instrument  de  la  destruction  des  hommes  et 
de  la  dévastation  de  la  terre. 

Ce  redoutable  effet  du  nitre  enflammé  est  causé  par 
la  propriété  qu’il  a de  s’allumer  en  un  instant  dans 
toutes  les  parties  de  sa  masse  dès  qu’elles  peuvent  être 
atteintes  par  la  flamme.  La  surabondance  de  son  pro- 
pre feu  n’attend  que  le  plus  léger  contact  de  cet  élé- 
ment pour  s’y  réunir  en  rompant  ses  liens  avec  une 
force  et  une  violence  à laquelle  rien  ne  peut  résister. 
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L’inflammallon  de  la  première  particule  communiquant 
son  feu  à celles  qui  l’avoisinent , et  ainsi  de  proche  en 
proche  dans  toute  la  masse  , avec  une  inconcevable  rapi- 
dité , et  dans  un  instant,  pour  ainsi  dire,  indivisible  , 
la  somme  de  toutes  ces  explosions  simultanées  forme  la 
détonation  totale  , d’autant  plus  redoutable  qu’elle  est 
plus  renfermée  , et  que  les  résistances  qu’on  lui  oppose 
sont  plus  grandes;  car  c’est  encore  une  des  propriétés 
particulières  du  nitre,  et  qui  décèle  de  plus  en  plus  sa 
nature  ignée  et  aérienne  , que  dcd)rûler  et  détonner  en 
vaisseaux  clos , et  sans  avoir  besoin  , comme  toute  autre 
matière  combustible , du  contact  et  du  ressort  de  l’air 
libre. 

La  plus  grande  force  de  la  poudre  à canon  tient  donc  à 
ce  que  tout  son  nitre  s’enflamme  , et  s’enflamme  à la  fois  , 
ou  dans  le  plus  petit  tems  possible.  Or  cet  effet  dépend 
d’abord  de  la  pureté  du  nitre , et  ensuite  de  la  pro- 
portion de  l’intimité  de  son  mélange  avec  le  soufre  et 
le  charbon  destinés  à porter  l’inflammation  sur  toutes 
les  parties  du  nitre.  L’expérience  a fait  connaître  que 
la  meilleure  proportion  de  ce  mélange  pour  faire  la 
poudre  à canon  , est  de  soixante-quinze  parties  de 
nitre  sur  quinze  parties  et  demie  de  soufre , et  neufpar- 
tics  et  demie  de  charbon.  Néanmoins  le- charbon  et  le 
soufre  ne  contribuent  pas  par  eux-mêmes  à l’explosion 
du  nitre  ; ils  ne  servent , dans  la  composition  de  la  pou- 
dre , qu’à  porter  et  communiquer  subitement  le  feu  à 
toutes  les  parties  de  sa  masse  ; et  même  l’on  pourrait 
dans  le  mélange  supprimer  le  charbon , et  ne  se  servir 
que  du  soufre  pour  porter  la  flamme  sur  le  nitre  ; car 
M.  Baume  dit  avoir  fait  de  très-bonne  poudre  à canon 
par  cette  seule  mixtion  du  soufre  et  du  nitre. 

Comme  cet  usage  du  nitre  ou  salpêtre  n’est  malheu- 
teusemeiil  que  trop  universel , et  que  la  nature  semble 
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s’être  refusée  à nous  ofl’rir  ce  sel  en  grande  quantité  , 
on  a cherché  des  moyens  de  s’en  procurer  par  l’art , 
et  ce  n’est  que  de  nos  jours  qu’on  a lâché  de  perfec- 
tionner la  pratique  de  ces  procédés  : c’est  l’objet  du 
prix  annoncé  pour  l’année  prochaine  ‘ par  l’académie 
des  sciences  , sur  les  nilrières  artificielles.  Ces  recher- 
ches auront  sans  doute  pour  point  de  vue  d’exposer  au 
libre  contact  de  l’air,  sous  le  plus  de  surface  possible, 
et  dans  un  degré  de  température  et  d’humidité  conve- 
nables â la  fermentation  , un  mélange  proportionné  do 
matières  végétales  et  animales  en  putréfaction.  Les  subs- 
tances animales  produisent , k la  vérité , du  nitre  en  plus 
grande  abondance  que  les  matières  végétales  ; mais  ce 
nitre  formé  par  la  putréfaction  des  animaux  , est  à base 
terreuse  et  sans  alcali  fixe  , et  les  végétaux  putréfiés  , 
ou  les  résidus  de  leur  combustion,  peuvent  seuls  four- 
nir au  nitre  celte  base  d’alcali  fixe. 

On  obtiendra  donc  du  bon  nitre  toutes  les  fois  qu’on 
exposera  au  contact  et  à l’impression  de  l’air  des  ma- 
tières végétales  et  animales  en  putréfaction  , soit  en  les 
mêlant  avec  des  terres  et  pierres  poreuses  , suivant  le 
procédé  que  nous  indique  la  nature  en  nous  oll'rant  le 
nitre  , produit  dans  les  plâtres  et  les  craies  , soit  en 
projetant  ces  matières  sur  des  fagots  ou  fascines  , ainsi 
que  le  propose  M.  Macqiier  : supposé  néanmoins  que 
ce  mélange  soit  entretenu  dans  le  degré  de  tempéra- 
ture et  d’humidité  nécessaires  pour  soutenir  la  fermen- 
tation putride  ; car  celle  dernière  circonstance  n’est 
pas  moins  essentielle  que  le  concours  de  l’air  pour  la 
production  du  nitre , même  de  celui  qui  se  forme  natu- 
rellement. 


* Ceci  a été  e'ciil  dans  l’annee  1781. 
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En  général  le  salpêtre  naturel  n’est  nulle  part  asseï 
abondant  pour  qu’on  puisse  en  ramasser  une  grande 
quantité  ; et  pour  y suppléer,  on  est  obligé  d’avoir  re- 
cours h l’art.  Une  simple  lessive  suffit  pour  le  tirer  de 
ces  terres  où  il  se  forme  naturellement.  Les  matières 
qui  en  contiennent  le  plus  sont  les  terres  crétacées  , et 
sur-tout  les  débris  des  mortiers  et  des  plâtres  qui  ont 
été  employés  dans  les  bûtimens  , et  cependant  on  n’en 
extrait  guère  qu’une  livre  par  quintal  ; et  comme  il  s’en 
fait  une  prodigieuse  consommation  , on  a cherché  à 
combiner  les  matières  et  les  circonstances  nécessaires 
pour  augmenter  et  accélérer  la  formation  de  ce  sel. 

En  Prusse  et  en  Suède  on  fait  du  salpêtre  en  amon- 
celant par  couches  alternatives  du  gazon  , des  cendres , 
de  la  chaux  et  du  chaume  : on  délaye  ces  trois  premières 
matières  avec  de  l’urine  et  de  l’eau- mère  de  salpêtre  ; 
on  arrose  de  teins  en  tems  d’urine  les  couches  qui  for- 
ment ce  monceau  , qu’on  établit  sous  un  hangar,  à l’abri 
de  la  pluie  : le  salpêtre  se  forme  et  se  cryslallisc  à la  sur- 
face du  tas  en  moins  d’un  an,  et  on  assure  qu’il  s’en  pro- 
duit ordinairement  pendant  dix  ans.  Nous  avons  suivi 
cette  méthode  en  France , et  on  pourra  peut-être  la 
perfectionner;  mais  jusqu’à  ce  jour  on  a cherché  le 
salpêtre  dans  toutes  les  habitations  des  hommes  et  d<',s 
animaux  , dans  les  caves  , les  écuries  , les  étables  , et 
dans  les  autres  lieux  humides  et  couverts.  C’est  une 
grande  incommodité  pour  les  hubitans  de  la  campagne 
et  même  pour  ceux  des  villes  , et  il  est  fort  à désirer  que 
les  nitrières  artificielles  puissent  suppléer  à cette  re- 
cherche , plus  vexatoire  qu’un  impôt. 

Après  avoir  recueilli  les  débris  et  les  terres  oii  le  sal- 
pêtre se  manifeste,  on  mêle  ces  matières  avec  des  cendres 
et  on  lessive  le  mélange  par  une  grande  quantité  d’eau; 
on  fait  passer  cette  eau  , déjà  chargée  de  sel  , sur  de 
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nouvelles  terres  toujours  mêlées  de  cendres  , jusqu’à 
ce  qu’elle  contienne  douze  livres  de  matière  saline  sur 
cent  livres  d’eau  ; ensuite  on  fait  bouillir  ces  eaux  pour 
les  réduire  par  l’évaporation  , et  on  obtient  le  nitre  qui 
SC  cryslallise  par  le  refroidissement.  Au  lieu  de  cendres 
on  pourrait  mêler  de  la  potasse  avec  les  terres  nitreuses; 
car  la  cendre  des  végétaux  n’agit  ici  que  par  son  sel , 
et  la  potasse  n’est  que  le  sel  de  cette  cendre. 

La  saveur  du  nitre  n’est  pas  agréable  comme  celle  du 
sel  marin;  clic  est  cependant  plus  fraîche  , mais  elle 
laisse  ensuite  une  impression  répugnante  au  goût. 

SEL  AMMONIAC. 

Ce  sel  est  ainsi  nommé  du  mot  grec  ammos  , qui 
signifie  du  sable  parce  que  les  anciens  ont  écrit  qu’on 
le  trouvait  dans  les  sables , qui  avaient  aussi  donné  leur 
nom  au  temple  de  Jupiter  Amman.  Cette  tradition 
néanmoins  ne  s’est  pas  pleinement  confirmée  ; car  ce 
n’est  qu’au  dessus  des  volcans  et  des  autres  fournaises 
souterraines  que  nous  sommes  assurés  qu’il  se  trouve 
réellement  du  sel  ammoniac  formé  par  la  nature.  C’est 
un  composé  de  i’acide  marin  et  do  l’alcali  volatil  , et 
cette  union  ne  peut  se  faire  que  par  l’action  d’une  grande 
chaleur.  On  a dit  que  l’ardeur  du  soleil,  dans  les  ter- 
rains secs  des  climats  les  plus  chauds  , produisait  ce 
sel  dans  les  endroits  où  la  terre  se  trouvait  arrosée  de 
l’urine  des  animaux  ; et  cela  ne  paraît  pas  impossible  , 
puisque  l’urine  putréfiée  donne  de  l’alcali  volatil , et 
que  la  chaleur  du  soleil,  dans  un  tems  de  sécheresse, 
peut  équivaloir  à 1 action  d’un  feu  réel,  et  comme  il  y a sur 
la  surface  de  la  terre  des  contrées  où  le  sel  marin  abonde, 
il  peut  s’y  former  du  sel  ammoniac  par  Tuuiou  de  Tacide 
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de  ce  sel  avec  l’alcali  volatil  de  l’uriiie  et  des  autres  ma- 
tières animales  ou  végétales  en  putréfaction;  et  de  uiêma 
dans  les  lieux  où  ilsc  sera  rencontré  d’autres  sels  acides, 
vitrioliques  , nitreux  , etc.  il  en  aura  résulté  autant  de 
différens  sels  ammoniacaux  qu*il  y a de  combinaisons 
diverses  entre  l’acide  do  ces  sels  et  l’alcali  volatil  ; car 
quoiqu’on  puisse  dire  aussi  qu’il  y a plusieurs  alcalis 
volatils,  parce  qu’en  effet  ils  diflerent  entr’eux  par  quel- 
ques qualités  qu’ils  empruntent  des  substances  dont  on 
les  tire  , cependant  tous  les  chimistes  conviennent  qu’en 
les  purgeant  de  ces  matières  étrangères  , tous  ces  alca-* 
lis  volatils  se  réduisent  à un  seul , toujours  semblable  â 
lui-même  , lorsqu’il  est  amené  à un  point  de  pureté 
convenable. 

Le  sel  ammoniac  formé  par  la  combinaison  de  l’al- 
cali volatil  avec  l’acidc  marin  , se  Cryslallise  lorsqu’il 
est  pur,  soit  par  la  simple  évaporation  , toutes  deux 
néanmoins  suivies  du  refroidissement.  Comme  ces  crys- 
taux  conservent  une  partie  de  la  volatilité  de  leur  alcali, 
la  chaleur  du  soleil  suffit  pour  les  dissiper  en  les  vola- 
lisant.  Au  reste,  ce  sel  est  blanc,  presque  transparent} 
est  lorsqu’il  est  sublimé  dans  des  vaisseaux  clos  , il 
forme  une  masse  assez  compacte,  dans  laquelle  on  re- 
marque des  filets  appliqués  dans  leur  longueur  paral- 
lèlement les  uns  aux  autres.  Il  attire  un  peu  rinimidité 
^ de  l’air  et  devient  déliquescent  avec  le  teins.  L’eau  le 
dijsout  facilement  ; et  l’on  a observé  qu’il  produit  un 
froid  plus  que  glacial  dans  sa  dissolution.  Ce  grand  re- 
froidissement est  d’autant  plus  marqué  que  la  chaleur 
de  l’air  est  plus  grande  et  qu’on  le  dissout  dans  urtC 
eau  plus  chaude  ; et  la  dissolution  se  fait  bien  plus 
promptement  dans  l’eau  bouillante  que  dans  l’eau  froide. 

L’action  du  feu  ne  suffit  pas  seule  pour  décomposer 
le  sel  ammoniac;  il  se  volatilise  à l’air  libre  , ou  se 
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ïubliine.coumie  le  .soulrc,en  vaisseaux clos,sans  perdre  sa 
forme  et  son  essence  : mais  on  le  décompose  aisément 
par  les  acides  vilriolique  et  nitreux , qui  sont  plus  puis- 
sans  que  l’acide  marin  , et  qui  s’emparent  de  l’alcali 
volatil  que  cet  acide  , plus  faible  , est  forcé  d’abandon- 
ner. On  peut  aussi  le  décomposer  par  les  alcalis  fixes  et 
par  les  substances  calcaires  et  métalliques  qui  s’empa- 
rent do  son  acide  , avec  lequel  elles  ont  plus  d’affinité 
que  l’alcali  volatil. 

La  décomposition  de  ce  sel  par  la  craie  ou  par  toute 
autre  matière  calcaire  , offre  un  phénomène  singulier  ; 
c’est  que  d’un  sel  ammoniac  que  nous  supposons  com- 
posé de  parties  égales  d’acide  marin  et  d’alcali  volatil  , 
on  retire  par  celte  décomposition  beaucoup  plus  d’al- 
cali volatil , au  point  que  sur  une  livre  de  sel  composée 
de  huit  onces  d’acide  marin  cl  de  huit  onces  d’alcali 
volatil  , on  relire  quatorze  onces  de  ce  même  alcali  : 
ces  six  onces  de  surplus  ont  cerlaineraent  été  fournies 
par  la  craie,  laquelle  , comme  toutes  les  autres  subs- 
tances calcaires,  contient  une  très-grande  quantité  d’air 
et  d’eau  qui  se  dégagent  ici  avec  l’alcali  voIaJ.il  pour  en 
augmenter  le  volume  et  la  masse  ; autre  pieuve  , que 
l’air  fixe  ou  acide  aérien  peut  se  convertir  eu  alcali 
volatil. 

Le  sel  ammoniac  rehausse  la  couleur  de  l’or  si  on  le 
projette  sur  la  foule  de  ce  métal  ; il  sert  aussi , et  par. 
la  même  cause  , à fixer  l’étamage  sqr  le  cuivre  et  sur  le 
fer.  On  fait  donc  un  assez  grand  usage  de  ce  sel  ; et 
comme  la  nature  n’en  fournit  qu’en  Irès-pelite  quan- 
tité , on  aurait  dû  chercher  les  moyens  d’en  fabriquer 
par  l’art  : mais  jusqu’ici  on  s’est  contenté  de  s’en  pro- 
curer par  le  commerce.  On  le  lire  des  Indes  orientales, 
et  sur-tout  de  l’Égypte  , où  l’on  en  fait  tous  les  ans 
plusieurs  centaines  de  quintaux.  C’est  des  déjections 
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des  animaux  et  des  hommes  que  l’on  extrait  ce  sel  en 
Égypte.  On  sait  que  faute  de  Lois  on  y ramasse  soigneu- 
sement les  excrémens  de  tous  les  aniiiiatix  : on  les  mêle 
avec  un  peu  de  paille  hachée  pour  leur  donner  du  corps 
et  les  faire  sécher  au  soleil  ; ils  deviennent  combustihles 
par  ce  dessèchement , et  l’on  no  se  sert  guère  d’autres 
matières  pour  faire  du  feu.  On  recueille  avec  encore 
plus  de  soin  la  suie  que  leur  combustion  produit  abon- 
damment ; cette  suie  contient  l’alcali  volatil  et  l’acide 
marin  , tous  deux  nécessaires  h la  formation  du  sel  am- 
moniac : aussi  ne  faut-il  que  la  renfermer  dans  des 
vaisseaux  de  verre  , qu’on  en  remplit  aux  trois  quarts  , 
et  qu’on  chauffe  graduellement  au  point  défaire  subli- 
mer l’alcali  volatil  ; il  enlève  avec  lui  une  portion  de 
l’acide  marin  , et  ils  forment  ensemble  , au  haut  du 
Vaisseau  ^ une  masse  considérable  de  sel  ammoniac. 
\ingt-six  livres  de  cetle  suie  animale  donnent,  dit-on 
six  livres  de  sel  ammoniac.  Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est 
que  l’Égypte  en  fournit  l’Europe  et  l’Asie.  Néanmoins 
on  fabrique  aussi  du  se!  ammoniac  dans  quebpies  en- 
droits des  Indes  orientales  ; mais  II  ne  nous  ou  arrive 
que  rarement  et  en  petite  quantité.  On  le  distingue 
aisément  de  celui  d’Égypte  ; il  est  en  forme  de  pain  de 
sucre,  et  l’autre  est  en  masse  applatie  : leur  surface  est 
également  noircie  de  l’huile  fuligineuse  de  la  suie,  et  il 
faut  les  laver  pour  les  rendre  bltincs  au  dehors  comme 
iis  le  sont  au  dedans. 

La  saveur  de  ce  sel  est  piquante  et  salée  , et  en  meme- 
lems  froide  cl  amère;  son  odeur  pénétrante  est  uri- 
neuse , et  il  y a toute  raison  de  croire  qu’il  peut  en 
efl’et  se  former  dans  les  lieux  où  l’alcali  volatil  de  1 urine 
putréfiée  se  combine  avec  l’acide  du  sel  marin. 
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BORAX. 

Le  borax  est  un  sel  qui  nous  vient  de  l’Asie , et  dont 
l’origine  et  même  la  fabrication  ne  nous  sont  pas  bien 
connues.  Il  paraît  néanmoins  que  ce  sel  est  formé  ou  du 
moins  ébauché  par  la  nature , et  que  les  anciens  Arabes , 
qui  lui  ont  donné  son  nom  , savaient  le  facturer  et  en 
faisaient  un  grand  usage  : mais  ils  ne  nous  ont  rien  trans- 
mis de  ce  qu’ils  pouvaient  savoir  sur  sa  formation  dans 
le  sein  de  la  terre , et  sur  la  manière  de  l’extraire  et  de 
le  préparer  ; les  voyageurs  modernes  nous  apprennent 
seulement  que  ce  sel  se  trouve  dans  quelques  provinces 
de  la  Perse , de  la  Tarlaric  méridionale , et  dans  quel- 
ques contrées  des  Indes  orientales.  La  meilleure  relation 
est  celle  qui  a été  publiée  par  l’un  de  nosplus  laborieux 
et  savons  naturalistes , M.  Valmont  de  Bomare , par  la- 
quelle il  parait  que  ce  sel  se  trouve  dans  des  terres  gras- 
ses cl  dans  des  pierres  tendres  , arrosées  ou  peut-être 
formées  du  dépfit  des  eaux  qui  découlent  des  montagnes 
à mines  métalliques;  ce  qui  semble  indiquer  que  ce  sel 
est  en  dissolution  dans  ces  eaux,  et  que  la  terre  grasse 
ou  la  pierre  tendre  ont  été  pénétrées  de  cette  eau  saline 
et  minérale.  On  appelle  iî/iéfî/ ou  borax  brut  la  matière 
qu’on  extrait  de  ces  terres  et  pierres  par  la  lessive  et 
l’évaporation  ; et  c’est  sous  celte  forme  et  sous  ce  nom 
qu’on  l’apporte  en  Europe,  où  l'on  achève  de  le  purifier. 

On  apporte  de  Turquie  , de  Perse  , du  continent  des 
Indes  , et  même  de  l’îlo  de  Ceylan  , du  tinkal  ou  borax 
brut  de  deux  sortes  : l’iin  est  mou  et  rougeâtre , et  l’au- 
tre est  ferme  et  gris  ou  verdâtre  ; on  leur  enlève  ces 
couleurs  et  l’onctuosité  dont  ils  sont  encore  imprégnés 
ça  les  purifiant,  Autrefois  les  Vénitiens  étaient,  et  actuel- 


DES  MINÉRAUX.  387 

lenient  les  Hollandais  sont  les  seuls  qui  aient  le  secret 
de  ce  petit  art , cl  les  seuls  aussi  qui  lassent  le  commer- 
ce  de  ce  sel  ; cependant  on  assure  que  les  Anglais  en 
tirent  de  plusieurs  endroits  des  Indes,  et  qu’ils  en  achè- 
tent des  Hollandais  à Ceylan. 

Le  borax  bien  purifié  doit  être  fort  blanc  et  très-léger. 
On  le  l'alsilîe  souvent  en  le  mêlant  d’alun  : il  porte  alors 
Une  saveur  stiptique  sur  la  langue;  et  volume  pour  volu- 
me , il  est  bien  moins  léger  que  le  borax  pur  , qui  n’a 
d’ailleurs  presque  point  de  saveur , et  dont  les  crystaux 
sont  plus  transparens  que  ceux  de  l’alun.  On  distingue 
donc  à CCS  deux  caractères  sensibles  le  borax  pur  du 
borax  mélangé. 

La  plus  grande  et  la  plus  utile  propriété  du  borax  est 
de  faciliter,  plus  qu’aucun  autre  sel,  la  fusion  des  mé- 
taux ; il  en  rassemble  aussi  les  parties  métalliques  , et 
les  débarrasse  des  substances  hétérogènes  qui  s y trou- 
vent mêlées , en  les  réduisant  en  scories  qui  nagent  au 
dessus  du  métal  fondu  : il  le  défend  aussi  de  l’action  de 
l’air  et  du  feu , parce  qu’il  forme  lui-même  un  verre  qui 
sert  de  bain  au  métal  avec  lequel  il  ne  se  confond  ni  ne 
se  mêle  : et  comme  il  en  accélère  et  facilite  la  fusion  , 
il  diminue  par  conséquent  la  consommation  des  combus- 
tibles et  le  tems  nécessaire  à la  fonte  ; car  il  ne  limt  qu’un 
feu  modéré  pour  qu’il  exerce  son  action  fondante.  On 
s’en  sert  donc  avec  tout  avantage  pour  sonder  les  mé- 
taux , dont  on  peut , par  son  moyen  , réunir  les  pièces 
les  plus  délicates  sans  les  déformer. 


DU  SOUFRE. 

La  nature , indépendamment  de  ses  hautes  puissances 

auxquelles  nous  uepouvons  atteindre  ,ctqui  se  déploient 
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par  des  eflels  universels  , a de  plus  les  facultés  de  nos 
arts  qu’elle  inaniresle  par  des  effets  particuliers  : comme 
nous  , elle  sait  fondre  et  sublimer  les  métaux  , crys- 
lalliser  les  sels  , tirer  le  vitriol  et  le  soufre  des  pyrites, 
etc.  Son  mouvement  plus  que  perpétuel , aidé  de  l’éter- 
nité du  teins,  produit,  entraîne,  amène  toutes  les  révo- 
lutions , toutes  les  combinaisons  possibles.  Pour  obéir 
aux  lois  établies  par  le  souverain  Être  , elle  n’a  besoin 
ni  d’instrnmcns , ni  d’adminicules  , ni  d’une  main  diri- 
j^éc  par  l’intclligoncc  humaine  ; tout  s’opère  , parce 
qu’à  force  de  tems  tout  se  rencontre  , et  que  dans  là 
libre  otendue  des  espaces  et  dans  la  succession  continue 
du  mouvement , toute  matière  est  remuée  , toute  forme 
donnée,  toute  figure  imprimée.  Ainsi  tout  se  rapproche 
ou  s’éloigne  , tout  s’unît  ou  sc  fuît  , tout  se  combîoe 
OH  s’oppose,  tout  SC  produit  ou  sc  détruit  par  des  for- 
ces relatives  ou  contraires,  qui  seules  sont  constantes  , 
et  , se  balançant  sans  se  nuire  , animent  l’univers  et  en 
font  un  théâtre  de  scènes  toujours  nouvelles  et  d’objet* 
sans  cesse  renaissans. 

Mais  en  ne  considérant  la  nature  que  dans  ses  pro- 
ductions secondaires,  qui  sont  les  seules  auxquelles  nous 
puissions  comparer  les  produits  de  notre  art , nous  la 
vtrious  encore  bien  au  dessus  de  nousj  et  pour  ne  par- 
ler que  du  sujet  particulier  dont  je  vais  traiter  dans  cet 
article,  le  soufre  qu’elle  produit  au  feu  de  ses  volcans, 
est  bien  plus  pur  , bien  mieux  cryslnlüsé  , que  celui 
dont  nos  plus  grands  chimistes  ont  ingénieusement 
trouvé  la  composition.  C’est  bien  la  même  substance: 
ce  soufre  arliliciel  et  celui  de  la  nature  ne  sont  éga- 
lement que  par  la  matière  du  lèu  rendue  fixe  par  l’acide, 
et  la  déinouslralion  de  cette  venté  , qui  ne  porte  que 
.sur  l’imitalion  par  notre  art  d’un  procédé  secondaire 
de  la  nature  , est  néanmoins  le  triomphe  de  la  chimie, 
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et  le  pies  beau  trophée  qu’elle  puisse  placer  au  haut  du 
nionument  de  toutes  scs  decouvertes. 

L’élément  du  feu  , qui  dans  son  état  de  liberté  , ne 
tend  qu’à  fuir  , et  divise  toute  matière  à laquelle  on 
l’applique , trouve  sa  prison  et  des  liens  dans  cet  acide, 
qui  lui-même  est  formé  par  l’intermède  des  autres  élé- 
mens  ; c’est  par  la  combinaison  de  l’air  et  du  feu  que 
l’acide  primitif  a été  produit;  et  dans  les  acides  secon- 
daires, les  élémens  de  la  terre  et  de  l’eau  sont  tellement 
combinés  , qu’aucune  autre  substance  simple  ou  com- 
posée n’a  autant  d’affinité  avec  le  feu  : aussi  cet  élément 
se  saisit  de  l’acide  dès  qu’il  se  trouve  dans  son  état  de 
pureté  naturelle  sans  eau  superflue;  il  forme  avec  lui 
un  nouvel  être  qui  est  le  soufre  , uniquement  composé 
de  l’acide  et  du  feu. 

Pour  voir  clairement  ces  rapports  importons  , con- 
sidérons d’abord  le  soufre  tel  que  la  nature  nous  l’oITre 
au  sommet  de  ses  volcans  ; il  sublime  , s’attache  et  se 
crystaüsfc  contre  les  parois  des  cavernes  qui  surmontent 
tous  les  feux  souterrains  : ces  chapiteaux  des  fournaises 
embrasées  par  le  feu  des  pyrites  sont  les  grands  réci- 
piens  de  cette  matière  sublimée , elle  ne  se  trouve  nulle 
part  en  aussi  grande  abondance  , parce  que  nulle  part 
l’acide  et  le  feu  ne  se  rencontrent  en  aussi  grand  volume, 
et  n’agissent  avec  autant  de  puissance. 

Après  la  chute  des  eaux  et  la  production  de  l’acide, 
la  nature  a d’abord  rentermé  une  partie  do  la  matière 
du  feu  dans  les  pyrites  , c’est-à-dire  , dans  les  petites 
masses  ferrugineuses  et  minérales  où  l’acide  vitriolique, 
se  trouvant  en  quantité , a saisi  cet  élément  du  feu  , et  le 
retiendrait  à perpétuité,  si  l’action  des  élémens  humides 
ne  survenait  pour  le  dégager  et  lui  rendre  sa  liberté  : 
l’humidité , en  agissant  sur  la  matière  terreuse  et  s’unis- 
nissant  en  même-tems  à l’acide , diminue  sa  force , re- 
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lâche  peu  à peu  les  nœuds  de  son  union  avec  le  feu , 
qui  reprend  sa  liberté  dès  que  les  liens  sont  brisés  : 
dans  cet  incendie , leicu  , devenu  libre,  emporte  avec 
sa  flamme  une  portion  de  l’acide  auquel  il  était  uni  dans 
la  pyrite  , et  cet  acide  pur  et  séparé  de  la  terre  qui  reste 
fixe  , forme,  avec  la  substance  de  la  flamme,  une  nou- 
velle matière  uniquement  composée  de  feu  fixépar  l’acide, 
sans  mélange  de  terre  ni  de  fer,  ni  d’aucune  matière. 

11  y a donc  une  dilTérencc  essentielle  entre  le  soufre 
et  la  pyrite , quoique  tous  deux  contiennent  également 
la  substance  du  feu  saisie  par  l’acide,  puisque  le  soufre 
n est  composé  que  de  ces  deux  substances  pures  et  sim- 
ples, tandis  qu’elles  sont  incorporées  dans  la  pyrite  avec 
une  terre  fixe  de  fer  ou  d’autres  minéraux. 

On  peut  luire  du  soufre  par  la  fusion  ou  par  la  subli- 
mation : il  faut  pour  cela  choisir  les  pyrites  qu’on  a 
nommées  sulfureuses  , et  qui  contiennent  la  plus  grande 
quantité  de  feu  fixe  et  d’acide  , avec  la  moindre  quan- 
tité de  fer  , de  cuivre  , ou  de  toute  autre  matière  fixe; 
et  selon  qu’on  veut  extraire  une  grande  ou  petite  quan- 
tité de  soufre  , on  emploie  dilTérens  moyens , qui  néan- 
moins SC  réduisent  tous  à donner  du  soufre  par  fusion 
ou  par  sublimation. 

Cette  substance  tirée  des  pyrites  par  notre  art , est 
absolument  semblable  à celle  du  soufre  que  la  nature 
produit  par  l’action  de  ses  feux  souterrains  ; sa  couleur 
est  d’un  jaune  citron  ; son  odeur  est  désagréable , et 
plus  forte  lorsqu’il  est  frotté  ou  échaufl'é  ; il  est  élec- 
trique comme  l’ambre  ou  la  résine;  sa  saveur  n’est  in- 
sipide , que  parce  que  le  principe  aqueux  de  son  acide 
y étant  absorbé  par  l’excès  du  feu  , il  n’a  aucune  affi- 
nité avec  la  salive  , et  qu’en  général  il  n’a  pas  plus 
d action  sur  les  matières  aqueuses  qu’elles  n’en  ont  sur 
lui  ; sa  densile  est  à peu  près  égale  à celle  de  la  pierre 
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calcaire  ; il  est  cassant,  presque  friable  , et  se  pulvérise 
aisément;  il  ne  s’altère  pas  par  l’impression  des  élémens 
humides  , et  môme  l’action  du  feu  ne  le  décompose  pas 
lorsqu’il  est  en  vaisseaux  clos  , et  privé  de  l’air  néces- 
saire à toute  inflammation.  11  se  sublime  sous  sa  même 
forme  , au  haut  du  vaisseau  clos , en  petits  crystaux 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  (leurs  de  soufre  ; celui 
qu’on  obtient  par  la  fusion  , se  cryslallisc  de  même  en 
le  laissant  refroidir  très- lentement  : ces  crystaux  sont 
ordinairement  en  aiguilles  , et  cette  forme  aiguillée  , 
propre  au  soufre , se  voit  dans  les  pyrites  et  dans  pres- 
que tous  les  minéranx  où  le  feu  fixe  et  l’acide  se  trou- 
vent combinés  en  grande  quantité  avec  le  métal  ; il  se 
crystallisc  aussi  en  octaèdre  , dans  les  grands  soupiraux 
des  volcans. 

Le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  fondre  le  soufre 
ne  suiïit  pas^pour  l’enflammer  : il  faut , pour  qu’il  s’al- 
lume , porter  de  la  flamme  à sa  surface  ; et  dès  qu’il 
aura  reçu  l’inflammation  , il  continuera  de  brCiler.  Sa 
flamme  est  légère  et  bleuâtre  , et  ne  peut  meme  com- 
muniquer l’inflammation  aux  autres  matières  combus- 
tibles , que  quand  on  donne  plus  d’activité  à la  com- 
bustion du  soufre  en  augmentant  le  degré  de  feu  : alors 
sa  flamme  devient  plus  lumineuse  , plus  intense  , et 
peut  enflammer  les  matières  sèches  et  combustibles. 
Cette  flamme  du  soufre , quclqu’iulense  qu’elle  puisse 
être  , n’en  est  pas  moins  pure  ; elle  est  ardente  dans 
toute  sa  substance  ; elle  n’est  accompagnée  d’aucune 
fumée  et  no  produit  point  de  suie  : mais  elle  répand  une 
vapeur  suffocante  qui  u’esl  que  celle  de  l’acide  encore 
combiné  avec  le  feu  fixe  , et  à laquelle  on  a donné  le 
nom  à’uctde  sulfureux.  Au  reste  , plus  lentement  on 
fait  brûler  le  soufre  , plus  la  vapeur  est  suffocante,  et 
plus  l’acide  qu’elle  contiept  devient  pénétrant  ; c’est , 
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comme  l’on  sait , avec  cet  acide  sulfureux  qu’on  blan- 
chit les  étoffes  , les  plumes  et  les  autres  substances 
animales. 

L’eau  ne  dissout  point  losonfreetnefaitmêmeaucune 
impression  à sa  surface;  cependant , si  l’on  verse  du  sou- 
fre en  fusion  dans  de  l’eau  . elle  se  mêle  avec  lui , et  il 
reste  mou  tant  qu’on  ne  le  fait  pas  sécher  à l’air  : il  re- 
prend sa  solidité  et  toute  sa  séciiercsse  dès  que  l’eau 
dont  il  s’est  humecté  par  force , et  avec  laquelle  il  n’a 
que  peu  ou  point  d’adhérence,  est  enlevée  par  l’évapo- 
ration. 

La  nature  le  produit  non-seulement  par  le  moyen  du 
feu  , au  sommet  des  volcans  et  des  autres  fournaises  sou- 
terraines , mais  elle  en  forme  incessamment  par  les  effer- 
vescences j)articulières  de  toutes  les  matières  qui  en 
contiennent  les  principes.  L’humidité  est  la  première 
cause  de  cette  effervescence  : ainsi  l’eau  contribue , quoi- 
que d’une  manière  moins  apparente  et  plus  sourde  , plus 
que  le  feu  peut-être , è la  production  et  au  développe- 
ment des  principes  du  soulre;  et  ce  soufre  produit  par 
la  voie  humide  est  de  la  même  essence  que  le  soufre  pro- 
duit par  le  feu  des  volcans,  parce  que  la  cause  de  leurs 
productions  , quoique  si  dilférenle  en  apparence  , ne 
laisse  pas  d être  au  fond  la  uiéine. 

Le  lüie  de  soufre  répand  une  odeur  très-fétide  , et  par 
laquelle  on  ne  peut  manquer  de  le  reconnaître:  son  action 
n’est  pas  moins  sensible  sur  une  infinité  de  substances, 
et  seul  il  fait  autant  et  peut-être  plus  de  dissolutions  , 
de  changeiueiis  et  d’allératipDs  dans  le  règne  minéral 
que  tous  les  acides  ensemble.  C’est  par  ce  foie  de  soufre 
naturel , c est-a-dire , par  le  mélange  de  la  déoomposi- 
lion  des  pyrites  et  des  matières  alcalines , que  s’opère 
souvent  la  minéralisation  des  métaux.  Il  se  mêle  aussi 
aux  substances  terreuses  et  aux  pierres  calcaires  ; plu- 
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sieurs  de  ces  suLstances  annoncent , par  leur  odeur  féti- 
de , la  présence  du  foie  de  soufre. 

L’Islande  est  peut-être  la  contrée  de  l’univers  où  il 
y en  a le  plus  , car  colle  île  n’est  , pour  ainsi  dire  , 
qu’un  faiscecu  de  volcans.  Le  soufre  des  volcans  de 
Kamstschalka,  celui  du  Japon,  de  Ceylan,  de  Mindanao, 
de  l’île  de  Jerun,  à l’cnlrée  du  golfe  Persique;  et  dans 
les  mers  occidentales  , celui  du  Pic  de  Téuérilïe  , de 
Saint-Domingue,  etc.,  sont  egalement  connus  des  voya- 
geurs. Il  se  trouve  aussi  beaucoup  de  soufre  au  Chili , 
et  encore  plus  dans  les  montagnes  du  Pérou  , comme 
dans  presque  toutes  les  montagnes  à volcan.  Le  soufre 
de  Quito  et  celui  de  la  Guadeloupe  passent  pour  être 
les  plus  purs,  et  l’on  en  voit  des  morceaux  si  beaux  et 
si  transparens  , qu’on  les  prendrait  , au  premier  coup 
d’œil  , pour  de  bel  ambre  jaune.  Celui  qui  se  recueille 
sur  le  Vésuve  et  sur  l’Etna  est  rarement  pur.  Il  en  est 
de  même  du  soufre  que  certaines  eaux  thermales,  comme 
celles  d’Aix-la-Chapelle  et  de  plusieurs  sources  en  Po- 
logne , déposent  en  assez  grande  quantité  : il  faut  puri- 
fier tous  ces  soufres  qui  sont  mélangés  des  parties  hété- 
rogènes, on  les^faisant  fondre  et  sublimer  pour  les  séparer 
de  tout  ce  qu'ils  ont  d’impur. 

Presque  tout  le  soufre  qui  est  dans  le  commerce  vient 
des  volcans  , des  solfatares  et  autres  cavernes  et  grottes 
qui  se  trouvent  ou  se  sont  trouvées  au  dessus  des  feux 
souterrains;  et  ce  n’est  guère  que  dans  ces  lieux  que  le 
soufre  se  présente  en  abondance  et  tout  formé  : mais 
ses  principes  existent  en  bien  d’autres  endroits;  et  l’on 
peut  même  dire  qu’ils  sont  universellement  répandus 
dans  la  nature,  et  produits  partout  où  l’acide  vilrioliqiie, 
rencontrant  les  débris  des  substances  organisées , s’est 
saisi  et  surchargé  de  leur  feu  fixe  , n’allend  qu’une 
dernière  action  de  cet  élément  pour  dégager  des  masses 
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terreuses  ou  métalliques  dans  lesquelles  il  se  trout'e 
comme  enseveli  et  emprisonné.  C’est  ainsi  que  les  prin- 
cipes du  soufre  existent  dans  les  pyrites,  et  que  le  soulVo 
se  forme  par  leur  combustion  ; et  partout  où  il  y a des 
pyrites  , on  peut  former  du  soufre  : mais  ce  n’est  que 
dans  les  contrées  où  les  matières  combustibles , bois  ou 
charbons  de  terre,  sont  abondantes,  qu’on  trouve  queU 
que  bénifice  à tirer  le  soufre  des  pyrites.  On  ne  fait  ce 
travail  en  grand  que  dans  quelques  endroits  de  l’Alle- 
magne et  de  la  Suède  , où  les  mines  de  cuivre  se  pré- 
sentent sous  lu  forme  des  pyrites  ; on  est  forcé  de  les 
griller  plusieurs  fois  pour  en  faire  exhaler  le  soufre  que 
l’on  recueille  comme  le  premier  produit  de  ces  mines. 
Le  point  essentiel  de  cette  partie  de  l’exploitation  des 
mines  de  cuivre  , est  d’empêcher  l’inflammation  du 
soufre  en  même-tems  qu’on  détermine  son  écoule- 
ment dans  dos  bassins  pour  l’y  recueillir;  cependant  il 
est  encore  alors  impur  et  mélangé  , et  ce  n’est  que  du 
soufre  brut , qu’il  faut  purifier  en  le  séparant  des  par- 
ties terreuses  ou  métalliques  qui  lui  restent  unies.  On 
procède  à cette  purification  en  faisant  fondre  ce  soufre 
brut  dans  de  grands  vases  à un  feu  modéré  ; les  parties 
terreuses  se  précipitent,  et  le  soufre  pur  surnage  : alors 
ou  le  verse  dans  des  moules  ou  lingotières  , dans  les- 
quelles il  prend  la  forme  de  canons  ou  de  pains  , sous 
laquelle  on  le  connaît  dans  le  commerce;  mais  ce  soufre 
quoique  déjà  séparé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  im- 
puretés , n’est  ni  transparent , ni  aussi  pur  que  celui 
qui  se  trouve  formé  en  crystaux  sur  la  plupart  des  vol- 
cans. Ce  soufre  crystallisé  doit  sa  transparence  et  sa 
grande  pureté  à la  sublimation  qui  s’en  est  faite  dans 
ces  volcans  ; et , par  la  même  raison  , le  soufre  arti- 
ficiel le  plus  pur,  ou  ce  que  l’on  appelle  fleur  de  soufre, 
n’est  autre  chose  que  du  soufre  sublimé  en  vaisseaux 
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clos  , et  qui  présente  en  poudre  ou  fleur  très-pure , qui 
est  un  amas  de  petits  crystaux  aiguillés  et  très-fins  , 
que  l’oeil , aidé  de  la  loupe  , y distingue. 


SUBSTANCES  MÉTALLIQUES. 


DU  F E R. 


On  trouve  rarement  les  métaux  sous  leur  forme  mé- 
tallique dans  le  sein  de  la  terre , ils  y sont  ordinaire- 
ment sous  une  forme  minéralisée  , c’est-à-dire  , altérée 
par  le  mélange  intime  de  plusieurs  matières  étrangères, 
et  la  quantité  des  métaux  purs  est  très-petite  en  com- 
paraison de  celle  des  métaux  minéralisés;  car,  à l’ex- 
ception de  l’or,  qui  se  trouve  presque  toujours  dans 
l’état  de  métal , tous  les  autres  métaux  se  présentent  le 
plus  souvent  dans  l’étal  de  minéralisation.  Le  feu  pri- 
mitif, en  liquéfiant  et  vitrifiant  toute  la  masse  des  ma- 
tières terrestres  du  globe  , a sublimé  en  même-tems  les 
substances  métalliques , et  leur  a laissé  d’abord  leur 
forme  propre  et  particulière  : quelques-unes  de  ces  sub- 
tanccs  métalliques  ont  conservé  cette  forme  native; 
mais  la  plupart  l’ont  perdue  par  leur  union  avec  des 
matières  étrangères  et  par  l’adion  des  élémens  humides. 

Tous  les  métaux  sont  susceptibles  d’être  sublimés  par 
l’action  du  feu;  l’or,  qui  est  le  plus  fixe  de  tous,  ne 
laisse  pas  dose  sublimer  par  la  chaleur  , et  il  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  métaux  et  minéraux  métalli- 
ques : ainsi , lorsque  le  feu  primitif  eut  réduit  en  verre 
les  matières  fixes  de  la  masse  terrestre , les  substances 
métalliques  se  sublimèrent  et  furent  par  conséquent 
exclues  de  la  vitrification  générale  ; la  violence  du  feu 
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les  lennlt  élevées  au  dessus  de  la  surface  du  globe  ; elles 
lie  loiubérenl  que  quand  celte  chaleur  extrême  , com- 
mençant à diminuer , leur  permit  de  rester  dans  un  état 
de  fusion  sans  être  sublimées  de  nouveau.  Les  métaux 
qui , comme  le  fer  cl  le  cuivre  , exigent  le  plus  do  feu 
pour  se  fondre , durent  se  placer  les  premiers  sur  la 
roche  du  globe  encore  tout  ardente.  L’argent  et  l’or  , 
dont  la  fusion  ne  suppose  qu’un  moindre  degré  de  feu, 
s’établirent  ensuite  et  coulèrent  dans  les  fentes  perpen- 
diculaires de  celle  roche  déjà  consolidée;  ils  remplirent 
les  interstices  que  le  quartz,  décrépilé  leur  offrait  de  tou- 
tes parts , et  c est  par  celte  raison  qu’on  trouve  l’or  et 
l’argent  vierge  en  petits  filets  dans  la  roche  quarlzeuse. 
Le  plomb  et  l’étain , auxquels  il  ne  faut  qu’une  bien 
moindre  chaleur  pour  se  liquéfier,  coulèrent  long-lcms 
après  ou  se  convertirent  en  chaux  , et  se  placèrent  de 
même  dans  les  fentes  perpendiculaires.  Enfin  tous  ces 
métaux  , souvent  mêlés  et  réunis  ensemble , y formè- 
rent les  filons  primitifs  des  mines  primordiales , qui  tou- 
tes sont  mélangées  de  plusieurs  minéraux  métalliques. 
Et  le  mercure,  qu’une  médiocre  chaleur  volatilise,  ne 
put  s’établir  que  peu  de  lems  avant  la  chute  des  eaux 
et  des  autres  matières  également  volatiles. 

Quoique  ces  dépôts  des  différens  métaux  se  soientfor- 
tnés  successivement  et  à mesure  que  la  violence  du  feu 
diminuait , comme  ils  se  sont  faits  dans  les  mêmes  lieux , 
et  que  les  fentes  perpendiculaires  ont  été  le  récep- 
tacle commun  de  toutes  les  matières  métalliques  fon- 
dues ou  sublimées  par  la  chaleur  intérieure  du  globe, 
toutes  les  mines  sont  mêlées  de  différens  métaux  et  mi- 
néi’aux  métalliques;  et  en  effet  il  y a presque  toujours 
plusieurs  métaux  dans  la  même  mine  : on  trouve  le  fer 
avec  le  cuivre  , le  plomb  avec  l’argent , l’or  avec  la 
fer  , quelquefois  tous  ensemble  ; car  il  ne  faut  pas  croi- 
J.  XI.  aG 
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re  , comme  bien  des  gens  se  le  figurent , qu’une  mine 
d’or  ou  d’argent  ne  contienne  que  l’une  ou  l’autre  de 
ces  matières  : il  sulïît , pour  qu’on  lui  donne  cette  déno- 
mination , que  la  mine  soit  mêlée  d’une  assez  grande 
quantité  de  l’un  ou  do  l’autre  de  ces  métaux  , pour  être 
travaillée  avec  profit;  mais  souvent  et  presque  toujours 
le*  métal  précieux  y est  en  moindre  quantité  que  les  au- 
tres matières  minérales  ou  métalliques. 

Quoique  les  faits  subsistans  s’accordent  parfaitement 
avec  les  causes  et  les  cll'els  que  je  suppose,  on  ne  man- 
quera pas  de  contester  cette  théorie  de  l’établissement 
local  des  mines  métalliques  : on  dira  qu’on  peut  se  trom- 
per en  estimant  par  comparaison  et  jugeant  par  analo- 
gie les  procédés  de  la  nature;  que  la  vitrificatioii  de  la 
terre  et  la  sublimation  des  métaux  par  le  feu  primitif 
n étant  pas  des  faits  démontrés , mais  de  simples  conjec- 
tures , les  conséquences  que  j’en  tire  ne  peuvent  qu’être 
précaires  et  purement  hypothétiques:  enfin  l’on  renou- 
vellera sans  doute,  l’objection  triviale  si  souvent  répétée 
contre  les  hypothèses  , en  s’écriant  qu’en  bonne  physi- 
que il  ne  faut  ni  comparaisons  ni  systèmes. 

Cependant  il  est  aisé  de  sentir  que  nous  ne  connais- 
sons rien  que  par  comparaison , et  que  nous  ne  pouvons 
juger  des  choses  ot  de  leurs  rapports  qu’après  avoir 
fuit  une  ordonnance  de  ces  mêmes  rapports  , c’est-à- 
dire  un  système.  Or  les  grands  procédés  de  la  nature 
sont  les  mêmes  en  tout  ; et  lorsqu’ils  nous  paraissent 
opposés  , contraires  ou  seulement  différons  , c’est  faute 
de  les  avoir  saisis  et  vus  assez  généralement  pour  les  bien 
comparer.  La  plupart  de  ceux  qui  observent  les  effets 
de  la  nature , ne  s’attachant  qu’à  quelques  points  parti- 
culiers, croient  voir  des  variations  et  même  des  contrarié- 
tés dans  ses  opérations;  tandis  que  celui  qui  l’embrasse 
par  des  vues  plus  générales  , reconnaît  la  simplicité 


DES  MINÉRAUX.  Sgç) 

de  son  plan  , et  ne  peut  qu’admirer  l’ordre  constant  et 
fixe  de  scs  combinaisons  , et  l’uniformité  de  ses  moyens 
d'exécution:  grandes  opérations,  qui,  toutes  fondées  sui- 
des lois  invariables , ne  peuvent  varier  elles-mérae  ni 
se  contrarier  dans  leseflels.  Le  but  du  philosophe  natu- 
raliste doit  donc  être  de  s’élever  assez  haut  pour  pou- 
voir déduire  d’un  seul  effet  général,  pris  comme  cause, 
tous  les  effets  particuliers.  Mais  pour  voir  la  nature  sous 
ce  grand  aspect  , il  faut  l’avoir  examinée  , étudiée  et 
comparée  dans  toutes  les  parties  de  son  immense  éten- 
due. Assez  de  génie  , beaucoup  d’étude  , un  peu  de 
liberté  de  penser,  sont  trois  attributs  sans  lesquels  on 
ne  pourra  que  défigurer  la  nature  , au  lieu  de  la  repré- 
senter : je  l’ai  souvent  senti  en  voulant  la  peindre , et 
malheur  à ceux  qui  ne  s’en  doutent  pas  ! leurs  travaux  , 
loin  d’avancer  la  science , ne  font  qu’en  retarder  les  pro- 
grès; de  petits  faits  , des  objets  présentés  par  leurs  faces 
obliques  ou  vus  sous  un  faux  jour,  des  choses  ma!  enten- 
dues , des  méthodes  scholastiques , de  grands  raisonne- 
mens  fondés  sur  une  métaphysique  puérile  ou  sur  des 
préjugés , sont  les  matières  sans  substance  des  ouvrages 
de  l’écrivain  sans  génie;  ce  sont  autant  de  tas  de  dé- 
combres qu’il  faut  enlever  avant  de  pouvoir  construire. 
Les  sciences  seraient  donc  plus  avancées  si  moins  de 
gens  avaient  écrit;  mais  l’amour-propre  ne  s’opposera- 
t-il  pas  toujours  à la  bonne  foi  ? L’ignorance  se  croit 
suffisamment  instruit;  celui  qui  ne  l’est  qu’à  demi,  se 
croit  plus  que  savant , et  tous  s’imaginent  avoir  du  génie 
ou  du  moins  assez  d’esprit  pour  en  critiquer  les  pro- 
ductions; on  le  voit  par  les  ouvrages  de  ces  écrivains 
qui  n’ont  d’autre  mérite  que  de  crier  contre  les  systèmes, 
parce  qu’ils  sont  non-seulement  incapables  d’en  faire , 
mais  peut-être  même  d’entendre  la  vraie  signification 
de  ce  mot , qui  les  épouvante  ou  les  humilie  : cependant 
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tout  système  n’est  qu’une  combinaison  raisonnée , une 
ordonnance  des  choses  ou  des  idées  qui  les  représentent; 
et  c’est  le  génie  seul  qui  peut  faire  cette  ordonnance , 
c’est-à-dire , un  système  en  tout  genre  , parce  que  c’est 
au  génie  seul  qu’il  appartient  de  généraliser  les  idées 
particulières , de  réunir  toutes  les  vues  en  un  faisceau 
delumière,  de  se  faire  de  nouveaux  aperçus,  de  saisir 
les  rapports  fugitifs , de  rapprocher  ceux  qui  sont  éloi- 
gnés , d’en  former  de  nouvelles  analogies  , de  s’élever 
enfin  assez  haut  et  de  s eleudre  assez  loin  pour  embras- 
ser à la  fois  tout  l’espace  qu’îl  a rempli  de  sa  pensée  : 
c’est  ainsi  que  le  génie  seul  peut  formefun  ordre  systé- 
matique des  choses  et  des  laits , de  leurs  combinaisons 
respectives , de  la  dépendance  des  causes  et  des  effets , 
de  sorte  que  le  tout  rassemblé , réuni , puisse  présenter 
à l’esprit  un  grand  tableau  de  spéculations  suivies,  ou  du 
moins  un  vaste  spectacle  dont  toutes  les  scènes  se  lient 
et  se  tiennent  par  des  idées  conséquentes  et  des  laits 
assortis. 

Je  crois  donc  que  mes  explications  sur  l’action  du 
feu  primitif,  sur  la  sublimation  des  métaux,  sur  la 
formation  des  matières  vitreuses  , argilleuses  et  cal- 
caires , sont  d’accord  avec  les  procédés  de  la  nature 
dans  ses  plus  grandes  opérations. 

Et  pour  ne  parler  ici  que  du  fer  , on  ne  peut  guère 
douter  que  ce  mêlai  n’ail  commencé  à s’établir  le  pre- 
mier sur  le  globe , et  peu  de  tems  après  la  consolidation 
du  quartz  , puisqu’il  a coloré  les  jaspes  et  les  crystaux 
de  feld-spath  , au  lieu  que  l’or  , l’argent , ni  les  autres 
métaux  J ne  paraissent  pas  entrés  comme  lofer  dans  la 
substance  des  matières  vitreuses  produites  par  le  feu 
primitif  : et  ce  fait  prouve  que  le  fer  , plus  capable  de 
résister  à la  violence  du  feu  , s’est  en  effet  établi  le  pre- 
mier , et  dès  le  tems  de  la  consolidation  des  verres  d» 
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nature;  car  le  fer  primordial  se  trouve  toujours  inti- 
mement mêlé  avec  la  matière  vitreuse  , et  il  a formé- 
avec  elle  de  très-grandes  masses  et  même  des  monta- 
gnes h la  surface  du  globe  , tandis  que  les  autres  mé- 
taux , dont  l’établissement  a été  postérieur,  n’ont  occupé 
que  les  intervalles  des  fentes  perpendiculaires  de  la 
roche  quartzeuse  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  par 
filons  et  en  petits  amas. 

Aussi  n’existc-t-il  nulle  part  de  grandes  masses  de 
fer  pur  et  pareil  à notre  fer  forgé  , ni  même  semblable 
h nos  fontes  de  fer , et  à peine  peut-on  citer  quelques 
exemples  de  petits  morceaux  de  fonte  ou  régule  de  fer 
trouvés  dans  le  sein  de  la  terre  , et  formés  sans  doute 
accidentellement  par  le  feu  des  volcans  , comme  l’on 
trouve  aussi  et  plus  fréquemment  des  morceaux  d’or  , 
d’argent  et  de  cuivre  , qu’on  reconnaît  évidemment 
avoir  été  fondus  par  ces  feux  souterrains. 

D’ailleurs  ces  roches  de  fer  que  l’on  doit  regarder 
comme  les  mines  primordiales  de  ce  métal  dans  son 
état  de  nature , sont  toutes  attirables  à l’aimant  ; preuve 
évidente  qu’elles  ont  été  produites  par  l’action  du  feu  , 
et  qu’elles  ne  sont  qu’une  espèce  de  fonte  impure  de 
fer  , mélangée  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
matière  vitreuse.  Nos  mines  de  fer  en  grains  , en  ocre 
Ou  en  rouille  , quoique  provenant  originairement  des 
détrimens  de  ces  roches  primitives  , mais  ayant  été 
formées  postérieurement  par  l’intermède  de  l’eau  , ne 
sont  point  attirables  à l’aimant  , à moins  qu’on  ne  leur 
fasse  subir  une  forte  impression  du  feu  à l’air  libre. 

Les  masses  de  l’aimant  ne  paraissent  différer  des 
autres  roches  de  fer  qu’en  ce  qu’elles  ont  été  exposées 
aux  impressions  de  l’électricité  de  l’atmosphère  , et 
qu’elles  ont  en  même-tems  éprouvé  une  plus  grande  oa 
plus  longue  action  du  feu,  qui  les  a rendues  magnétiques 
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par  elles-mêmes  et  au  plus  haiil|c]cgré;  car  on’peut  donner 
le  magnétisme  à tout  fer  ou  toute  matière  ferrugineuse, 
jion-seulement  en  la  tenant  constamment  dans  la  même 
situation  mais  encore  par  le  choc  et  par  le  frottement, 
c’est-à-dire,  par  toute  cause  ou  tout  mouvement  qui 
produit  de  la  chaleur  et  du  feu.  Ou  doit  donc  penser 
que  les  pierres  d’aimant  étant  de  la  même  nature  que 
les  autres  roches  ferrugineuses , leur  grande  puissance 
magnétique  vient  de  ce  qu’elles  ont  été  exposées  à l’air, 
et  travaillées  plus  violemment  ou  plus  long-teras  par  la 
flamme  du  feu  primitif.  La  substance  de  l’aimant  paraît 
même  indiquer  que  le  fer  qu’elle  contient  a été  altéré 
par  le  feu  , et  réduit  en  un  état  de  régule  très-dilïïcile 
à fondre  , puisqu’on  ne  peut  traiter  les  pierres  d’aimant 
à nos  fourneaux,  ni  les  foudres  avantageusement  pour 
eu  tirer  du  fer  , comme  l’on  en  tire  de  toutes  les  au- 
tres pierres  ferrugineuses  ou  mines  de  fer  en  roche  , en 
les  Cjiisant  auparavant  griller  et  concasser. 

Reprenant  donc  l’ordre  des  premiers  tems  , nous  ju- 
gerons aisément  que  les  roches  ferrugineuses  se  sont 
consolidées  presque  en  même-tems  que  les  rochers  gra- 
niteux se  sont  formés  , c’est-à-dire  , après  la  consolida- 
tion et  la  réduction  en  débris  du  quartz  et  des  autres 
premiers  verres.  Ces  roches  sont  composées  de  molé- 
cules ferrugineuses  , iulimemenl  unies  avec  la  matière 
vitreuse  ; elles  ont  d’abord  été  fondues  ensemble  ; elles 
se  sont  ensuite  consolidées  par  le  refroidissement , sous 
la  forme  d’une  pierre  dure  et  pesante;  elles  ont  conservé 
celte  forme  primitive  dans  tous  les  lieux  où  elles  n’ont 
pas  été  exposées  à l’action  des  élémens  humides  : mais 
les  parties  extérieures  de  ces  roches  ferrugineuses  s’étant 
trouvées  , dès  le  tems  de  la  première  chute  des  eaux  , 
exposées  aux  impressions  des  élémens  humides  , elles 
se  sont  converties  en  rouille  et  en  ocre  ; celle  rouille. 
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détnchée  de  leurs  masses , aura  bientôt  été  transportée. 
Comme  les  sables  vitreux , par  le  mouvement  des  eaux, 
et  déposée  sur  le  fond  de  cette  première  mer , lequel , 
dans  la  suite  , est  devenu  la  surface  de  tous  nos  con- 
tinens. 

Par  cette  décomposition  des  premières  roches  ferru- 
gineuses , la  matière  du  fer  s’est  trouvée  répandue  sur 
toutes  les  parties  de  la  surface  du  globe , et  par  consé- 
quent cette  matière  est  entrée  , avec  les  autres  élémens 
de  la  terre  , dans  la  composition  des  végétaux  et  des 
animaux , dont  les  détriiuens  s’étant  ensuite  accumulés, 
ont  formé  la  terre  végétale  , dans  laquelle  la  mine  de 
fer  en  grains  s’est  produite  par  la  réunion  de  ces  mêmes 
particules  ferrugineuses  disséminées  cl  contenues  dans 
cette  terre  , qui  , comme  nous  l’avons  dit  , est  la  vraie 
matrice  de  la  plupart  des  minéraux  figurés  , et  en  par- 
ticulier des  mines  de  fer  en  grains. 

La  grande  quantité  de  rouille  détachée  de  la  surface 
des  roches  primitives  de  fer , et  transportéeparleseaux,. 
aura  dû  former  aussi  des  dépôts  particuliers  en  plusieurs 
endroits  : chacune  de  nos  mines  d’ocre  est  un  de  ces- 
anciens  dépôts  ; car  l’ocre  ne  difl’ère  de  la  rouille  de  fer 
que  par  le  plus  ou  moins  de  terre  qui  s’y  trouve  mêlée.. 
Et  lorsque  la  décomposition  de  ces  roches  primordiales 
s’est  opérée  plus  lentement , et  qu’au  lieu  de  se  conver- 
tir en  rouille  grossière , la  matière  ferrugineuse  a été 
atténuée  et  comme  dissoute  par  une  action  plus  lente 
des  élémens  humides  , les  parties  les  plus  fines  de  cette 
matière  ayant  été  saisies  et  entraînées  par  l’eau  , ont 
formé  par  stillation  des  concrétions  ou  stalactites  ferru- 
gineuses , dont  la  plupart  sont  plus  riches  en  métal  que 
les  mines  en  grains  et  en  rouille. 

Comme  toutes  nos  mines  de  fer  en  grains  ont  été  ame- 
nées et  déposées  par  les  eaux  de  la  mer , et  que , dans 


4o4  IIISTOIRE  NATURELLE 

cc  mouvement  de  transport , chaqueflot  n’a  pu  se  char- 
ger que  de  matières  d’un  poids  et  d’un  volume  à peu 
près  égal , il  eu  résulte  un  effet  qui , quoique  naturel , a 
paru  singulier;  c’est  que,  dans  chacun  de  ces  dépôts, 
les  grains  sont  tous  à très-peu  près  égaux  en  grosseur, 
et  sont  en  même-lems  de  la  même  pesanteur  spécifique. 
Chaque  minière  de  fer  a donc  son  grain  particulier  : 
dans  les  unes  les  grains  sont  aussi  petits  que  la  graine 
de  moutarde;  dans  d’autres  , ils  sont  comme  de  la  graine 
de  navette,  et  dans  d autres  ils  sont  gros  comme  des 
pois.  Et  les  sables  ou  graviers,  soit  calcaires,  soit  vi- 
treux , qui  ont  été  transportés  par  les  eaux  avec  ces 
grains  de  fer  , sont  aussi  du  même  volume  et  du  même 
poids  que  les  grains  , h très-peu  près,  dans  chaque  mi- 
■nière.  Souvent  ces  mines  en  grains  sont  mêlées  de  sables 
calcaires,  qui,  loin  de  nuire  à la  fusion,  servent  de 
caslinc  ou  fondant  : mais  quelquefois  aussi  elles  sont  en- 
duites d’une  terre  argilleuse  et  grasse,  si  fort  adhérente 
aux  grains , qu’on  a grande  peine  à la  sé|>urer  par  le 
lavage;  et  si  celle  terre  est  de  l’argille  pure,  elle  s’op- 
pose à la  fusion  de  la  mine,  qui  ne  peut  s’opérer  qu’en 
ajoutant  une  assez  grande  quantité  do  matière  calcaire. 
Ces  mines  mélangées  de  terres  attackantes  qui  deman- 
f ent  beaucoup  plus  de  travail  au  lavoir  et  beaucoup  plus 
do  feu  au  fourneau  , sont  celles  qui  donnent  le  moins  de 
produit  relativement  à la  dépense.  Cependant , en  géné- 
ral , les  mines  en  grains  coûtent  moins  à exploiter  et  à 
fondre  que  la  plupart  des  mines  en  roches , parce  que 
celles-ci  exigent  de  grands  travaux  pour  être  tirées  de 
eur  carrière  , et  qu’elles  ont  besoin  d’être  grillées  pen- 
dant plusieurs  jours  avant  d’être  concassées  et  jetées  au 
lourneau  de  liision. 

Nous  devons  ajouter  à cet  état  du  fer  en  grains , celui 
U fci  en  stalactites  ou  concrétions  continues , qui  se 
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sont  formées,  soit  par  l’agrégation  des  grains , soit  par 
la  dissolution  cl  le  flux  de  la  matière  dont  ils  sont  com- 
posés , soit  par  des  dépôts  de  toute  autre  matière  ferru- 
gineuse , entraînée  par  la  stillation  des  eaux.  Ces  concré- 
tions ou  stalactites  ferrugineuses  sont  quelquefois  très- 
riches  en  métal , et  souvent  aussi  elles  sont  mêlées  de 
-substances  étrangères  , et  sur-tout  de  matières  calcaires  , 
qui  facilitent  leur  fusion,  et  rendent  ces  mines  précieu- 
ses par  le  peu  de  dépense  qu’elles  exigent , et  le  bon  pro- 
duit qu’elles  donnent. 

On  trouve  aussi  des  mines  de  fer  mêlées  de  bitume 
et  de  charbon  de  terre;  mais  il  est  rare  qu’on  puisse  en 
faire  usage,  parce  qu’elles  sont  presque  aussi  combus- 
tibles que  ce  charbon  , et  que  souvent  la  matière  ferru- 
gineuse y est  réduite  en  pyrites , et  s’y  trouve  en  trop 
petite  quantité  pour  qu’on  puisse  l’extraire  avec  profit. 

Enfin  le  fer  disséminé  sur  la  terre  se  trouve  encore 
dans  un  état  très-dilférent  des  trois  étals  précédens  ; 
cet  étal  est  celui  de  pyrite , minéral  ferrugineux  , dont 
le  fond  n’est  que  du  1er  décomposé  et  intimement  lié 
avec  la  substance  du  feu  fixe  qui  a été  saisie  par  l’acide. 
La  quantité  de  ces  pyrites  ferrugineuses  est  peut-être 
aussi  grande  que  celle  des  mines  de  fer  en  grains  et  en 
rouille  ; ainsi  , lorsque  les  délrimens  du  fer  primordial 
n’ont  été  attaqués  que  par  l’humidité  de  l’air  ou  l’im- 
pression de  l’eau  , ils  se  sont  convertis  en  rouille  , en 
ocre  , ou  formés  en  stalactites  et  en  grains  ; et  quand 
ces  mêmes  détrimens  ont  subi  une  violente  action  du 
feu  , soit  dans  les  volcans  , soit  par  d’autres  incendies  , 
ils  ont  été  brûlés  autant  qu’ils  pouvaient  l’être  , et  se 
sont  transformés  en  mâchefer  , en  sablons  et  paillettes 
attirables  à 1 aimant  : mais  lorsque  ces  mêmes  détri- 
mens , au  lieu  d’être  travaillés  par  les  élemens  humides 
ou  par  le  feu  , ont  été  saisis  par  l’acide  chargé  de  la 
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substance  du  feu  fixe  , ils  ont , pour  ainsi  dire  , perdu 
leur  nature  de  fer  , et  ils  ont  pris  la  forme  de  pyrites  , 
que  l’on  ne  doit  pas  compter  au  nombre  des  vraies 
mines  de  fer,  quoiqu’elles  contiennent  une  grande  quan- 
tilé de  matière  ferrugineuse  , parce  que  le  fer  y étant 
<lans  un  état  de  destruction  et  intimement  uni  ou  com- 
biné avec  I acide  et  le  feu  fixe  , c’est-à-dire  , avec  le 
soufre  , qui  est  le  destructeur  du  fer , on  ne  peut  ni 
séparer  ce  métal  ni  le  rétablir  par  les  procédés  ordinai- 
res ; il  se  sublime  et  brîde  au  lieu  de  fondre  , et  même 
une  assez  petite  quantité  de  pyrites  jetées  dans  un  four- 
neau avec  la  mine  de  fer  suffit  pour  en  gâter  la  fonte. 
On  doit  donc  éviter  avec  soin  l’emploi  des  mines  mêlées 
de  parties  pyriteuses  , qui  ne  peuvent  donner  que  de 
fort  mauvaise  fonte  et  du  fer  très-cassant. 

Au  reste  ces  difl’érentes  transformations  du  fer  n’eni- 
pêchent  pas  que  ce  métal  ne  soit  un  dans  la  nature  , 
comme  tous  les  autres  métaux  : ses  mines , à la  vérité , 
sont  plus  sujettes  à varier  que  toutes  les  autres  mines 
métalliques  ; et  comme  elles  sont  en  même-tems  les 
plus  difficiles  à traiter,  et  que  les  expériences,  sur-tout 
en  grand  , sont  longues  et  très-coûteuses  , et  que  les 
procédés  . ainsi  que  les  résultats  des  routines  ou  métho- 
des ordinaires  . sont  très-différens  les  uns  des  autres  , 
bien  des  gens  se  sont  persuadés  que  la  nature  , qui  pro- 
duit partout  le  même  or  , le  même  argent , le  même 
cuivre  , le  même  plomb  , le  môme  étain  , s’était  prêtée 
à une  exception  pour  le  fer  , et  qu’elle  en  avait  formé 
de  qualités  très-différentes  , non-seulement  dans  les  di- 
vers pays  , mais  dans  les  mêmes  lieux.  Cependant  cette 
idée  n’est  point  du  tout  fondée  ; l’expérience  m’a  dé- 
montré que  l’essence  du  fer  est  toujours  et  partout  la 
même  , en  sorte  que  l’on  peut , avec  les  plus  mauvaises 
mines , venir  à bout  de  faire  des  fers  d’aussi  bonne  qua- 
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lilé  qu’avec  les  meilleures  ; il  ne  laut  pour  cela  que 
purifier  ces  mines  en  les  purgeant  de  la  trop  grande 
quantité  de  matières  étrangères  qui  s’y  trouvent;  le  fer 
qu’on  en  tirera  sera  dcs-lors  aussi  bon  qu’aucun  autre. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  mines  en  concrétions  et 
en  masses  spalhiqucs  ou  mélangées  de  matières  calcai- 
res : il  est  rarement  nécessaire  de  les  griller;  on  les  casse 
aisément  au  sortir  de  leur  minière  , et  elles  sc  fondent 
avec  une  grande  facilité  et  sans  addition  , sinon  d’un 
peu  de  terre  limoneuse  ou  d’autre  matière  vilrillable 
lorsqu’elles  sc  trouvent  trop  chargées  de  substance  cal- 
caire. Ces  mines  sont  donc  celles  qui  donnent  le  plus 
de  produit  relativement  h la  dépense. 

Comme  l’on  sait  maintenant  fabriquer  le  fer  dans 
presque  toutes  les  parties  du  inonde^  nous  pouvons  don- 
ner ici  l’énumération  des  mines  de  fer  qui  se  travaillent 
actuellement  chez  tous  les  peuples  policés.  On  connaît 
en  France  celles  d’Allevard  en  Dauphiné  , qui  sont  en 
masses  concrètes  , et  qui  donnent  de  très-bon  fer  et 
d’assez  bon  acier  par  la  fonte  , que  l’ou  appelle  aciar 
de  rive. 

Les  mines  du  Berri , de  la  Champagne , de  la  Bour- 
gogne , de  la  Franche-Comté  , du  Nivernois  , du  Lan- 
guedoc , et  de  quelques  autres  provinces  de  France, 
sont , pour  la  plupart , en  rouille  et  en  grains , et  four- 
nissent la  plus  grande  partie  des  fers  qui  .sc  consomment 
dans  le  royaume.  En  général , on  peut  dire  qu  il  y a en 
France  des  mines  de  fer  de  presque  toutes  les  sortes  ; 
celles  qui  sont  en  masses  solides  se  trouvent  non-seule- 
ment en  Dauphiné  , mais  aussi  dans  le  Roussillon , le 
comté  de  Foix  , la  Bretagne  et  la  Lorraine;  et  celles 
qui  sont  en  grains  ou  en  rouille,  sc  présentent  en  grand 
nombre  dans  presque  toutes  les  autres  provinces  de  ce 
royaume. 
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L’Espagne  a aussi  ses  mines  de  fer  , dont  quelques- 
unes  sont  en  masses  concrètes , qui  se  sont  formées  de 
la  dissolution  et  du  détriment  des  masses  primitives  ; 
d’autres  qui  fournissent  beaucoup  de  vitriol  ferrugineux , 
et  qui  paraissent  être  produites  par  l’intermède  de  l’eau 
chargée  d’acide:  il  y en  a d’autres  eu  ocre  et  en  grains 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Catalogne,  de  l’Arragon,  etc. 

En  Italie,  les  mines  de  fer  les  plus  célèbres  sont  cel- 
les de  l’île  d’Elbe;  on  en  a fait  récemment  de  longues 
descriptions , qui  néanmoius  sont  assez  peu  exactes.  Ces 
mines  sont  ouvertes  depuis  plusieurs  siècles  , et  fournis- 
sent du  fer  à toutes  les  provinces  méridionales  de  l’Italie. 

Dans  la  Crande-Bretagnc , il  se  trouve  beaucoup  de 
mines  de  fer;  la  grande  disette  de  bois  fait  que  depuis 
long-tems  on  se  sert  de  charbon  de  terre  pour  les  fon- 
dre : il  faut  que  ce  charbon  soit  épuré  lorsqu’on  veut 
s’eu  servir,  sur-tout  h l’alfinerie;  sans  celte  prépara- 
tion , il  rendrait  le  fer  très-cassant.  Les  principales 
mines  de  fer  de  l’Écosse  sont  près  de  la  bourgade  de 
Carron;  celles  de  l’Angleterre  se  trouvent  dans  le  duché 
du  Cumberland  et  dans  quelques  autres  provinces. 

Dans  le  pays  de  Liège  , les  mines  de  fer  sont  presque 
toutes  mêlées  d argille  , et  dans  le  comté  do  Namur  elles 
sont  au  contraire  mélangées  de  matière  calcaire.  La 
plupart  des  mines  d Alsace  et  de  Suisse  gissent  aussi 
sur  des  pierres  calcaires  : toute  la  partie  du  mont  Jura» 
qui  commence  aux  confins  du  territoire  de  Schaffouse , 
et  qui  s’étend  jusqu’au  comté  de  Neufchàtel  , offre  en 
plusieurs  endroits  des  indices  certains  de  mines  de  fer. 

Toutes  les  provinces  d’Allemagne  ont  de  même  leurs 
mines  de  fer  , soit  en  roche  , on  grains  , en  ocre  , en 
rouille  ou  en  concrétions  : celles  de  Stirie  et  de  Carirt’ 
ihie,  dont  nous  avons  parlé  , sont  les  plus  fameuses  ; 
mais  il  y en  a aussi  de  très-riches  dans  le  Tirol , la  Bo- 


DES  MINÉRAUX-  409 

Jième  , la  Saxe,  le  comté  de  Nassau -Siegen , le  pays 
d'Hanovre , etc. 

Les  pays  du  Nord  sont  les  plus  abondans  en  mines  do 
fer  : les  voyageurs  assurent  que  la  plus  grande  partie 
des  terres  de  la  Laponie  sont  ferrugineuses.  On  a aussi 
trouvé  dos  mines  de  fer  en  Islande  et  en  Groenland, 

En  Moscovie  , dans  les  Russics  et  en  Sibérie , les 
mines  de  fer  sont  très-communes  , et  font  aujourd’hui 
l’objet  d’un  commerce  important , car  on  en  transporte 
le  fer  en  grande  quantité  dans  plusieurs  provinces  de 
j’Asie  et  de  l’Europe,  et  même  jusque  dans  nos  ports 
de  France. 

En  Asie  , le  fer  n’est  pas  aussi  commun  dans  les  par- 
ties méridionales  que  dans  les  contrées  septentrionales. 
Les  voyageurs  disent  qu’il  y a très-peu  de  mines  de  fer 
au  Japon  , et  que  ce  métal  y est  presque  aussi  cher  que 
le  cuivre  r cependant  à la  Chine  le  fer  est  à bien  plus 
bas  prix  ; ce  qui  prouve  que  les  mines  de  ce  dernier 
métal  y sont  en  plus  grande  abondance. 

On  en  trouve  dans  les  contrées  de  l’Inde  , à Siam  , 
à Golconde  et  dans  l’île  de  Ccylan.  L’on  connaît  de 
même  les  fers  de  Perse  , d’Arabie , et  sur-tout  les  aciers 
fameux  connus  sous  le  nom  do  damas , que  ces  peuples 
savaient  travailler  avant  même  que  nous  eussions , en 
Europe  , trouvé  l’art  de  faire  de  bon  acier. 

En  Afrique  , les  fers  de  Barbarie  et  ceux  de  Mada- 
gascar sont  cités  par  les  voyageurs  ; il  se  trouve  aussi 
des  mines  de  fer  dans  plusieurs  autres  contrées  de  cette 
partie  du  monde  , à Bambuk,  à Congo,  et  jusque  chcï 
les  Hottentots.  Mais  tous  ces  peuples , à l’exception  des 
Barbaresques  , ne  savent  travailler  le  fer  que  très-gros- 
sièrement , et  il  n’y  a ni  forges  ni  fourneaux  considéra- 
bles dans  toute  l’étendue  de  l’Afrique  ; du  moins  les 
ïelateurs  ne  font  mention  que  des  fourneaux  nouvelle- 
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nient  établis  par  le  roi  de  Maroc  , pour  fondre  des  ca- 
nons de  cuivre  et  de  fonte  de  fer. 

Il  y a peut-être  autant  de  mines  de  fer  dans  le  vaste 
continent  de  l’Amérique  que  dans  les  autres  parties  du 
monde  ; et  il  parait  qu’elles  sont  aussi  plus  abondantes 
dans  les  contrées  du  nord  que  dans  celles  du  midi  : 
nous  avons  même  formé  , dès  le  siècle  précédent , des 
établissemeus  considérables  de  fourneaux  et  de  forges 
dans  le  Cjanada  , où  l’on  fabriquait  do  très-bon  fer.  Il 
se  trouve  de  même  des  mines  de  fer  en  \ irginie  , où 
les  Anglais  ont  établi  depuis  peu  des  forges;  et  comme 
ces  mines  sont  très-abondantes  et  se  tirent  aisément,  et 
presque  à la  surface  de  la  terre  , dans  toutes  ces  pro- 
Tinces  qui  sont  actuellement  sous  leur  dénomination  , 
et  que  d’ailleurs  le  bois  y est  très-commun  , ils  peu- 
vent fabriquer  le  fer  à peu  de  frais  , et  ils  ne  désespè  - 
rent pas  , dit-on  , de  fournir  ce  fer  de  l’Amérique  au 
Portugal  , à la  Turquie  , à l’Afrique  , aux  Indes  orien- 
tales , et  à tous  les  pays  où  s’étend  leur  commerce. 
Suivant  les  voyageurs  , on  a aussi  trouvé  des  mines  de 
fer  dans  les  climats  plus  méridionaux  de  ce  nouveau 
continent,  comme  à Saint-Domingue,  au  Mexique, 
au  Pérou  , au  Chili  , à la  Guiane  et  au  Brésil , et  ce- 
pendant les  Mexicains  cl  les  Péruviens , qui  étaient  les 
peuples  les  plus  policés  de  ce  continent , ne  faisaient 
aucun  usage  du  fer  , quoiqu’ils  eussent  trouvé  l’art  de 
fondre  les  autres  métaux;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
puisque  dans  Uancicn  continent  il  existait  des  peuples 
bien  plus  anciennement  civilisés  que  ne  pouvaient  l’être 
les  Américains , et  que  néanmoins  il  n’y  a pas  trois  mille 
cinq  cens  ans  que  les  Grecs  ont , les  premiers  , trouvé 
les  moyens  de  fondre  la  mine  de  fer  , et  de  fabriquer  ce 
métal  dans  l’île  de  Crète. 

Quelque  grande  que  soitla  consommation  qu’on  a faite 
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et  qu’on  fait  tous  les  jours  de  ces  mines  , il  paraît  néâii- 
moinsque  ces  anciens  dépôts  ne  sont  pas, àbeaucoup  près 
épuisés,  et  que  nous  en  avons  en  France  pour  un  grand 
nombre  de  siècles , quand  même  la  consommation  dou- 
blerait par  les  encouragemens  qu’on  devrait  donner 
à nos  fabrications  de  fer  : ce  sera  plutôt  la  matière 
combustible  qui  manquera  , si  l’on  ne  donne  pas  un 
peu  plus  d’attention  à l’épargne  des  bois,  en  favorisant 
l’exploitation  des  mines  de  charbon  de  terre. 

Presque  toutes  nos  forges  et  fourneaux  ne  sont  entre- 
nus que  par  du  charbon  de  bois  ; et  comme  il  laut  dix- 
buit  d vingt  ans  d âge  au  bois  pour  être  converti  en  bon 
charbon , on  doit  compter  qu’avec  deux  cents  cinquante 
arpens  de  bois  bien  économisés,  1 on  peut  faire  annuel- 
lement six  cents  ou  six  cent  cinquante  milliers  de  fer: 
il  faut  donc  pour  l’entretien  d’un  pareil  établissement, 
qu’il  y ait  au  moins  dix-  huit  fois  deux  cent  cinquante 
ou  quatre  mille  cinq  cents  arpens  à portée,  c’est-à-dire, 
à deux  ou  trois  lieues  de  distance  , indépendamment 
d une  quantité  égale  ou  plus  grande  pour  la  consomma- 
tion du  pays.  Dans  toute  autre  position,  l’on  ne  pourra 
hiire  que  trois  ou  quatre  cents  milliers  de  fer  par  la 
rareté  des  bois;  et  toute  forge  qui  ne  produirait  pas  trois 
cents  milliers  de  fer  par  an  , ne  vaudrait  pas  la  peine 
d’être  établie  ni  maintenue  ; or  c’est  le  cas  d’un  grand 
rtombre  de  ces  établisscmens  laits  dans  le  tems  où  le 
Uois  était  plus  commun  , où  on  ne  le  lirait  pas  par  le 
flottage  des  provinces  éloignées  de  Paris , où  enfin  la 
population  étant  moins  grande  la  consommation  du  bois, 
comme  de  toutes  les  autres  denrées  , était  moindre  ; 
mais  maintenant  que  toutes  ces  causes  de  notre  plus 
grand  luxe  ont  concouru  à la  disette  du  bois , on  sera 
forcé  de  s attacher  à la  recherche  de  ces  anciennes  fo- 
rêts enfouies  dans  le  sein  de  la  terre  , et  qui , sous  une 


4i2  histoire  naturelle  • 

forme  de  matière  minérale  , ont  retenu  tous  les  prin- 
cipes de  la  combustibilité  des  végétaux  , cl  peuvent  les 
suppléer  non-seulement  pour  l’entretien  des  feux  et  des 
fourneaux  nécessaires  aux  arts,  mais  encore  pour  l’usage 
des  cheminées  et  des  poêles  de  nos  maisons  , pourvu 
qu’on  donne  à ce  charbon  minéral  les  préparations  con- 
venables. 

Le  fer  est  de  tous  les  métaux  celui  dont  l’état  varie  le 
plus  ; tous  les  fluides  , h l’exception  du  mercure  , l’atta- 
quent et  le  rongent  ; l’air  sec  produit  à sa  surface  une 
rouille  légère  , qui  , en  sc  durcissant , fait  l’effet  d’un 
vernis  impénétrable  et  assez  ressemblant  au  vernis  des 
bronzes  antiques  ; l’air  humide  forme  une  rouille  plus 
forte  et  plus  profonde  , de  couleur  d’ocre  ; l’eau  pro- 
duit avec  le  teins  , sur  le  fer  qu’on  y laisse  plongé , une 
rouille  noire  et  légère.  Toutes  les  substances  salines 
font  de  grandes  impressions  sur  ce  métal , et  le  con- 
vertissent en  rouille  : le  soufre  fait  fondre  en  un  instant 
le  fer  rouge  de  feu  , et  le  change  en  pyrite.  Enfin  l’action 
du  fou  détruit  le  fer , ou  du  moins  l’altère , dès  qu’il  a 
pris  sa  parfaite  métallisation  : un  feu  très-véhément  le 
vitrifie;  un  feu  moins  violent,  mais  long-tems  continué , 
le  réduit  en  colcotar  pulvérulent  ; et  lorsque  le  feu  est 
à un  moindre  degré  , il  no  laisse  pas  d’attaquer  à la 
longue  la  substance  du  fer  , cl  en  réduit  la  surface  en 
lames  minces  et  en  écailles.  La  fonte  de  fer  est  égale- 
ment susceptible  de  destruction  parles  mêmes  élémens  ; 
cependant  l’eau  n’a  pas  autant  d’action  sur  la  fonte  que 
sur  le  fer,  et  les  plus  mauvaises  fontes  , c’est-à-dire, 
celle  qui  contiennent  le  plus  de  parties  vitreuses , sont 
celles  sur  lesquelles  l’air  humide  et  l’eau  font  le  moins 
d’impression. 

Après  avoir  exposé  les  différentes  qualités  de  la  fonte 
de  fer , et  les  différentes  altérations  que  la  seule  action 
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du  feu  peut  lui  faire  subir  jusqu’à  sa  (îestmclion  , il 
faut  reprendre  la  fonte  où  notre  art  la  convertit  en  une 
nouvelle  matière  que  la  nature  ne  nous  oflro  mille  part 
sous  cette  forme , c’est-à-dire , en  fer  et  eu  acier,  qui,  de 
toutes  les  substances  métalliques,  sont  les  plus  diffici- 
les à traiter , et  doivent , pour  ainsi  dire  , toutes  leurs 
qualités  à la  main  et  au  travail  de  l’homme  : mais  ce 
sont  aussi  des  matièresqui,  commepar  dédommagement, 
lui  sont  les  plus  utiles  et  plus  nécessaires  que  tous  les 
autres  métaux  , dont  les  plus  précieux  n’ont  de  valeur 
que  par  nos  conventions , puisque  les  hommes  qui  igno- 
rent cette  valeur  de  convention  donnent  volonliers  un 
morceau  d’or  pour  un  clou.  En  effet , si  l’on  estime  les 
matières  par  leur  utilité  physique , le  sauvage  a raison  ; 
et  si  nous  les  estimons  par  le  travail  qu’elles  coûtent , 
Dons  trouverons  encore  qu’il  n’a  pas  moins  raison.  Que 
de  difficultés  à vaincre  ! que  de  pioblêmes  à résoudre  I 
combien  d’arts  accumulés  les  uns  sur  les  autres  ne  faut- 
il  pas  pour  faire  ce  clou  ou  celte  épingle  dont  nous  fai- 
sons si  peu  de  cas  ! D’abord  de  toutes  les  substances 
métalliques  la  mine  de  fer  est  la  plus  difficile  à fondre  î 
*1  s’est  passé  bien  des  siècles  avant  qu’on  en  ait  trouvé 
les  moyens.  On  sait  que  les  Péruviens  et  les  Mexicains 
ti’avaienl  en  ouvrages  travaillés  que  de  l’or,  de  l’argent, 
dn  cuivre,  et  point  de  fer;  on  sait  que  les  armes  des 
«inciens  peuples  de  l’Asie  n’étaient  que  de  cuivre  , et 
tous  les  auteurs  s’accordent  à donner  rimportaute  dé- 
couverte de  la  fusion  de  la  mine  de  fer  aux  habilaiis  de 
l’île  de  Crète  , qui , les  premiers  , parvinrent  aussi  à 
forger  le  fer  dans  les  cavernes  du  mont  Ida  , quatorze 
Cents  ans  environ  avant  l’èrc  chrétienne.  Il  faut  en  effet 
un  feu  violent  et  en  grand  volume  pour  fondre  la  mine 
de  fer  et  la  faire  couler  en  lingots  , et  il  faut  un  .second 
feu  tout  aussi  violent  pour  ramollir  celle  fonte  ; il  faut 
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en  mêmc-tems  la  travailler  avec  des  ringards  de  fer 
avant  de  la  porter  sous  le  marteau  pour  la  forger  et  en 
faire  du  l'er  ; en  sorte  qu’on  n’imagine  pas  trop  com- 
ment ces  Cretois  , premiers  inventeurs  du  fer  forgé  , 
ont  pu  travailler  leurs  fontes  , puisqu  ils  n avaient  pas 
encore  d’outils  de  fer.  11  est  à croire  qu’après  avoir 
ramolli  les  fontes  au  feu  , ils  les  ont  de  suite  portées 
sous  le  marteau  , où  elles  n’auront  d’abord  donne  qu  un 
fer  très-impur  , dont  ils  auront  fabriqué  leurs  premiers 
instrumens  ou  ringards  , et  qu’ayant  ensuite  travaillé 
la  fonte  avec  ces  instrumens  , ils  seront  parvenus  peu 
à peu  au  point  de  fabriquer  du  vrai  fer  : je  dis  peu  à 
peu  ; car  , lorsqu’après  ces  difllcultés  vaincues  on  a 
forgé  cette  barre  de  fer,  ne  faut-il  pas  ensuite  la  ramol- 
lir encore  au  feu  pour  la  couper  sous  des  tranchans 
d’acier  et  la  séparer  en  petites  verges  ? ce  qui  suppose 
d’autres  machines  , d’autres  fourneaux  , puis  enfin  un 
art  particulier  pour  réduire  ces  verges  en  clous , et  un 
plus  grand  art  si  Fon  veut  en  faire  des  épingles.  Que  de 
tems  , que  de  travaux  successifs  ce  petit  exposé  ne  nous 
offre-t-il  pas  ! 

Le  fer  une  fois  forgé  devient  d’autant  plus  difficile  à 
refondre  , qu’il  est  plus  pur  et  en  plus  gros  volume;  car 
on  peut  assez  aisément  faire  fondre  les  vieilles  ferrailles 
réduites  en  plaques  minces  ou  eu  petits  morceaux,  il  en 
est  de  même  de  la  limaille  ou  des  écailles  de  fer;  on  peut 
en  faire  d’excellent  fer,  soit  pour  le  tirer  en  fil  d’archal , 
soit  pour  en  faire  des  canons  de  fusil , ainsi  qu  on  le  prati- 
que depuis  long-tems  en  Espagne. 

On  ne  croirait  pas  que  le  fer  le  plus  souple  et  le  plus 
ductile  fût  onmêiue-lems  celui  qui  se  trouve  le  plus  pro- 
pre pour  être  converti  en  acier;  qui , comme  l’on  sait . 
est  d’autant  plus  cassant  qu’il  est  plus  parfait. 

L’un  et  l’autre  ne  sont  que  le  même  métal  dans  deux 
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êlûts  difi’éreus  , et  l’acier  est  , pour  ainsi  dire  , un  1er 
plus  métallique  que  le  simple  l’cr  : il  est  certainement 
plus  pesant , plus  magnétique  , d’une  couleur  plus  fon- 
cée , d’un  grain  beaucoup  plus  fin  et  plus  serré,  et  il 
devient  h la  trempe  bien  plus  dur  que  le  fer  trempé;  il 
prend  aussi  le  poli  le  plus  vif  et  le  plus  beau  : cependant, 
malgré  toutes  ces  dilFércnces  , ou  peut  ramener  l’acier 
à son  premier  état  de  fer  par  des  céinens  dont  on  s’est 
servi  pour  le  convertir  en  acier,  c’est-à-dire,  en  se  ser- 
vant de  matières  absorbantes,  telles  que  les  substances 
calcaires,  au  lieu  de  matières  inllammablcs  , telles  que 
la  poudre  de  cliarbon  don  t on  s’est  servi  pour  le  cémenter. 

Le  fer , dans  cette  opération  qui  cliauge  sa  qualité  , 
ne  faisait  que  perdre  sans  rien  acquérir  , s’il  se  délivrait 
en  efi’etde  toutes  ses  impuretés  sans  rcraplacemenl , sans 
acquisition  d’autre  matière  , il  deviendrait  nécessaire- 
rement  plus  léger  : or  je  me  suis  assuré  que  ces  bandes 
de  fer  , devenues  acier  par  la  cémentation  , loin  d être 
plus  légères  , sont  spécifiquement  plus  pesantes  , et  que 
par  conséquent  elles  acquièrent  plus  de  matière  qu’elles 
n’en  perdent  ; dès-lors  quelle  peut  donc  être  celte  ma- 
tière , si  ce  n’est  la  substance  même  du  feu  qui  se  five 
dans  l’intérieur  du  fer , et  qui  contribue  encore  plus  que 
la  bonne  qualité  oula])urelé  du  fer  à l’essence  dcUacier? 

La  trempe  produit  dans  le  fer  et  l’acier  dos  change- 
mens  qui  n’ont  pas  encore  été  assez  observés  ; et  quoi  - 
qu’on puisse  ôter  à tous  deux  l’impression  do  la  trempe 
eu  les  recuisant  au  feu  , et  les  rendre  à peu  près  t<  Is 
qu’ils  étaient  avant  d’avoir  été  trempés,  il  est  pourtant 
vrai  qu’eu  les  trempant  et  les  chaufianl plusieurs  fois  de 
suite , ou  altère  leur  qualité.  La  trempe  à l’eau  (roido 
rend  le  fer  cassant  ; l’action  du  froid  pénètre  à l’inté- 
rieur , rompt  et  hache  le  nerf,  et  le  convertit  en  grains, 

On  doit  donc  empêcher  le  forgeron  do  tremper  sa 
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pièce  encore  rouge  de  feu  pour  la  refroidir  , et  même 
il  ne  faut  pas  qu’il  jette  une  grande  quantité  d’eau  det- 
ïus  en  la  forgeant,  tant  qu’elle  est  dans  l’état  d’incan- 
descence, il  eu  est  de  même  de  l’acier , et  l’on  fera  bien 
de  ne  le  tremper  qu’une  seule  fois  dans  l’eau  à la  tem- 
pérature ordinaire. 

Dans  certaines  contrées  où  le  travail  du  fer  est  encore 
inconnu , les  nègres  , quoique  les  moins  ingénieux  de 
tous  les  hommes  , ont  néanmoins  imaginé  de  tremper 
le  bois  dans  l’huile  ou  dans  des  graisses  dont  ils  le  lais- 
sent s’imbiber;  ensuite  ils  l’enveloppent  avec  de  grandes 
feuilles  comme  celles  de  bananier  , et  mettent  sous  de 
la  cendre  chaude  les  instrumensde  bois  qu’ils  veulent 
rendre  tranchans  : la  chaleur  fait  ouvrir  les  pores  du 
bois  ; qui  s’imbibe  encore  plus  de  cette  graisse  ; 
et  lorsqu’il  est  refroidi  , il  paraît  lisse  , sec  , luisant , 
et  il  est  devenu  si  dur  qu’il  tranche  et  perce  comme 
une  arme  de  fer  : des  zagaies  de  bois  dur  et  trempé  de 
cette  façon , lancées  contre  les  arbres  à la  distance 
de  quarante  pieds,  y entrent  de  trois  ou  quatre  pouces, 
et  pourraient  traverser  le  corps  d’un  homme  ; leurs 
haches  de  bois  trempées  de  même , tranchent  tous  les 
autres  bois.  On  sait  d’ailleurs  qu’on  fait  durcir  le  bois 
en  le  passant  au  feu  , qui  lui  enlève  l’humidité  qui  cause 
en  partie  sa  mollesse.  Ainsi  dans  cette  trempe  à la  graisse 
ou  h l’huile  sous  la  cendre  chaude , on  ne  fait  que  subs- 
tituer aux  parties  aqueuses  du  bois  une  substance  qui 
lui  est  plus  analogue  , et  qui  en  rapproche  les  fibres 
de  plus  près. 

L'acier  trempé  très-dur  , c’est-à-dire  à l’eau  froide  , 
est  en  même-lcms  très-cassant  ; on  ne  s’en  sert  que  pour 
certains  ouvrages  , et  en  particulier  pour  faire  des  ou- 
tils qu’on  appelle  brunissoirs , qui  étant  d’un  acier  plus 
dur  que  tous  les  autres  aciers , servent  à lui  donner  le 
dernier  poli. 
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Au  reste,  on  ne  peut  donner  le  poli  vif  , brillant  et 
noir,  qu’à  l’espèce  d’acier  qu’on  appelle  acier  fondu, 
et  que  nous  tirons  d’Angleterre.  Nos  artistes  ne  con- 
naissent pas  les  moyens  de  faire  ccl  excellent  acier. 

Sa  fragilité  est  presque  égale  h celle  du  verre;  c’est 
pourquoi  il  n’est  bon  que  pour  certains  outils  , tels  que 
les  rasoirs,  les  lancettes  , etc.  qui  doivent  être  très- 
tranchans  , et  prendre  le  plus  de  dureté  et  le  plus  beau 
poli  : mais  il  ne  peut  servir  aux  ouvrages , qui  comme 
les  lames  d’épée  , doivent  avoir  du  ressort;  et  c’est  par 
cette  raison  que  dans  le  levant  comme  en  Europe  les 
lames  de  sabre  et  d’épée  se  font  avec  un  acier  mélangé 
d’un  peu  d’étoffe  de  fer  , qui  lui  donne  de  la  souplesse 
et  de  l’élasticité. 

Les  Orientaux  ont  mieux  que  nous  le  petit  art  de 
damasquiner  l’acier;  cela  ne  se  fait  pas  en  y introdui- 
sant de  l’or  ou  do  l’argent,  comme  on  le  croit  vulgaire- 
ment, mais  par  le  seul  effet  d’une  percussion  souvent 
réitérée. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  mention  des  prin- 
cipales propriétésdn  fer  et  de  l’acier , relativement  à celles 
des  autres  métaux.  Le  fer,  quoique  très-dur,  u’est  pas 
fort  dense;  c’est,  après  l’étain,  le  plus  léger  de  tous. 
Le  fer  commun  , pesé  dans  l’eau , ne  perd  guère  qu’un 
huitième  de  son  poids , et  ne  pèse  que  cinq  cent  qua- 
ranle-cinq  ou  cinq  cent  quarante-six  livres  le  pied  cube. 
L’acier  pèse  cinq  cent  quarante-huit  à cinq  cent  qua- 
rante-neuf livres,  et  il  est  toujours  spécifiquement  un 
peu  pluji  pesant  que  le  meilleur  for. 

De  tous  les  métaux,  après  l’or,  le  fer  est  celui  dont 
la  ténacité  est  la  plus  grande;  selon  Musschenbroeck , 
un  fil  de,  fer  d’un  dixième  de  pouce  de  diamètre  peut 
soutenir  un  poids  de  quatre  cent  cinquante  livres  sans 
se  rompre  ; mais  j’ai  reconnu  par  ma  propre  expérience 
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qn’i!  y a une  énorme  (lilleieiicc  entre  la  ténacité  fin  bon 
et  du  mauvais  fer. 

Tous  les  acides  minéraux  et  végétaux  agissent  plus  ou 
moins  sur  le  fer  et  l’acier  : l’air , qui , dans  son  état 
ordinaire  , est  toujours  chargé  d’humidité , les  réduit  en 
rouille;  l’air  sec  ne  les  attaque  pas  de  même  et  ne  fait 
qu’en  ternir  la  surface  : l’eau  la  ternit  davantage  et  la 
noircit  h la  longue;  elle  en  divise  et  sépare  les  parties 
constituantes;  et  l’on  peut,  avec  de  l’eau  pure  , réduire 
ce  métal  en  une  pondre  très-fine,  laquelle  néanmoins  est 
encore  du  fer  dans  son  état  de  métal;  car  elle  est  atti- 
rablc  h l’aimant  et  sc  dissout  comme  le  fer  dans  tous  les 
acides.  Ainsi  ni  l’eau  ni  l’air  seuls  n’ôtent  au  fer  sa  qua- 
lité magnétique;  il  faut  le  concours  de  ces  deux  élémens  , 
ou  plutôt  l’action  de  Tacide  aérien , pour  le  réduire  en 
rouille  qui  n’est  plus  altirabic  à l’aimant. 

L’acide  nitreux  dévore  le  fer  autant  qu’il  le  dissout; 
il  le  saisit  d’abord  avec  la  plus  grande  violence;  et  lors 
même  que  cet  acide  en  est  pleinement  saturé,  son  ac- 
tivité ne  sc  rallentit  pas  : il  dissout  le  nouveau  fer  qu’on 
lui  présente  en  laissant  précipiter  le  premier. 

L’acide  vilrioliquc , mémo  affaibli , dissout  aussi  le  fer 
arec  effervescence  et  chaleur,  et  les  vapeurs  qui  s’élè- 
vent de  cette  dissolutlcn  sont  très-inflammables.  En  la 
faisant  évaporer  et  la  laissant  refroidir , on  obtient  des 
crystaux  vilrioliquesverds,qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  couperose. 

L’acide  marin  dissout  très-bien  le  fer,  et  l’eau  régale 
encore  mieux.  Ces  acides  nitreux  et  marin  , soit  séparé- 
ment , soit  conjointement,  forment  avec  le  fer  des  sels 
qui,  quoique  métalliques  , sont  déliquescens  ; mais  dans 
quelque  acide  que  le  fer  soit  dissous  , on  peut  toujours 
Ten  séparer  par  le  moyen  des  alcalis  ou  des  terres  calcai- 
res; on  peut  aussi  le  précipiter  par  le  zinc,  etc. 
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Le  soufre  , qui  fait  fondre  le  fer  rouge  en  un  instant , 
est  plutôt  le  destructeur  que  le  dissolvant  de  ce  métal; 
il  en  change  la  nature  et  le  réduit  en  pyrite.  La  force 
d’affinité  entre  le  soufre  et  le  fer  est  si  grande  , qu’ils 
agissent  violemment  l’un  sur  l’antre , même  sans  le  se- 
cours du  feu , car  dans  cet  état  de  pyrite , ils  produisent 
eux-mêmes  de  la  chaleur  cl  du  feu  , à l’aide  seulement 
d’un  peu  d’humidile. 

De  quelque  manière  que  le  fer  soit  dissous  ou  décom- 
posé , il  paraît  que  ses  précipités  et  ses  chaux  en  safran , 
en  ocre,  en  rouille,  etc. , sont  tous  colorés  de  jaune  , 
de  rougeâtre  ou  de  brun  : aussi  emploic-t-on  ces  chaux 
de  fer  pour  la  peinture  à l’huile  et  pour  les  émaux. 

Enfin  le  fer  peut  s’allier  avec  tous  les  autres  métaux, 
à l’exception  du  plomb  et  du  mercure.  Suivant  M.  Gel- 
1er,  les  affinités  du  fer  sont  dans  l’ordre  suivant  ; l’or, 
l’argent  et  le  cuivré. 


DE  L’OR. 


-A  UTA\T  nous  avons  vu  le  fer  subir  rie  transformations 
et  prendre  d états  diflTérens  , soit  par  les  causes  natu->- 
rellcs  , soit  par  les  effets  de  notre  art  ; autant  For  nous 
paraîtra  fixe , immuable  et  constamment  le  même  sous 
notre  main  comme  sous  celle  de  la  nature.  C’esl  de 
toutes  les  matières  du  globe  la  plus  pesante  , la  plus 
inaltérable  , la  plus  tenace  , la  plus  extensible  ; et 
c’est  par  la  réunion  de  ces  caractères  prééminens 
que,  dans  tous  les  tems,  l’or  a été  regardé  comme 
le  métal  le  plus  parfait  et  le  plus  précieux  : il  est 
devenu  le  signe  universel  et  constant  de  la  valeur 
de  loutc  autre  matière,  par  un  consentement  unanime 
et  tacide  de  tous  les  peuples  policés.  Comme  il  peut 
se  diviser  à I infini  sans  rien  perdre  de  son  essence,  et 
même  sans  subir  la  moindre  altération  , il  se  trouve 
disséminé  sur  la  surface  entière  du  globe,  mais  en  mo- 
lécules si  ténues  , rjne  sa  présence  n’est  pas  sensible, 
route  la  couche  de.  la  terre  qui  recouvre  le  globe  en 
contient , mais  c’est  on  si  petite  quantité  , qu’on  ne 
l’aperçoit  pas  et  qu’on  ne  peut  le  recueillir  : il  est  plus 
apparent , quoiqu’encore  en  très-petite  quantité,  dans 
les  sables  entraînés  par  les  eaux  et  détachés  de  la  masse 
des  rochers  qui  le  recèlent;  on  le  voit  quelquefois  briller 
dans  CCS  sables  , dont  il  est  aisé  de  le  séparer  par  des 
lotions  réitérées.  Ces  paillettes  chariées  par  les  eaux  . 
ainsi  que  toutes  les  autres  particules  de  l’or  qui  sont 
disséminées  sur  la  terre  , proviennent  également  des 
mines  primordiales  de  ce  métal. 
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L’or  ne  s’est  établi  sur  le  globe  que  quelque  tems 
après  sa  consolidation,  et  même  après  l’établissement 
du  ter , parce  qu’il  ne  peut  pas  supporter  un  aussi  grand 
degré  de  feu  sans  se  sublimer  ou  se  fondre  : aussi  ne 
s’est-il  point  incorporé  dans  la  matière  vitreuse  ; il  a 
seulement  rempli  les  fentes  du  quartz,  qui  toujours  lui 
sert  de  gangue  : l’or  s’y  trouve  dans  sou  état  de  nature , 
et  sans  autre  caractère  que  celui  d’un  métal  fondu  ; 
ensuite  il  s’csl  sublimé  par  la  continuité  de  cette  pre- 
mière chaleur  du  globe , et  il  s’est  répandu  sur  la  super- 
ficie de  la  terre  en  atomes  impalpables  et  presque  im- 
perceptibles. 

Les  premiers  dépôts  ou  mines  primitives  de  cette 
matière  précieuse  ont  donc  dû  perdre  deleur  masse  et 
diminuer  de  quantité , tant  que  le  globe  a conservé  assez 
de  chaleur  pour  en  opérer  la  sublimation;  et  celte  perte 
continuelle  , pendant  les  premiers  siècles  de  la  grande 
chaleur  du  globe  , a peut-être  contribué  , plus  qu’au- 
cune autre  cause  , h la  rareté  de  ce  métal  , et  à sa 
dissémination  universelle  en  atomes  petits  : je  dis  uni- 
verselle , parce  qu’il  y a peu  de  matières  à la  surface 
de  la  terre  qui  n’en  contiennent  une  petite  quantité  ; 
les  chimistes  en  ont  trouvé  dans  la  terre  végétale  , et 
dans  toutes  les  autres  terres  qu’ils  ont  mises  h l’éprenve. 

Au  reste , ce  métal  , le  plus  dense  de  tous  , est  en 
tneme-tems  celui  que  la  nature  a produit  en  plus  petite 
quantité.  Tout  ce  qui  est  extrême  est  rare  , par  la  raison 
même  qu’il  est  extrême  : l’or  , pour  la  densité  , le  dia- 
mant pour  la  dureté , le  mercure  pour  la  volatilité , étant 
extrêmes  en  qualité  , sont  rares  en  quantité.  Mais  pour 
ne  parier  ici  que  de  l’or , nous  observerons  d’abord  que 
quoique  la  nature  paraisse  nous  le  présenter  sous  diffé- 
rentes formes,  toutes  néanmoins  ne  diffèrent  les  unes 
des  autres  tpje  par  la  quantité  cl  jamais  parla  qualité  , 
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parce  que  ni  le  feu , ni  l’oau , ni  l’air , ni  même  tous  ces 
élémens  combinés  , n’ailèrent  pas  son  essence , et  que 
les  acides  simples,  qui  détruisent  les  autres  métaux,  ne 
peuvent  rentamer. 

En  général , on  trouve  l’or  dans  quatre  états  dilTé- 
rens  , tous  relatifs  à sa  seule  divisibilité;  savoir,  en 
poudre,  en  paillettes  , en  grains  , et  en  filets  séparés 
ou  conglomérés.  Les  mines  primordiales  de  ce  métal 
sont  dans  les  hautes  montagnes  , et  forment  des  filons 
dans  le  quartz  jusqu’à  d’assez  grandes  profondeurs  ; 
elles  SC  sont  établies  dans  les  fentes  perpendiculaires 
de  cette  roche  quarizeuse  , et  l’or  y est  toujours  allie 
d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’argent  : ces  deux 
métaux  y sont  simplement  mélangés  et  font  masse  com- 
mune ; ils  sont  ordinairement  incrustés  en  filets  ou  en 
lame  dans  la  pierre  vitreuse,  et  quelquefois  ils  s’y 
trouvent  en  masses  et  en  faisceaux  conglomérés.  C’est 
à quelque  distance  de  ces  mines  primordiales  que  se 
trouve  l’or  en  petites  masses  , en  grains  , en  pépites , 
etc.  et  c’est  dans  les  ravines  des  montagnes  qui  en  re- 
cèlent les  mines,  qu’on  le  recueille  en  plus  grande  quan- 
tité : on  le  trouve  aussi  en  paillettes  et  en  poudre  dans 
les  sables  que  roulent  les  lorrens  et  les  rivières  qui 
descendent  do  ces  mêmes  montagnes  , et  souvent  cette 
poudre  d’or  est  dispersée  et  disséminée  sur  les  bords 
de  ces  ruisseaux  et  dans  les  terres  adjacentes.  Mais 
soit  en  poudre  , en  paillettes  , en  grains  , en  filets 
ou  en  masses  , Tor  de  chaque  lieu  est  toujours  de  la 
même  essence , et  ne  diffère  que  par  le  degré  de  pureté  : 
plus  il  est  divisé  , plus  il  est  pur  , en  sorte  que  s’il  est 
à vingt  karats  dans  sa  mine  en  montagne  , les  poudres 
et  les  paillettes  qui  en  proviennent  sont  souvent  à vingt- 
deux  et  vingt-trois  karats  , parce  qu’en  se  divisant  ce 
métal  s’est  épuré  et  purgé  d’une  partie  de  son  alliage 
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naturel.  Au  reste , ces  paillettes  et  ces  grains  , qui  ne 
sont  que  des  débris  des  mines  primordiales , de  chocs  et 
de  rencontres  d’autres  matières  , n’en  ont  rien  soufTcrt 
qu’une  plus  grande  division;  elles  ne  sont  jamais  inté- 
rieurement altérées,  quoique  souvent  recouvertes  à l’ex- 
térieur de  matières  étrangères. 

L’or  le  plus  fin  , c’est-à-dire , le  plus  épuré  par  notre 
art , est , comme  l’on  sait , à vingt-quatre  karats  : mais 
l’on  n’a  jamais  trouvé  d’or  à ce  titre  dans  le  sein  de  la 
terre  , et  dans  plusieurs  mines  il  n’est  qu’à  vingt  et 
même  à seize  et  quatorze  karats , en  sorte  qu’il  contient 
souvent  un  quart  et  même  un  tiers  de  mélange;  et  cette 
matière  étrangère  qui  se  trouve  originairement  alliée 
avec  l’or  , est  une  portion  d’argent , lequel  , quoique 
beaucoup  moins  dense  et  par  conséquent  moins  divisi- 
ble que  l’or  , se  réduit  néanmoins  en  molécules  très- 
ténues.  L’argent  est , comme  l’or  , inaltérable  , inac- 
cessible aux  efforts  des  élémens  humides  , dont  1 action 
détruit  tous  les  autres  métaux  ; et  c’est  par  cette  pré- 
rogative de  l’or  et  de  l’argent  qu’on  les  a toujourît  re- 
gardés comme  des  métaux  parfaits  , et  que  le  cuivre  , 
le  plomb  , l’étain  et  le  fer  ,qui  sont  tous  sujets  à plus  ou 
moins  d’altération  par  l’impression  dosagens  extérieurs, 
sont  des  métaux  imparfaits  en  comparaison  des  deux 
premiers.  L’or  sc  trouve  donc  allié  d’or , d’argent, même 
dans  sa  raine  la  plus  riche  et  sur  sa  gangue  quartzeuse  ; 
ces  deux  métaux  , presque  aussi  parfaits,  aussi  purs  l’un 
que  l’autre  , n’en  sont  que  plus  intimement  unis  : le 
haut  ou  bas  aloi  de  l’or  natif  dépend  donc  principale- 
ment de  la  petite  ou  grande  quantité  d’argent  qu’il 
contient.  Ce  n’est  pas  que  l’or  ne  soit  aussi  quelquefois 
mêlé  de  cuivre  et  d’autres  substances  métalliques  ' : 


Par  exeitiple  , l’or  de  Guine'e  , de  Sofala , de  Malaca , contient 
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mais  ces  mélanges  ne  sont  , pour  ainsi  dire  , qu’exté- 
rieurs ; et  à l’exception  de  l’argent  , l’or  n’est  point 
allié , mais  seulement  contenu  et  disséminé  dans  toutes 
les  autres  matières  métalliques  ou  terreuses. 

En  considérant  les  propriétés  générales  et  particuliè- 
res de  l’or  , on  a d’abord  vu  qu’il  était  le  plus  pesant 
et  par  conséquent  le  plus  dense  des  métaux  , qui  sont 
eux-mêmes  les  substances  les  plus  pesantes  de  toutes 
les  matières  terrestres.  Rien  ne  peut  altérer  ou  changer 
dans  l’or  cette  qualité  prééminente.  On  peut  dire  qu’en 
général  la  densité  constitue  l’essence  réelle  de  toute 
matière  brute  , et  que  celte  première  propriété  fixe  en 
même-toms  nos  idées  sur  la  proportion  de  la  quantité 
de  l’csjtace  à celle  de  la  matière  sous  un  volume  donné. 
L’or  est  le  terme  extrême  de  celle  proportion  , toute 
autre  substance  occupant  plus  d’espace;  il  est  donc  la 
matière  par  exctdicnce  , c’est-à-dire  , la  substance  qui 
de  toutes  est  la  plus  matière;  et  néanmoins  ce  corps  si 
dense  et  si  compacte  , cette  matière  dont  les  parties 
sont  si  rapprochées  , si  serrées  , contient  peut-être  en- 
core plus  de  vide  que  de  plein  , et  par  conséquent  nous 
démontre  qu’il  n’y  a point  de  matière  sans  pores  , que 
le  contact  des  atomes  matériels  n’est  jamais  absolu  ni 
complet  , qu’enfin  il  n’existe  aucune  substance  qui  soit 
pleinement  matérielle  , et  dans  laquelle  le  vide  ou  l’es- 
pace ne  soit  interposé  , et  n’occupe  autant  et  plus  de 
place  que  la  matière  même. 

L’or  perd  sa  ductilité  par  la  percussion  ; il  s’écrouit, 
devient  cassant , sans  addition  ni  mélange  d’aucune  ma- 
tière ni  vapeur , mais  par  le  seul  dérangement  de  ses 


du  cuivre  et  très-peu  d’argent , et  le  cuivre  des  raines  de  (inqiiirabo 
au  Pe'rou  contient,  à ce , qu’on  dit , de  l’or  sans  aucun  mélange 
d’argent. 
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parties  inlégranles  : ainsi  ce  métal  , qui  de  tous  est  ie 
plus  duclile,  n’en  perd  pas  moins  aisément  sa  ducti- 
lité; ce  qui  prouve  que  ce  n’est  point  une  propriété 
essentielle  et  constante  à la  matière  métallique  , mais 
seulement  une  qualité  relative  aux  dill’érens  états  où 
elle  se  trouve  , puisqu’on  peut  lui  ôter  par  i’écrouisse- 
Dieut  et  lui  rendre  par  le  recuit  au  feu  cette  qualité 
ductile  alternativement,  et  autant  de  fois  qu’on  le  juge 
à propos. 

Toutes  les  restrictions  que  l’on  pourrait  faire  sur  la 
fixité  J la  ductilité  et  l’opacité  de  l’or  , qu’on  a regar- 
dées comme  des  propriétés  trop  absolues  , n’empêchent 
pas  qu’il  n’ait  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui 
caractérisent  la  noble  substance  du  plus  parfait  métal; 
Car  il  faut  encore  ajouter  à sa  prééminence  en  densité 
et  en  ténacité  , celle  d’une  essence  indestructible  et 
d’une  durée  presque  éternelle.  Il  est  inaltérable , ou  du 
moins  plus  durable  , plus  impassible  qu’aucune  autre 
substance  ; il  oppose  une  résistance  invincible  à l’action 
des  élémens  humides  , à celle  du  soufre  et  des  acides 
les  plus  puissans  , et  des  sels  les  plus  corrosifs  : néan- 
moins nous  avons  trouvé  par  noti’e  ai-t , non-seulement 
ïcs  moyens  de  le  dissoudre  , mais  encore  ceux  de  le 
*^épouiller  de  la  plupart  de  ses  qualités  ; et  si  la  nature 
*^’en  a pas  fait  autant , c’est  que  la  main  de  l’homme , 
Conduite  par  l’esprit , à souvent  plus  fait  qu’elle  ; et  sans 
sortir  de  notre  sujet , nous  verrons  que  l’or  dissous  , l’or 
précipité , l’or  fulminant,  etc.  , ne  se  trouvant  pas  dans 
la  nature  , ce  sont  autant  de  combinaisons  nouvelles  , 
toutes  résultant  de  notre  intelligence. 

On  ne  peut  dissoudre  l’or  que  par  deux  puissances 
féunies  et  combinées  , l’acide  nitreux  avec  l’acide  ma- 
•■in , ou  le  soufre  avec  l’alcali  ; et  la  réunion  de  ces  deux 
Substances  actives  doit  être  très-race  dans  la  nature  , 
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puisque  les  acides  et  les  alcalis , tels  que  nous  les  errt 
ployons  , sont  eux-mêmes  des  produits  de  notre  art,  et 
que  le  soufre  natif  n’est  aussi  qu’un  produit  des  volcans. 
Ces  raisons  sont  les  mêmes  et  encore  plus  fortes  pour 
les  précipités  d’or  ; car  il  faut  une  troisième  combinai- 
son pour  le  tirer  de  sa  dissolution  , au  moyen  du  mé- 
lange de  quelque  autre  matière  avec  laquelle  le  dissol- 
vant ait  plus  d’affinité  qu’avec  l’or  ; et  ensuite  , pour 
que  ce  précipité  puisse  acquérir  la  propriété  fulminan- 
te , il  faut  encore  clioisir  une  matière  entre  toutes  les 
anlros  qui  peuvent  également  précipiter  l’or  de  sa  dis- 
solution : cette  matière  est  l’alcali  volatil , sans  lequel 
il  ne  peut  devenir  fulminant  ; cet  alcali  volatil  est  le 
seul  intermède  qui  dégage  subitement  l’air  et  cause  la 
fulmination;  car  s’il  n’est  point  entré  d’alcali  volatil 
dans  la  dissolution  de  l’or , et  qu’on  le  précipite  avec 
l’alcali  fixe  on  toute  autre  matière  , il  ne  sera  pas  fulmi- 
nant : enfin  il  faut  encore  lui  communiquer  une  assez 
forte  chaleur  pour  qu’il  exerce  cette  action  fulminante  : 
or  toutes  ces  conditions  réunies  ne  peuvent  se  ren- 
contrer dans  le  sein  de  la  terre  , et  dès-lors  il.  est  sûr 
qu’on  n’y  trouvera  jamais  de  l’or  fulminant.  On  sait  que 
l’explosion  de  cet  or  fulminant  est  beaucoup  plus  vio- 
lente que  celle  de  la  poudre  h canon,  et  qu’elle  pour- 
rait produire  des  effets  encore  plus  terribles  , et  même 
s’exercer  d’une  manière  plus  insidieuse  , parce  qu’il  ne 
faut  ni  feu  , ni  meme  une  étincelle  , et  que  la  chaleur 
seule  , produite  par  un  frottement  assez  léger  , suffit 
pour  causer  une  explosion  subite  et  foudroy'ante. 

Quoique  l’or  soit  le  plus  compacte  et  le  plus  tenace 
des  métaux  il  u’est  néanmoins  que  peu  élastique  et  peu 
sonore  : il  est  très-dexible  , et  plus  mou  que  l’argent , 
le  cuivre  , et  le  fer  , qui  de  tous  est  le  plus  dur  ; il  n y 
a que  le  plomb  et  l’étain  qui  aient  plus  de  mollesses  que 
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l’or  , et  qui  soient  moins  élastiques;  mais  quelque  flexi- 
ble qu’il  soit , on  a beaucouj)  de  peine  à le  rompre.  Les 
Voyageurs  disent  que  l’or  de  Malaca  , qu’on  croit  venir 
de  Madagascar,  et  qui  est  presque  tout  blanc , se  fond 
aussi  promptement  que  du  plomb.  On  assure  aussi  qu’on 
trouve  dans  les  sables  de  quelques  rivières  de  ces  contrées 
des  grains  d’or  que  l’on  peut  couper  au  couteau  , et  que 
tneme  cet  or  est  si  mou  , qu’il  peut  recevoir  aisément 
l’empreinte  d’un  cachet  ; il  se  fond  à peu  près  comme 
du  plomb  , et  l’on  prétend  que  cet  or  est  le  plus  pur  de 
tous  : ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  plus  ce  métal 
est  pur  et  moins  il  est  dur;  il  n’a  dans  cet  état  de  pureté 
ni  odeur  ni  saveur  sensible  , même  après  avoir  été  forte- 
ment frotté  ou  chauffé.  Malgré  sa  mollesse  , il  est  ce 
pendant  susceptible  d’un  assez  grand  degré  de  dureté 
par  l’écrouissemenl,  c’esl-h-dire , parla  percussion  sou- 
vent réitérée  du  marteau , ou  par  la  compression  suc- 
cessive et  forcée  de  la  filière  ; il  perd  même  alors  une 
grande  partie  de  sa  ductilité  et  devient  assez  cassant. 

Dans  les  travaux  en  grand  , on  ne  se  sert  que  du 
plomb  , pour  séparer  de  l’or  toutes  les  matières  étran- 
gères en  les  scorifiant  : on  emploie  aussi  le  mercure  , 
qui , par  amalgame  , en  fait , pour  ainsi  dire , l’extrait 
en  s’y  attachant  de  préférence. 

Les  alliages  de  l’or  avec  l’argent  et  le  cuivre  sont 
fort  en  usage  pour  les  monnaies  et  pour  les  ouvrages 
d’orfèvrerie  ; on  peut  de  même  l’allier  avec  tous  les 
autres  métaux  : mais  tout  alliage  lui  fait  perdre  plus  ou 
moins  de  sa  ductilité,  et  ta  plus  petite  quantité  d’étain  , 
ou  même  la  seule  vapeur  de  ce  métal , suffisent  pour 
le  rendre  aigre  et  cassant;  l’argent  est  celui  de  tous  qui 
diminue  le  moins  sa  très-grande  ductilité. 

L’or  naturel  et  natif  est  presque  toujours  allié  d’ar 
gent  en  plus  ou  moins  grande  proportion  ; cet  alliage 
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lui  donne  de  la  ieruiolé  et  pâlit  sa  couleur  : mais  le  m 
lange  du  cuivre  l’exalte;  la  l’end  d’un  jaune  plus  rouge, 
et  donne  à l’or  un  assez  grand  degré  de  dureté  ; c’est 
par  cette  dernière  raison  que  , quoique  cet  alliage  du 
cuivre  avec  l’or  en  diminue  la  densité  au  delà  dos  pro- 
portions du  mélange  , il  est  néanmoins  fort  en  usage 
pour  les  monnaies  , qui  ne  doivent  ni  se  plier  , ni  s’ef- 
facer, ni  s’étendre,  et  qui  auraient  tous  ces  iuconvéniens 
si  elles  étaient  fabriquées  d’or  pur. 

Les  chimistes  ont  recherché  avec  soin  les  affinités  de 
ce  métal  , tant  avec  les  substances  naturelles  qu’avec 
celles  qui  ne  sont  que  le  produit  du  nos  arts;  et  il  s’est 
trouvé  que  ces  affinités  étaient  dans  l’ordre  suivant  ; 
1°.  l’eau  régale  , 2°.  le  foie  de  soufre,  5°.  le  mercure, 
4“.  l’éther , 5“.  l’argent , 6°.  le  fer  , 7°.  le  plomb.  L’or 
a aussi  beaucoup  d’aflluilé  avec  les  substances  huileuses  : 
volatiles  et  atténuées,  telles  que  les  huiles  essentielles 
des  plantes  a/omatiques  , l’esprit-de-vin  , et  sur-tout 
l’éther;  il  en  a aussi  avec  bitumes  liquides,  lois  que  le 
naphte  et  le  pétrole  : d’où  l’on  peut  conclure  qu’en  géné- 
ral c’est  avec  les  matières  qui  contiennent  le  plus  de 
principes  inflammables  et  volatils  que  l’or  a le  plus  d’affi- 
nité , et  dès-lors  on  n’est  pas  en  droit  de  regarder  comme 
une  chimère  absurde  l’idée  que  l’or  rendu  potable  peut 
produire  quelque  effet  dans  les  corps  organisés  , qui , de 
tous  les  êtres  , sont  ceux  dont  la  substance  contient  la 
plus  grande  quantité  de  matière  inflammable  et  volatile, 
cl  que  , par  conséquent , l’or  extrêmement  divisé  puisse 
y produire  de  bons  ou  de  mauvais  efl’ets  , suivant  les 
circonstances  et  les  diÜércns  états  où  se  trouvent  ces 
mêmes  corps  organisés.  Il  me  semble  donc  qu’on  peut 
se  tromper  çn  prononçant  affirmativement  sur  la  nullité 
des  effets  de  l’or  pris  intérieurement , comme  remède, 
dans  certaines  maladies  , parce  que  le  médecin  ni  per- 
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sohne  ne  peut  connaître  tous  les  rapports  que  ce  métal 
très-alténué  peut  avoir  avec  le  feu  qui  nous  anime. 

11  en  est  de  même  de  cette  fameuse  recherche  appe-. 
lée  le  grand  œuvre , qu’on  doit  rejeter  en  bonne  mora- 
le , mais  qu’en  saine  physique  l’on  ne  peut  pas  traiter 
d’impossible.  On  fait  bien  do  dégoûter  ceux  qui  vou- 
draient SC  livrer  à ce  travail  pénible  et  ruineux,  qui  * 
même  fùtdl  suivi  du  succès,  ne  serait  utile  en  rien  à la 
société  : mais  pourquoi  prononcer  d’une  manière  déci- 
dée que  la  transmutation  des  métaux  soit  absolument 
impossible , puisque  nous  ne  pouvons  douter  que  tou- 
tes les  matières  terrestres  , et  même  les  élémens  , ne 
soient  tous  convertibles  ; qu’indépendamment  de  cette 
vue  spéculative,  nous  connaissons  plusieurs  alliages  dans 
lesquels  la  matière  des  métaux  se  pénètre  et  augmente 
de  densité  ? L’essence  de  l’or  consiste  dans  la  préémi- 
nence de  celte  qualité;  et  toute  matière  qui  par  le  mé- 
lange obtiendrait  le  même  degré  de  densité,  ne  serait- 
elle  pas  de  l’or  ? Ces  métaux  mélangés  , que  l’alliage 
rend  spécifiquement  plus  pesans  par  leur  pénétration 
réciproque,  ne  semblent-ils  pas  nous  indiquer  qu’il  doit 
y avoir  d’autres  combinaisons  oh  celte  pénétration  étant 
encore  plus  intime , la  densité  deviendrait  plus  grande? 

Notre  plus  grand  chef-d’œuvre  serait  en  eficl  d’aug- 
tneuter  la  densité  de  la  matière , au  point  de  lui  donner 
la  pesanteur  de  ce  métal  ; peut-être  ce  chef-d’œuvre 
n’csl-il  pas  impossible  , et  peut-être  môme  y csl-on 
parvenu  ; car  , dans  le  grand  nombre  des  faits  exagérés 
ou  faux  qui  nous  ont  été  transmis  au  sujet  du  grand 
œuvre,  il  y en  a quelques-uns  dont  il  me  paraît  assez 
difficile  de  douter  ; mais  cela  ne  nous  empêche  pas  de 
mépriser  et  même  de  condamner  tous  ceux  qui  , par 
cupidité  , se  livrent  à cette  recherche  , souvent  même 
Sans  avoir  les  connaissances  nécessaires  pour  se  con- 
T.  XL  28 
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dulre  dans  leurs  travaux  ; car  il  faut  avouer  qu’on  ne 
peut  rien  tirer  des  livres  d’alchimie  ; ni  la  table  her- 
métique , ni  la  Tourbe  des  philosophes , ni  Philalèthe  , 
et  quelques  autres  que  j’ai  pris  la  peine  de  lire  ‘ , et 
même  d’étudier  , ne  m’ont  présenté  que  des  obscurités, 
des  procédés  inintelligibles  , oii  je  n’ai  rien  aperçu  , et 
dont  je  n’ai  pu  rien  conclure,  sinon  que  tous  ces  cher- 
cheurs de  pierres  phylosophales  ont  regardé  le  mercure 
comme  la  base  commune  des  métaux  , et  sur-tout  de 
l’or  et  de  l’argent.  Becher , avec  sa  terre  mercurielle , 
ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  cette  opinion;  il  prétend 
même  avoir  trouvé  le  moyen  de  fixer  cette  base  com- 
mune des  métaux.  Mais  s’il  est  vrai  que  le  mercure  ne  se 
fixe  en  efl’et  que  par  un  froid  extrême , il  n’y  a guère  d’ap- 
parence que  le  feu  des  fourneaux  de  tous  ces  chimistes 
ait  produit  le  même  effet  : cependant  on  aurait  tort 
denier  absolument  la  possibilité  de  ce  changement  d’état 
dans  le  mercure  , puisque  , malgré  la  fluidité  qui  lui 
parait  être  essentielle  , il  est  dans  le  cinabre  sous  une 
forme  solide , et  que  nous  ne  savons  pas  si  sa  substance 
ou  sa  vapeur  , mêlée  avec  quelque  autre  matière  que 
le  soutre,  ne  prendrait  pas  une  forme  encore  plus  solide, 
plus  concrète  et  plus  dense.  Le  projet  de  la  transmu- 
tation des  métaux  et  celui  de  la  fixation  du  mercure 
doivent  donc  être  rejetés  , non  comme  des  idées  chimé- 
riques ni  des  absurdités  , mais  comme  des  entreprises 
téméraires , dont  le  succès  est  plus  que  douteux.  Nous 
sommes  encore  si  loin  de  connaître  tous  les  effets  des 
puissances  de  la  nature  , que  nous  ne  devons  pas  les 


I Je  pats  même  dire  que  j*ai  vu  un  Iton  nombre  de  ces  messieurs 
adeplcii,  dont  quelques-uns  sont  venus  de  fort  loin  pour  me  consulter 
disait  nl-ils  , et  me  faire  part  de  leurs  travaux  ; mais  tons  ont  bientôt 
etc  de'goutés  de  ma  conversation  par  mon  peu  d’enthousiasme. 
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jnger  exclusivement  par  celles  qui  nous  sont  connues  ^ 
d’autant  que  toutes  les  co  ni  b in  a isons  possibles  ne  sont 
pas  , à beaucoup  près  , épuisées  , et  qu’il  nous  reste 
sans  doute  plus  de  choses  à découvrir  que  nous  n’en 
connaissons. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  des  diffé^ 
l'eus  emplois  de  l’or  dans  les  arts  , et  de  l’usage  ou  plu- 
tôt de  l’abus  qu’on  en  fait  par  un  vain  luxe,  pour  faire 
briller  nos  vôteraens,  nos  meubles  et  nos  apparlemens, 
en  donnant  la  couleur  de  l’or  b tout  cc  qui  n’en  est  pas* 
et  l’air  de  l’opulence  aux  matières  les  plus  pauvres  ; et 
cette  ostentation  se  montre  sous  mille  formes  diffé- 
rentes. Ce  qu’on  appelle  or  de  couleur  n’en  a que  l’ap- 
parence ; ce  n’est  qu’un  simple  vernis  qui  ne  contient 
point  d’or  , et  avec  lequel  on  peut  néanmoins  donner 
à l’argent  et  au  cuivre  la  couleur  jaune  et  brillante  de 
ce  précieux  métal.  Les  garnitures  en  cuivre  de  nos 
meubles  , les  bras , les  feux  do  cheminée  , etc.  sont 
peints  de  ce  vernis  couleur  d’or , ainsi  que  les  cuirs 
qu’on  appelle  dorés , et  qui  ne  sont  réellement  qii’éla.* 
més  et  peints  ensuite  avec  ce  vernis  doré.  A la  vérité  ^ 
cette  fausse  dorure  diffère  beaucoup  de  la  vraie  , et  il 
est  très-aisé  de  les  distinguer  ; mais  on  fait  avec  le  cui- 
vre réduit  en  feuilles  minces  une  autre  espèce  de  dorure, 
qui  peut  en  imposer  lorsqu’on  la  peint  avec  ce  même 
Vernis  couleur  d’or.  La  vraie  dorure  est  celle  où  l’on 
emploie  de  l’or  : il  faut  pour  cela  qu’il  soit  réduit  en 
feuilles  très-minces  ou  en  poudre  fort  fine  ; et  pour 
dorer  tout  métal  il  suffit  d’en  bien  nettoyer  la  surface, 
de  le  faire  chauffer  , et  d’y  appliquer  exactement  ces 
feuilles  ou  cette  poudre  d’or , par  la  pression  et  le 
frottement  doux  d’une  pierre  hématite  , qui  le  brillante 
et  le  fait  adhérer.  Quelque  simple  que  soit  cette  ma- 
nière de  dorer , il  y en  a une  autre  peut-être  encor* 
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plus  facile  ; c’est  d’étendre  sur  ce  métal  (|u’on  veut 
dorer , un  amalgame  d’or  et  de  mercure,  de  le  chauffer 
ensuite  assez  pour  faire  exhaler  en  vapeurs  le  mercure, 
qui  laisse  l’or  sur  le  métal  , qu’il  ne  s’agit  plus  que  de 
frotter  avec  le  brunissoir  pour  le  rendre  brillant  : il  y 
a encore  d’autres  manièi’es  de  dorer.  Mais  c’est  peut- 
être  déjà  trop  en  histoire  naturelle  que  de  donner  les 
principales  pratiques  de  nos  arts. 

Mais  nous  laisserions  imparfaite  cette  histoire  de  l’or, 
si  nous  ne  rapportions  pas  ici  tous  les  renseigneinensque 
nous  avons  recueillis  sur  les  différens  lieux  oii  se  trouve 
ce  métal.  Il  est , comme  nous  l’avons  dit,  universellement 
répandu  , mais  en  atomes  infiniment  petits  , et  il  n’y  a 
que  quelques  endroits  particuliers  où  il  se  présente  en 
particules  sensibles  et  en  masses  assez  palpables  pour  être 
recueillies.  En  parcourant  dans  cette  vue  les  quatre  par- 
ties du  monde,  on  verra  qu’il  n’y  a que  peu  de  mines  d’or 
proprement  dites  dans  les  régions  du  nord  , quoiqu’il  y 
ait  plusieurs  mines  d’argent,  qui  presque  toujours  est  allié 
d’une  petite  quantité  d’or.  Il  se  trouve  aussi  très-peu 
de  vraies  mines  d’or  dans  les  climats  tempérés  ; il  y 
«Il  a seulement  quelques-unes  où  l’on  a rencontré  de  pe- 
tits morceaux  de  ce  métal  massif  : mais,  dans  presque 
toutes , l’or  n’est  qii’cn  petite  quantité  dans  l’argent , 
avec  lequel  il  est  toujours  mêlé.  Les  mines  d’or  les  plus 
riches  sont  dans  les  pays  les  plus  chauds,  et  particuliè- 
rement dans  ceux  où  les  hommes  ne  se  sont  pas  ancien- 
nement établis  en  société  policée , comme  en  Afrique 
et  en  Amérique;  car  il  est  très-probable  que  l’or  est  le 
premier  métal  dont  on  se  soit  servi  : plus  ren)arf[uable 
par  son  poids  qu’aucun  autre,  et  plus  fusible  que  le 
cuivre  et  le  fer  , il  aura  bientôt  été  reconnu  , fondu , tra- 
vaillé. On  peut  citer  pour  preuve  les  Péruviens  cl  les 
Mexicains , dont  les  vases  et  les  iustrumeas  étaient  d’or. 
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el  qui  n’en  avaient  que  peu  de  cuivre  et  point  du  tout  de 
fer , quoique  ces  métaux  soient  abondons  dans  leur  pays  : 
leurs  arts  n’étaient,  pour  ainsi  dire,  qu’ébauchés,  parce 
qu’eux-mêmes  étaient  des  hommes  nouveaux  , et  qui 
n’élaiciil  qu’à  demi  policés  depuis  cinq  ou  six  siècles.  Ain- 
si , dans  les  premiers  tems  de  la  civilisation  do  l’espèce 
humaine , l’or  , qui  de  tous  les  métaux  , s’est  présenté  le 
premier  à la  surface  de  la  terre,  ou  à de  petites  pro- 
fondeurs , a été  recueilli , employé  et  travaillé , en  sorte 
que  dans  les  pays  peuplés  et  civilisés  plus  anciennement 
que  les  autres , c’est-à-dire , dans  les  réjçîons  septentrio- 
nales et  tempérées , il  n’est  resté  pour  la  postérité  que  le 
petit  excédant  de  ce  qui  n’a  pas  été  consommé  ; au  lieu 
que  dans  ces  contrées  méridionales  de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique,  qui  n’ont  été  peuplées  que  les  dernières  , et 
où  les  hommes  n’ont  jamais  été  policés,  la  quantité  de 
Ce  métal  s’est  trouvée  toute  entière,  et  telle,  pour  ainsi 
dire,  que  la  nature  l’avait  produite  et  confiée  à la  terre 
encore  vierjie.  L’homme  n’en  avait  pas  encore  déchiré 
les  entrailles,  son  sein  était  à peine  effleuré,  lorsque 
les  cenquérans  du  nouveau  monde  en  ont  forcé  les  liabi- 
tans  à la  fouiller  dans  toutes  ses  parties  par  des  travaux 
immenses  : les  Espagnols  et  les  Portugais  ont , en  moins 
d’un  siècle , plus  tiré  d’or  du  Mexique  et  du  Brésil  que 
les  naturels  du  pays  n’en  avaient  recueilli  depuis  le  pre- 
mier tems  de  leur  population.  La  Chine,  dira-l-ou, 
semble  nous  offrir  un  exemple  contraire  ; ce  pays  , très- 
anciennement  policé , est  encore  abondant  en  mines  d’or , 
qu’on  dit  être  assez  riches  : mais  ne  dit-on  pas  en  même- 
tems  avec  plus  de  vérité  que  la  plus  grande  partie  de  l’or 
qui  circule  à la  C hine,  vient  des  pays  étrangers  ? Plusieurs 
empereurs  chinois,  assez  sages,  assez  humains,  pour  épar- 
gner la  sueur  et  ménager  la  vie  de  leurs  sujets,  ont  défendu 
l’extraction  des  mines  dans  toute  l’étendue  de  leur  domi- 
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nation'  ; ces  défenses  ont  subsisté  long-tems,  et  n’ont  été 
cju’assez  rarenaenl  interrompues.  11  se  pourrait  donc  en 
effet  qu’il  y eût  encore  à la  Chine,  des  mines  intactes 
et  riches  , comme  dans  les  contrées  heureuses  où  les 
hommes  u’onl  pas  été  forcés  de  les  fouiller  : car  les  tra- 
vaux des  mines  , dans  le  nouveau  monde,  ont  fait  périr, 
en  moins  de  deux  ou  trois  siècles  , plusieurs  millions 
d’hommes  ; et  celte  plaie  énorme  faite  à l’humanité  , 
loin  de  nous  avoir  procuré  des  richesses  réelles  , n’a 
servi  qu’à  nous  surcharger  d’un  poids  aussi  lourd 
qu  inutile.  Le  prix  des  denrées  étant  toujours  propor- 
tionnel à la  qunnfite  Ou  métal  qui  n’en  est  que  le  signe , 
1 augmentation  de  cette  quantité  est  plutôt  un  mal  qu’un 
bien  ; vingt  fois  moins  d’or  l't  d'argent  reudraient  le 
commerce  vingt  fois  plus  léger  , puisque  tout  signe  en 
grosse  masse  , toute  représentation  eu  grand  volume  , 
est  plus  pénible  à transporter  , coûte  plus  à manier  et 
circule  moins  aisément  qu’une  petite  quantité  qui  re- 
présenterait également  et  aussi  bien  la  valeur  de  toute 
chose.  Avant  la  découvorle  du  nouveau  monde  il  y avait 
réellement  vingt  fois  moins  d’or  et  d’argent  en  Europe; 
mais  les  denrées  coûtaient  vingt  fois  moins.  Qu’avons - 
nous  donc  acquis  avec  ces  millions  de  métal  ? la  charge 
do  leur  poids. 

Et  celle  surcharge  de  quantité  deviendrait  encore 
plus  grande  , et  peut-être  immense  , si  la  cupidité  no 
s’opposait  pas  à elle-même  des  obstacles  , et  n’était  ar- 
rêtée par  des  bornes  qu’elle  ne  peut  franchir.  Quel 
qu’ardente  qu’ait  été  dans  tous  les  lems  la  soif  de  l’or, 
on  n’a  pas  toujours  eu  les  mêmes  moyens  de  l’étancher; 
ces  moyens  ont  même  diminué  d’autant  plus  qu’on  s’en 
est  plus  servi  : par  exemple  , en  supposant , comme 


' t.es  anciens  Romains  avaient  eu  la  même  sayesse. 
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nous  le  faisons  ici  , qu’avant  la  conquête  rlu  Mexique 
.et  du  Pérou  il  n’y  eût  en  Europe  que  la  vingtième  par- 
tie de  l’or  et  de  l’argent  qui  s’y  trouve  aujourd’hui  , il 
est  certain  que  le  profit  de  l’extraction  de  ces  mines 
étrangères  , dans  les  premières  années  pendant  lesquel- 
les ou  a doublé  cette  premièi’c  quantité,  a été  plus  grand 
que  le  profit  d’un  pareil  nombre  d’années  pendant  les- 
quelles ou  l’a  triplé  , et  encore  bien  plus  grand  que 
celui  des  années  subséquentes.  Le  bénéfice  réel  a donc 
diminué  en  même  proportion  que  le  nombre  des  années 
s’est  augmenté  , en  supposant  égalité  de  produit  dans 
chacune;  et  si  l’on  trouvait  actuellement  une  mine  as- 
sez riche  pour  en  tirer  autant  d’or  qu’il  y en  avait  en 
Europe  avant  la  découverte  du  nouveau  monde , le  pro- 
fit de  celte  mine  ne  serait  aujourd’hui  que  d’un  ving- 
tième , tandis  qu’alors  il  aurait  été  du  double.  Ainsi 
plus  on  a fouillé  ces  mines  riches  , et  plus  on  s’est  ap- 
pauvri : richesse  toujours  fictive  et  pauvreté  réelle  dans 
le  premier  comme  dans  le  dernier  tems  ; masses  d’or  et 
d’argent , signes  lourds  , monnaies  pesantes  , dont  loin 
de  l’augmenter  en  devrait  diminuer  la  quantité  en  fer- 
mant ces  mines  comme  autant  de  goufi'res  funestes  h 
l’humanité,  d’autant  qu’aujourd’hui  leur  produit  suffit 
à peine  pour  la  subsistance  des  malheureux  qu’on  y 
emploie  ou  condamne  : mais  jamais  les  nations  ne  se 
confédéreront  pour  un  bien  général  à faire  au  genre 
humain  , et  rien  ici  ne  peut  nous  consoler  , sinon  l’es- 
pérance très-fondée  que  dans  quelques  siècles , et  peut- 
être  plus  tôt , on  sera  forcé  d’abandonner  ces  aflreux 
travaux  , que  l’or  mê,me  , devenu  trop  commun  , ne 
pourra  plus  payer. 

En  attendant , nous  sommes  obligés  de  suivre  le  tor- 
rent , et  je  manquerais  à mon  objet , si  je  ne  faisais  pas 
ici  mention  de  tous  les  lieux  qui  nous  fournissent  ou 
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peuvent  nous  fournir  ce  métal , lequel  ne  deviendra  vR 
que  quand  les  hommes  s’anoblironl  par  des  vues  de 
sagesse  dont  nous  sommes  encore  bien  éloignés.  On 
conlinuera  donc  à chercher  l’or  partout  oü  il  pourra  sc 
trouver , sans  faire  attention  que  si  la  recherche  coûte 
à peu  près  autant  que  tout  autre  travail , il  n’y  a nulle 
raison  d’y  employer  des  hommes  qui , par  la  culture 
de  la  terre,  sc  procureraient  une  subsistance  aussi  sûre, 
et  augmenteraient  en  même-tems  la  richesse  réelle  , le 
vrai  bien  de  tonte  société , par  l’abondance  des  denrées, 
tandis  que  celle  du  métal  ne  peut  y produire  que  le  mal 
de  la  disette  et  d’un  surcroît  de  cherté. 

Nous  avons  en  France  plm,ieurs  rivières  ou  ruisseaux 
qui  charicnl  de  Tor  en  paillettes  , que  l’on  recueille 
dans  leurs  sables;  et  il  s’en  trouve  aussi  en  paillettes 
et  en  pondre  dans  les  terres  voisines  de  leurs  bords. 
Les  chercheurs  de  cet  or  , qu’on  appelle  orpailleurs , 
gagneraient  autant  et  plus  à tout  autre  métier  ; car  è 
peine  la  récolté  de  ces  paillettes  d’or  va-t-elle  à vingt- 
cinq  ou  trente  sous  par  jour.  Cette  même  recherche  , 
ou  plutôt  cet  emploi  du  teins  était  , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , vingt  fois  plus  profitable  du  lems  des 
Romains,  puisque  l’orpailleur  pouvait  alors  gagner  vingt 
fois  sa  subsistance  : mais  à mesure  que  la  quantité  du 
tnéial  s est  augmentée  , et  sur-loul  depuis  la  conquête 
du  nouveau  monde  , le  même  travail  des  orpailleurs  a 
moins  produit , et  produira  toujours  de  moins  en  moins; 
en  sorte  que  ce  petit  métier  déjà  tombé  , tombera  tout- 
à-fail , pour  peu  que  celle  quantité  de  métal  augmente 
cncort!.  L’or  d’Amérique  a donc  enterré  l’or  de  France, 
en  diminuant  vingt  fois  sa  valeur  : il  a fait  le  même  tort 
à 1 Espagne  , dont  les  intérêts  bien  entendus  auraient 
exigé  qn  on  n eut  tiré  des  mines  de  l’Amérique  qu’au- 
tant  d or  qu’il  eq  fallait  pour  fournir  les  colonies  , et 
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en  mainlenir  la  valeur  numéraire  en  Europe  , toujours 
sur  le  même  pied  à peu  près.  Jules  César  cile  l’Espagne 
et  la  partie  méridionale  des  Gaules  comme  très-abon- 
dantes en  or  : elles  l’étaient  en  effet , et  le  seraient  en- 
core , si  nous  n’avions  pas  nous-mêmes  changé  cette 
abondance  en  disette , et  diminué  la  valeur  de  notre 
propre  bien  en  recevant  celui  de  l’étranger.  L’augmen- 
tation de  toute  quantité  ou  denrée  nécessaire  aux  be- 
soins , ou  utile  au  service  de  l’homme  , est  certainement 
un  bien  ; mais  l’augmentation  du  métal  qui  n’en  est  que 
le  signe  , ne  peut  pas  être  un  bien  , et  ne  fait  que  du 
mal , puisqu’elle  réduit  à rien  la  valeur  de  ce  même 
métal  dans  toutes  les  terres  et  chez  tous  les  peuples 
qui  s’en  sont  laissé  surcharger  par  des  importations 
étrangères. 

Autant  il  serait  nécessaire  de  donner  de  l’encoura- 
gement à la  recherche  et  aux  travaux  des  mines  des 
matières  combustibles  et  des  autres  minéraux  si  utiles 
aux  arts  et  au  bien  de  la  société  , autant  il  serait  sage 
de  faire  fermer  toutes  celles  d’or  et  d’argent  , et  de 
laisser  consommer  peu  h peu  ces  masses  trop  énormes 
Sous  lesquelles  sont  écrasées  nos  caisses  , sans  que  nous 
en  soyons  plus  riches  ni  plus  heureux. 

Au  reste  , tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit 
dégrader  l’or  qu’aux  yeux  de  l’homme  sage  , et  ne  lui 
ôte  pas  le  haut  rang  qu’il  tient  dans  la  nature  ; il  est 
le  plus  parfait  des  métaux  , la  première  substance  en- 
tre toutes  les  substances  terrestres , et  il  mérite  h tous 
égards  l’attention  du  philosophe  naturaliste  c’est  dans 
cette  vue  que  nous  recueillerons  ici  les  faits  relatifs  ît 
la  recherche  de  ce  métal , et  que  nous  ferons  l’énumé- 
ration des  différens  lieux  où  il  se  trouve. 

En  France , le  Rhin  , le  Rhône  , l’Arve  , le  Doubs  , 
la  Cèze,  le  Gardon  , l’Arriège,  la  Garonne  , le  Salat, 
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chai'ient  des  paillettes  et  des  grains  d’or  qu^on  trouve 
dans  leurs  sables  , sur-toul  aux  angles  rcntrans  de  ces 
rivières.  Ces  paillettes  ont  souvent  leurs  Lords  arrondis 
ou  repliés  ; et  c’est  par-là  qu’on  les  distingue  encore 
plus  aisément  que  par  le  poids  , de  paillettes  de  mica  , 
qui  quelquefois  sont  de  la  même  couleur,  et  ont  même 
plus  de  brillant  que  celles  d’or.  Ou  trouve  aussi  d’assez 
gros  grains  d’or  dans  les  rigoles  formées  par  les  eaux 
pluviales , dans  les  terrains  montagneux  de  Fériés  et  de 
Eénagues.  On  a vu  de  ces  grains,  ditM.  Guettard,  qui 
pesaient  une  demi-  once  : ces  grains  et  paillettes  d’or 
sont  accompagnés  d’un  sable  ferrugineux.  Il  ajoute  que 
dès  qu  on  s éloigne  do  ces  montagnes  seulement  de  cinq 
ou  six  lieues  , on  ne  trouve  plus  de  grains  d’or , mais 
seulement  des  paillettes  très-minces.  Cet  académicien 
fait  encore  mention  de  l’or  en  paillettes  qu’on  a trouvé 
en  Languedoc  et  dans  le  pays  de  Foix.  M.  de  Gensanne 
dit  aussi  qu’il  y en  a dans  plusieurs  rivières  des  diocè- 
ses d’Uzès  et  de  31ontpcllier  : ces  grains  et  paillettes 
d’or  qui  se  trouvent  dans  les  rivièrea  et  terres  adjacen- 
tes , viennent , comme  je  l’ai  dit  , des  mines  renfer- 
mées dans  les  montagnes  voisines  ; mais  on  ne  connaît 
actuellement  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  mines  en 
montagnes'.  Il  y en  a une  dans  les  \osges,  près  de  Stein- 
graben  , ou  1 on  a trouvé  dos  feuilles  d’or  vierge  d’un 
haut  titre;  dans  un  spath  fort  blanc;  une  autre  à Saint- 
Marcel-lès-Jussé  en  Franchc-Comlé  , que  l’éboulement 
des  terres  n’a  pas  permis  de  suivre.  Les  Romains  ont 
travaillé  des  mines  d’or  à la  montagne  d’Orcl  en  Dau- 
phiné; et  l’on  connaît  encore  aujourd’hui  une  mine 


r Le  pays  des  1 arbeiliens  , que  quelques-uns  disent  être  le  terri- 
toire de  Tarbes  , d'autres  celui  de  Uax  , produisait  autrefos  de  l'or, 
suivant  le  ténioiguage  de  Slraboa. 
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d’argcul  tenant  or  h l’Hermitage , au  dessus  de  Tain  , et 
dans  la  montagne  du  Pontelen  Dauphiné.  On  en  a aussi 
reconnu  h Banjoux  en  Provence;  à Londat,  à Rivière 
et  à la  montagne  d’Argentiôre , dans  le  comté  de  Foix, 
dans  le  Bigorre  , en  Limosin  , en  Auvergne , et  meme 
en  Normandie  et  dans  l île  de  France,  loutcs  ces  mines 
et  plusieurs  autres  étaient  autrefois  Lien  connues  et 
même  exploitées  ; mais  l’augmentation  de  la  quantité 
du  métal  venu  do  l’étranger  a fait  abandonner  le  travail 
de  ces  mines,  dont  le  produit  n’aurait  pu  payer  la  dépen- 
se , tandis  qu’auciennement  ce  même  travail  était  très- 
profitable. 

En  Hongrie  , il  y a plusieurs  mines  d’or  dont  on  tire- 
rait un  grand  produit , si  ce  métal  n’était  pas  devenu  si 
commun.  La  plupart  de  ces  mines  sont  travaillées  de- 
puis long-tems  . sur-tout  dans  les  montagnes  de  Crem- 
nilz  et  de  Scliemnity , où  l’on  trouve  encore  de  lems  en 
tems  quelques  nouveaux  filons  : il  y en  avait  sept  en 
exploitation  dans  le  lems  d’Alphonse  Barba,  qui  dit  que 
la  plus  richo  était  celle  de  Cremnitz  ; elle  est  d’une  gran- 
de étendue,  et  l’on  assure  qu’on  y travaille  depuis  plus 
de  mille  ans  ; on  l’a  fouillée  dans  plusieurs  endroits  ù 
plus  de  cent  soixante  brasses  de  profondeur.  Il  y a aussi 
des  mines  d’or  en  Transilvanic  , dans  lesquelles  on  a 
trouvé  de  l’or  vierge.  Rzaczynski  parle  des  mines  des 
monts  Krapacks  , et  entr’autres  d’une  veine  fort  riche 
dont  l’or  est  en  pondre.  En  Suède , on  a découvert  quel- 
ques mines  d’or;  mais  le  minéral  n a rendu  que  la  tren- 
te-deuxième partie  d’une  once  par  quintal.  Enfin  on  a 
aussi  reconnu  de  l’or  en  Suisse,  dans  plusieurs  endroits 
do  la  Aalieline  , et  particulièrement  dans  la  montagne 
de  l’Oro,  qui  en  a tiré  son  nom.  L’on  en  trouve  aussi 
dans  le  canton  d’ünderwald.  Plusieurs  rivières  dans  les 
Alpes  en  roulent  des  paillettes  ; le  Rliin  dans  le  pays 
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des»  Grisons , la  Reuss , l’Aar  et  plusieurs  autres  , an» 
cantons  de  Lucerne;  de  Soleure , etc.  Le  Tage  et  quel- 
ques autres  fleuves  d’Espagne  ont  été  célébrés  par  les 
anciens  , h cause  de  l’or  qu’ils  roulent  ; et  il  n’est  pas 
douteux  que  toutes  ces  paillettes  et  grains  d’or  que  l’on 
trouve  dans  les  eaux  qui  découlent  des  Alpes,  des  Pyré- 
nées et  des  montagnes  intermédiaires , ne  proviennent 
des  mines  primitives  renfermées  dans  ces  montagnes, 
et  que  si  l’on  pouvait  suivre  ces  courans  d’eau  chargés 
d’or  jusqu’à  leur  source,  on  ne  serait  pas  éloigné  du  lieu 
qui  les  recèle  : mais,  je  le  repète,  ces  travaux  seraient 
maintenant  très-inutiles  , et  leur  produit  Lien  superflu. 
J’observerai  seulement  , d’après  l’exposition  qui  vient 
d’être  faite  , que  les  rivières  aurifères  sont  plus  souvent 
situées  au  couchant  qu’au  levant  des  montagnes.  La 
France  , qui  est  à l’ouest  des  Alpes  , a beaucoup  plus 
de  cet  or  de  transport  que  l’Italie  et  l’Allemagne  , qui 
sont  situées  à l’est.  Nous  verrons  , par  l’examen  des 
autres  régions  oü  l’on  recueille  l’or  en  paillettes,  si  cet- 
te observation  doit  être  présentée  comme  un  fait  général. 

La  plupart  des  peuples  de  l’Asie  ont  anciennement 
tiré  de  l’or  du  sein  de  la  terre  , soit  dans  les  montagnes 
qui  produisent  ce  métal  , soit  dans  les  rivières  qui  en 
charienl  les  débris.  Il  y en  a une  mine  en  Turquie  , à 
peu  de  distance  du  chemin  de  Salonique  à Constanti- 
nople , qui  , du  tems  du  voyageur  Paul  Lucas  , était  en 
pleine  exploitation  , et  alFermée  par  le  grand-seigneur. 
L’ilcde  T liasses , aujourd’hui  Tassa , dans  l’Archipel , 
était  célèbre  chez  les  anciens  , à cause  de  ses  riches 
mines  d’or  : Hérodote  en  parle  , cl  dit  aussi  qu’il  y avait 
beaucoup  d’or  dans  les  montagnes  de  la  Thrace  , dont 
l’une  s’éboula  par  la  sape  des  grands  travaux  qu’on  y 
avait  faits  pour  en  tirer  ce  métal.  Ces  mines  de  l’île  de 
Tasso  sont  actuellement  abandonnées  ; mais  il  y en  a 
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une  dans  le  milieu  de  l’ile  de  Chypre  , près  de  la  ville 
de  Nicosie,  d’où  l’on  lire  encore  beaucoup  d’or. 

Dans  la  Mingrélie  , à six  journées  de  Teflis  , il  y a 
des  mines  d’or  et  d’argent  ; on  en  trouve  aussi  dans  la 
Perse  , auxquelles  il  paraît  qu’on  a travaillé  ancienne- 
ment : mais  on  les  a abandonnées  comme  en  Europe  , 
parce  que  la  dépense  excédait  leproduil;  ctaujourd’hui 
tout  l’or  et  l’argent  de  Perse  vient  des  pays  étrangers. 

Les  montagnes  qui  séparent  le  Mogol  de  la  Tarlarie, 
sont  riches  en  mines  d’or  et  d’argent  : les  habitans  de 
la  Buckarie  recueillent  ces  métaux  dans  le  sable  des 
torrens  qui  tombent  de  ces  montagnes.  Dans  le  Thibet , 
au  delà  du  royaume  de  Cachemire , il  y a trois  monta- 
gnes , d’ont  l’uneproduitdel’or , la  seconde  des  grenats , 
et  la  troisième  du  lapis  : il  y a aussi  de  l’or  au  royaume 
de  Tipra  et  dans  plusieurs  rivières  de  la  dépendance  du 
Grand-Lama  , et  la  plus  grande  partie  de  cet  or  est 
transportée  à la  Chine.  On  a reconnu  des  mines  d’or 
et  d’argent  dans  le  pays  d’Azem , sur  les  frontières  du 
Mogol.  Le  royaume  de  Siam  est  l’un  des  pays  du  monde 
où  l’or  paraît  être  le  plus  commun  ; mais  nous  n’avons 
aucune  notice  sur  les  mines  de  celte  contrée.  La  partie 
de  l’Asie  où  l’on  trouve  le  plus  d’or  est  l’île  de  Suma- 
tra : les  habitans  d’Achem  en  recueillent  sur  le  pen- 
chant des  montagnes  , dans  les  ravines  creusées  par  les 
eaux  ; cet  or  est  en  petits  morceaux  , et  passe  pour  cU'o 
très-pur.  D’autres  voyageurs  disent  au  contraire  que 
cet  or  d’Achem  est  de  très-bas  aloi , même  plus  bas  que 
celui  fie  la  Chine  ; ils  ajoutent  qu’il  se  trouve  h l’ouest 
ou  sud  ouest  de  l’île  , et  que  quand  les  Ilollatidais  vont 
y chercher  le  poivre  , les  paysans  leur  en  apportent  une 
bonne  quantité  : d’autres  mines  d’or  dans  la  même  île 
se  trouvent  aux  environs  de  la  ville  de  Tikon  ; mais 
aucun  voyageur  n’a  donné  d’aussi  bons  rcuseigtiemens 
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sur  ces  mines  que  M.  Herman  Griinin  , qui  a fait  siiP 
cela  , comme  sur  plusieurs  autres  sujets  d’histoire  natu- 
relle , de  très-Lonnes  observations. 

L’île  de  Célèbes  ou  de  3lacassar  produit  aussi  de  l’or, 
que  l’on  tire  du  sable  des  rivières.  H en  est  de  même 
de  l’île  de  Bornéo  ; et  dans  les  montagnes  de  l’île  de 
Timor  il  se  trouve  de  l’or  très-pur.  Il  y a aussi  quelques 
mines  d’or  et  d’argent  aux  Maldives  , à Ceylan  , et  dans 
presque  toutes  les  îles  de  la  mer  des  Indes  jusqu’aux 
îles  Philippines , d’où  les  espagnols  en  ont  tiré  une  quan* 
tité  assez  considérable. 

Dans  la  partie  méridionale  du  continent  de  l’Asie  , 
on  trouve  , comme  dans  les  îles , de  très-riches  mines 
d’or  , à Camboie , h la  Cochinchine  , au  Tunquin  , h la 
Chine , où  plusieurs  rivières  en  charient  : mais , selon 
les  voyageurs  , ccl  or  de  Chine  est  d’assez  bas  aloij  ils 
assurent  que  les  Chinois  apportent  à Manille  de  l’or  qui 
est  très-l)lanc  , très-mou  , et  qu’il  finit  allier  avec  un 
cinquième  de  cuivre  rouge  pour  lui  donner  la  couleur 
et  la  consistance  nécessaires  dans  les  arts.  Les  îles  du 
Japon  et  celle  de  Formose  sont  peut-être  encore  plus 
riches  en  mines  d’or  que  la  Chine.  Enfin  l’on  trouve 
de  l’or  jusqu’en  Sibérie  ; en  sorte  que  ce  métal , quoi- 
que plus  abondant  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Asie  , ne  laisse  pas  de  se  trouver  aussi  dans  toutes  les 
régions  de  c^tte  grande  partie  du  monde. 

Les  terres  de  l’Afrique  sont  plus  intactes  et  par  con* 
séquent  plus  riches  en  or  que  celles  de  l’Asie.  Les  Afri- 
cains en  général , beaucoup  moins  civilises  que  les  Asia- 
tiques , sc  sont  rarement  donné  la  peine  do  fouiller  la 
terre  è de  grandes  profondeurs  ; et  quelqu’abondantes 
que  soient  les  raines  d’or  dans  leurs  montagnes  , ils  se 
sont  contentés  d’en  recueillir  les  débris  dans  les  vallées 
adjacentes , qui  étaient  et  même  sont  encore  très-riche- 
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ment  pourvues  de  ce  métal.  Dès  l’année  i442  , les  Mau- 
res , voisins  du  cap  Bajador , offrirent  de  la  poudre  d’or 
aux  Portugais , et  c’était  la  première  Ibis  que  les  Euro- 
péens eussent  vu  de  l’or  en  Afrique.  La  recherche  de 
ce  métal , suivit  de  près  ces  offres  ; car  en  i4r»i  on  fit 
commerce  de  l’or  de  la  Mina  ( or  de  la  mine  ) , au 
cinquième  degré  de  latitude  nord  , sur  celle  même  côte 
qu’on  a depuis  nommée  la  côte  d’Or.  Il  y avait  néan- 
moins de  l’or  dans  les  parties  de  l’Afrique  anciennement 
connues  , et  dans  celles  qui  avaient  été  découvertes 
long-tems  avant  le  cap  Bajador  : mais  il  y a toute  appa- 
rence que  les  mines  n’en  avaient  pas  été  fouillées,  ni 
même  reconnues  ; car  le  voyageur  Roberts  est  le  pre- 
mier qui  ait  indiqué  des  mines  d’or  dans  les  îles  du 
cap  Verd.  La  côte  d’Or  est  encore  aujourd’hui  l’une 
des  parties  de  l’Afrique  qui  produit  la  plus  grande 
quantité  de  ce  métal  : la  rivière  d’Axim  en  charie 
des  paillettes  et  des  grains  qu’elle  dépose  dans  le  sable 
en  assez  grande  quantité  pour  que  les  Nègres  prennent 
la  peine  de  plonger  et  de  tirer  ce  sable  au  fond  de 
l’eau.  On  recueille  aussi  beaucoup  d’or  par  le  lavage 
dans  les  terres  du  royaume  de  Renon  , à l’est  et  au 
nord-est  de  Galam  , où  il  se  trouve  presque  à la  surface 
du  terrain.  Il  y en  a aussi  dans  le  royaume  de  Tombut, 
ainsi  qu’à  Gago  et  à Zcmfara.  11  y en  a de  même  dans 
plusieurs  endroits  de  la  Guinée , et  dans  les  terres  voi- 
sines de  la  rivière  de  Cambra  , ainsi  qu’à  la  côte  des 
Dents,  Il  y aussi  un  grand  nombre  de  mines  d’or  dans 
le  royaume  de  Bulna  , qui  s’étend  depuis  les  montagnes 
de  la  Lune  jusqu’à  la  rivière  de  Maguika  , et  un  plus 
grand  nombre  encore  dans  le  royaume  de  Bambuk. 

ïavernier  fait  mention  d’un  morceau  d’or  naturel  , 
ramifié  en  forme  d’arbrisseau , qui  serait  le  plus  beau 
morceau  qu’on  ait  jamais  vu  dans  ce  genre,  si  son  récit 
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iTest  pas  exagéré.  Pyrard  dit  aussi  avoir  vu  une  branche 
d’or  massif  et  pur  , longue  d’une  coudée  , et  branchue 
comme  du  corail , qui  avait  été  trouvée  dans  la  rivière 
de  Gouesmc  ou  Couama  , autrement  appelée  rivière, 
noire,  àSofala.  Dans  l’Abissinie,  la  province  de  Goyame 
est  celle  où  se  trouvent  les  plus  riches  mines  d’or.  On 
porte  ce  métal , tel  qu’on  le  tire  de  la  mine , à Gondar, 
capitale  du  royaume , on  Ty  travaille  pour  le  purifier  et 
le  fondre  en  lingots.  Il  se  trouve  aussi  en  Éthiopie  , 
près  d’Helem  , de  l’or  disséminé  dans  les  premières 
couches  de  la  terre  , et  cet  or  est  très-lin.  Mais  la  con- 
trée do  l’Afrique  la  plus  riche  ou  du  moins  la  plus  an- 
ciennement célèbre  par  son  or , est  celle  de  Sofala  et 
du  Monomotapa.  On  croit,  dit  Marmol , que  le  pays 
d’Ophir,  d’où  Salomon  lirait  l’or  pour  orner  son  temple, 
est  le  pays  même  de  Sofala.  Gelte  conjecture  serait  un 
peu  mieux  fondée  en  la  faisant  tomber  sur  la  province 
du  Monomotapa  qui  porte  encore  actuellement  le  nom 
d’O/j/iur  ou  Ofur.  Quoi  qu’il  en  soit , celle  abondance 
d’or  à Sofala  et  dans  le  pays  d’Ofur  au  Monomotapa  ne 
paraît  pas  encore  avoir  diminué , quoiqu’il  y ait  toute 
apparence  que  de  tems  immémorial  la  plus  grande  par- 
tie de  l’or  qui  circulait  dans  les  provinces  orientales  de 
l’Afrique , et  môme  en  Arabie  , venait  de  ce  pays  de 
Sofala.  Les  principales  mines  sont  situées  dans  les  mon- 
tagnes , à cinquante  lieues  et  plus  de  distance  de  la  ville 
de  Sofala  : les  eaux  qui  découlent  de  ces  montagnes 
entraînent  une  infinité  de  paillettes  d’or  et  de  grains 
assez  gros.  Ce  métal  est  de  même  très-commun  à Mo- 
zambique. Enfin  l’de  de  Madagascar  participe  aussi 
aux  richesses  du  continent  voisin  : seulement  il  paraît 
que  l’or  de  cette  île  est  d’assez  bas  aloi , et  qu’il  est 
mêlé  de  quelques  matières  qui  le  rendent  blanc  et  lui 
donnent  de  la  mollesse  et  plus  de  fusibilité. 
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L’on  doit  voir  assez  évidouunent , par  cette  éniuiié- 
ration  de  toutes  les  terres  qui  ont  produit  et  produisent 
encore  de  l’or,  tant  en  Europe  qu’en  Asie  et  en  Afrique, 
combien  peu  nous  était  nécessaire  celui  du  nouveau 
inonde  ; il  n’a  servi  qu’a  rendre  presque  nulle  la  valeur 
du  nôtre;  il  n’a  même  augmenté  que  pendant  un  tems 
assez  court  la  richesse  de  ceux  qui  le  faisaient  extraire 
pour  nous  l’apporter.  Ces  raines  ont  englouti  les  nations 
américaines  et  dépeuplé  l’Europe.  Quelle  diCférence 
pour  la  nature  et  pour  l’humanité  , si  les  myriades  de 
malheureux  qui  ont  péri  dans  ces  fouilles  profondes  des 
entrailles  de  la  terre  , eussent  employé  leurs  bras  à la 
culture  de  la  surface  ! ils  auraient  changé  l’aspect  brut 
et  sauvage  de  leurs  terres  informes  en  guérets  réguliers, 
en  riantes  campagnes  , aussi  fécondes  qu’elles  étaient 
stériles  et  qu’elles  le  sont  encore  : mais  les  conquérans 
ont-ils  jamais  entendu  la  voix  de  la  sagesse  , ni  même 
le  cri  de  la  pitié  ! leurs  seules  vues  sont  la  déprédation  et 
la  destruction  ; ils  se  permettent  tous  les  excès  du  fort 
contre  le  faible  ; la  mcsui'e  de  leur  gloire  est  celle  de 
leurs  crimes  ; et  leur  triomphe  l’opprobre  de  la  vertu. 
En  dépeuplant  ce  nouveau  monde , ils  l’ont  déliguré  et 
presque  anéanti  ; les  victimes  sans  nombre  qu’ils  ont 
immolées  à leur  cupidité  mal  entendue,  auront  toujours 
des  voix  qui  réclameront  jamais  contre  leur  cruauté: 
tout  l’or  qu’on  a tiré  de  l’Amérique  pèse  peut-être  moins 
que  le  sang  humain  qu’on  y a répandu. 

Gomme  celte  terre  était  de  toutes  la  plus  nouvelle  , 
la  plus  intacte  et  la  plus  récemment  peuplée,  elle 
brillait  encore  , il  y a trois  siècles  , de  tout  l’or  et 
l’argent  que  la  nature  y avait  versé  avec  profusion  : 
les  naturels  n’en  avaient  ramassé  que  pour  leur  com- 
modité , et  non  par  le  besoin  ni  par  cupidité  ; ils  en 
avaient  fait  des  instrumens , des  vases , des  ornemens 
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et  non  pas  des  monnaies  ou  des  signes  de  richesse  ex- 
clusifs ; iis  en  estimaient  la  valeur  par  l’usage  , et  au- 
raient préféré  notre  fer , s’ils  eussent  eu  l’art  de  l’em- 
ployer. Quelle  dut  être  leur  surprise  lorsqu’ils  virent 
des  hommes  sacrifier  la  vie  de  tant  d’autres  hommes  , et 
quelquefois  la  leur  propre,  à la  recherche  de  cet  or, 
que  souvent  ils  dédaignaient  de  mettre  en  œuvre  ! Les 
Péruviens  rachetèrent  leur  roi , que  cependant  on  ne 
leur  rendit  pas,  pour  plusieurs  milliers  pesans  d’or;  les 
Mexicains  en  avaient  fait  à peu  près  autant , et  furent 
trompés  de  même  ; et  pour  couvrir  l’horreur  de  ces  vio- 
lations, ou  plutôt  pour  étouffer  les  germes  d’une  ven- 
geance éternelle , on  finit  par  exterminer  presque  en  en- 
tier ces  malheureuses  nations;  car  à peine  reste-t-il  la 
millième  partie  des  anciens  peuples  auxquels  apparte- 
naient ces  terres , sur  lesquelles  leurs  descendans  , en 
très-petit  nombre , languissent  dans  l’esclavage , ou  mè- 
nent une  vie  fugitive.  Pourquoi  donc  n’a-t  on  pas  préféré 
de  partager  avec  eux  ces  terres  qui  faisaient  leur  domai- 
ne? pourquoi  ne  leur  en  céderait- on  pas  quelque  por- 
tion aujourd’hui , puisqu’elles  sont  si  vastes  et  plus  d’aux 
trois  quarts  incultes , d’autant  qu’on  n’a  plus  rien  à re- 
douter de  leur  nombre?  Vaincs  représentations , hélas  1 
en  faveur  de  l’humanité  ! le  philosophe  pourra  les  approu- 
ver; mais  les  hommes  puissans  daigneront- ils  les  en- 
tendre ? 

Laissons  donc  cette  morale  affligeante , à laquelle  je  - 
n’ai  pu  m’empêcher  de  revenir  à la  vue  du  triste  specta- 
cle que  nous  présentent  les  travaux  des  mines  en  Amé- 
rique : je  n’en  dois  pas  moins  indiquer  ici  les  lieux  oü 
elles  se  trouvent , comme  jç  Tai  fait  pour  les  autres  par- 
ties du  monde;  et,  à commencer  par  l’île  de  Saint-Do- 
mingue , nous  trouverons  qu’il  y a des  mines  d’or  dans 
une  montagne  de  la  ville  de  Sant-Iago-Cavallero , et  que 
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les  eaux  qui  en  descendent  entraînent  et  déposent  de  gros 
grains  d’or;  qu’il  y en  a de  même  dans  l’île  de  Cuba, 
et  dans  celle  de  Sainte-Marie , dont  les  mines  ont  été 
découvertes  au  comincncement  du  siècle  dernier.  Les 
Espagnols  ont  autrefois  employé  un  grand  nombre  d’es- 
claves au  travail  de  ces  mines  : outre  l’or  que  l’on  tirait 
du  sable , il  s’en  trouvait  souvent  d’assez  gros  morceaux, 
comme  enchâssés  naturellement  dans  les  rochers.  L’île 
de  la  Trinité  a aussi  des  mines  et  des  rivières  qui  four- 
nissent de  l’or. 

Dans  le  continent , à commencer  par  l’isthme  de  Pa- 
nama , les  mines  d’or  se  trouvent  en  grand  nombre  ; 
Celles  du  Darieu  sont  les  plus  riches  , et  fournissent 
plus  que  celles  de  Veragua  cl  de  Panama.  Indépen- 
damment du  produit  des  raines  en  montagnes  , les  ri- 
vières de  cet  isthme  donnent  aussi  beaucoup  d’or  en 
grains,  en  paillettes  et  en  poudre,  ordinairement  mêlé 
d'un  sable  ferrugineux  qu’on  en  sépare  avec  l’aimant. 
Mais  c’est  au  Mexique  où  l’or  s’est  trouvé  répandu  avec 
le  plus  de  profusion.  L’une  des  mines  les  plus  fameuses 
et  celle  de  Mezquilal , dont  nous  avons  déjà  parlé.  La 
pierre  de  celte  mine , dit  M.  Bowles  , est  un  quartz  blane 
mêlé  en  moindre  quantité  avec  un  quartz  couleur  de 
bois  ou  de  corne  , qui  fait  feu  contre  l’acier  : on  y voit 
quelques  petites  taches  vertes,  lesquelles  no  sont  que 
des  crystaux  qui  ressemblent  aux  émeraudes  engroupes, 
et  dont  l’intérieur  contient  de  petits  grains  d’or.  Pres- 
que toutes  les  autres  provinces  du  Mexique  ont  aussi 
des  mines  d’or  , ou  des  mines  d’argent  plus  ou  moins 
mêlé  d’or.  Selon  le  même  M.  Bowles , celle  de  Mezqui- 
tal , quoique  la  meilleure , ne  donne  au  quintal  qua 
trente  onces  d’argent  et  vingt-deux  grains  d’or  et  demi. 
Mais  il  y a apparence  qu’il  a été  mal  informé  sur  la  na- 
ture et  le  produit  de  cette  mine  ; car  si  elle  ne  tenait 
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en  effet  que  vingt-deux  grains  d’or  et  demi  sur  trente 
onces  d’argent  par  quintal  , Ce  qui  ne  ferait  pas  six 
grains  d’or  par  marc  d’argent,  on  n’en  ferait  pas  le  dé- 
part h la  monnaie  de  Mexico  , puisqu’il  est  réglé  par 
les  ordonnances  qu’on  ne  séparera  que  l’argent  tenant 
par  marc  vingt-sept  grains  d’or  et  au  dessus,  et  qu’au- 
trefois  il  fallait  trente  grains  pour  qu’on  en  fît  le  départ  ; 
ce  qui  est,  comme  Uon  voit , une  très-petite  quantité 
d’or  en  comparaison  de  celle  de  l’argent;  et  cet  argent 
du  Mexique , restant  toujours  mêlé  d’un  peu  d’or , même 
après  les  opérations  du  départ , est  plus  estimé  que  celui 
du  Pérou  , sur-tout  plus  que  celui  des  mines  de  Sainte- 
Pécoque  , que  l’on  transporte  à Compostelle. 

Les  terres  du  Chili  sont  presque  aussi  riches  en  or 
que  celles  du  Mexique  et  du  Pérou.  On  a trouvé  à douze 
lieues  vers  l’est  de  l’île  de  ia  Conception , des  pépites 
d’or , dont  quelques-  unes  étaient  du  poids  de  huit  ou 
dix  marcs , et  de  très-haut  aloi.  On  tirait  autrefois  beau- 
conp  d’or  vers  Angol,  à dix  ou  douze  lieues  plus  loin, 
et  l’on  pourrait  en  recueillir  eu  mille  autres  endroits  ; 
car  |,out  cet  or  est  dans  une  terre  qu’il  suffit  de  laver. 
Frézier,  dont  nous  tirons  cette  indication , en  a donné 
plusieurs  autres  , avec  un  égal  discernement , sur  les 
mines  des  diverses  provinces  du  Chili.  On  trouve  encore 
de  l’or  dans  les  terres  qu’arrosent  le  Maraguon  , l’Oré- 
noque,  etc.  ; il  y en  a aussi  dans  quelques  endroits  de 
la  Guianc.  Enfin  les  Portugais  ont  découvert  et  fait  tra- 
vailler depuis  près  d’un  siècle  les  mines  du  Brésil  et  du 
Paraguai , qui  se  sont  trouvées  , dit-on  , encore  plus 
riches  que  celles  du  Mexique  et  du  Pérou.  Les  mines 
les  plus  prochaines  de  Rio-Janeiro  , où  l’on  apporte  ce 
métal  , sont  à une  assez  grande  distance  de  cette  ville. 
M.  Cook  dit  qu’on  ne  sait  pas  au  juste  où  elles  sont 
situées , et  que  les  étrangers  ne  peuvent  les  visiter , 
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parce  qu’il  y a une  garde  continuelle  sur  les  chemins 
qui  conduisent  à ces  mines  t on  sait  seulement  qu’on 
en  lire  beaucoup  d’or  , et  que  les-travaux  en  sont  diffi- 
ciles et  périlleux  ; car  on  achète  annuellement,  pour  le 
compte  du  roi,  quarante  mille  nègres  qui  ne  sont  em- 
ployés qu’à  les  exploiter. 

Selon  l’amiral  Anson , ce  n’est  qu’au  commencement 
de  ce  siècle  qu’on  a trouvé  de  l’or  au  Brésil.  On  remar- 
qua que  les  naturels  du  pays  se  servaient  d’hameçons 
d’or  pour  la  pêche , et  on  apprit  d’eux  qu’ils  recueil- 
laient cet  or  dans  les  sables  et  graviers  que  les  pluies  et 
les  torrens  détachaient  des  montagnes,  « 11  y a , dit 
ce  voyageur,  de  l’or  disséminé  dans  les  terres  basses  , 
mais  qui  paye  à peine  les  frais  de  la  recherche , et  les 
montas:nes  olFrent  dos  veines  d’or  engagées  dans  les  ro- 
chers ; mais  le  moyen  le  plus  facile  de  se  procurer  de 
l’or , c’est  de  le  prendre  dans  le  limon  des  torrens  qui 
en  charient.  Les  esclaves  employés  à cet  ouvrage  doi- 
vent fournir  à leurs  maîtres  un  huitième  d’once  par 
jour  ; le  surplus  est  pour  eux , et  ce  surplus  les  a sou- 
vent mis  en  état  d'acheter  leur  liberté.  Le  roi  a droit 
de  quint  sur  tout  l’or  que  l’on  extrait  des  mines , ce  qui 
va  à trois  cent  mille  livres  sterling  par  an , et  par  con- 
séquent la  totalité  de  l’or  extrait  des  mines  chaque  an- 
Qée  est  d’un  million  cinq  cent  mille  livres  sterling , sans 
Compter  l’or  qu’on  exporte  eu  contrebande , et  qui  mon- 
ie  peut-être  au  tiers  de  cette  somme.  » 


DE  L’ARGENT 


Ija  nature  a doué  l’or  et  d’argent  de  plusieurs  attributs 
communs  ; car,  quoique  leur  densité  soit  très-diffé- 
rente leurs  autres  propriétés  essentielles  sont  les  mêmes: 
ils  sont  également  inaltérables  , et  presque  indestructi- 
bles ; l’un  et  l’autre  peuvent  subir  l’action  de  tous  les 
élémens  sans  être  altérés  ; tous  deux  se  fondent  et  se 
subliment  à peu  près  au  meme  degré  de  feu  ; ils  n’y 
perdent  guère  plus  l’un  que  l’autre  ; ils  résistent  à 
toute  sa  violence  , sans  sc  convertir  en  chaux  ; tous 
deux  ont  aussi  plus  de  ductilité  que  tous  les  autres  mé- 
taux; seulement  l’argent,  plus  faible  en  densité  et  moins 
compacte  que  l’or,  ne  peut  prendre  autant  d’extension. 

L’argent  , quoiqu’un  peu  plus  fusible  que  l’or , est 
cependant  un  peu  plus  dur  et  plus  sonore  ; le  blanc 
éclatant  de  sa  surface  se  ternit  et  même  se  noircit  , 
dès  qu’elle  est  exposée  aux  vapeurs  des  matières  inflam- 
mables , telles  que  celles  du  soufre,  du  charbon  , et  à 
la  lumée  des  substances  animales;  si  même  il  subit  long- 
tems  1 impression  de  ces  vapeurs  sulfureuses  , il  se  mi- 
néralisé , devient  semblable  à la  mine  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  d’argent  vitré. 

Les  trois  propriétés  communes  à l’or  et  à l’argent , 
qu’on  a toujours  regardés  comme  les  seuls  métaux  par- 
faits , sont  la  ductilité , la  fixité  au  feu , et  l’inaltérabilité 
à 1 air  et  dans  l’eau.  Par  toutes  les  autres  qualités  l’ar- 
gent diffère  de  l’or,  et  peut  souffrir  des  çhangemèns  et 
des  altérations  auxquels  ce  premier  métal  n’est  pas  sujet. 
On  trouve  à la  vérité,  de  l’argent  qui , comme  l’or  , 
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n’est  point  minéralisé  , mais  c’est  proportionnellement 
en  bien  moindre  quantité;  car , dans  ses  mines  primor- 
diales , l’argent , toujours  allié  d’un  peu  d’or  , est  très- 
souvent  mélangé  d’autres  matières  métalliques , et  par- 
ticulièrement de  plomb  et  de  cuivre  : on  regarde  même 
comme  des  mines  d’argent  toutes  celles  de  plomb  ou 
de  cuivre  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de  ce 
métal  ; et  dans  les  mines  secondaires  produites  par  la 
stillation  et  le  dépôt  des  eaux  , l’argent  se  trouve  sou- 
vent attaqué  par  les  sels  de  la  terre , et  se  présente  dans 
l’état  de  minéralisation  sous  différentes  formes. 

On  a regardé  comme  argent  natif  tout  celui  qu’on 
trouve  dans  le  sein  de  la  terre  sous  sa  forme  de  métal; 
mais  dans  ce  sens  il  faut  en  distinguer  de  deux  sortes , 
comme  nous  l’avons  fait  pour  l’or  : la  première  sorte 
d’argent  natif  est  celle  qui  provient  de  la  fusion  par  le 
feu  primitif,  et  qui  se  trouve  quelquefois  en  grands  mor- 
ceaux , mais  bien  plus  souvent  en  filèls  ou  en  petites 
masses  feuilletées  et  ramifiées  dans  le  quartz  et  autres 
matières  vitreusps  ; la  seconde  sorte  d’argent  natif  est 
en  grains  , en  paillettes  ou  en  poudre , c’e^st-à-dire , en 
débris  qui  proviennent  de  ces  mines  primordial  es,  et  qui 
ont  été  détachées  par  les  agens  extérieurs  , et  entraînés 
au  loin  par  le  mouvement  des  eaux.  Ce  sont  ces  mêmes 
débris  rassemblés  qui , dans  certains  lieux , ont  formé 
des  mines  secondaires  d’argent , où  souvent  il  a changé 
de  forme  en  se  minéralisant. 

Nous  allons  suivre  le  môme  ordre  que  dans  l'article  de 
l’or,  pour  l’indication  des  lieux  où  se  trouvent  les  prin- 
cipales mines  d’oii  l’on  tire  l’argent.  En  France  , on 
connaissait  assez  anciennement  celles  des  montagnes  des 
Vosges  , ouvertes  dès  le  dixième  siècle , et  d’autres  dans 
plusieurs  provinces , comme  en  Languedoc , en  Gévau- 
dan  et  en  Rouergue , dans  le  Maine  et  dpns  l’Angoumois  j 
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fl  nouvellement  on  en  a trouvé  en  Dauphiné  qui  ont  pré- 
senté d’abord  d’assez  grandes  richesses;  M.  deGensanne 
en  a reconnu  quelques  autres  dans  le  Languedoc  : mais 
le  produit  de  la  plupart  de  ces  mines  ne  payerait  pas  la 
dépense  de  leur  travail  ; et  dans  un  pays  comme  la  Fran;e, 
où  l’on  peut  employer  les  hommes  à des  travaux  vrai- 
ment utiles , on  ferait  un  Lien  réel  en  défendant  ceux  de 
la  fouille  des  mines  d’or  et  d’argent , qui  ne  peuvent 
produire  qu’une  richesse  fictive  et  toujours  décroissante. 

En  Espagne,  la  mine  de  Guadalcatial  dans  la  Sierra 
Morena,  ou  montagne  noire,  est  l’une  des  plus  fameu- 
ses; elle  a été  travaillée  dès  le  lems  des  Romains  , cn- 
siiile  abandonnée,  puis  reprise  et  abandonnée  de  nou- 
veau , et  enfin  encore  attaquée  dans  ces  derniers  tems. 
On  assure  qu’aulrcfois  elle  a fourni  de  très-grandes  ri- 
chesses , et  qu’elle  n’est  pas  à beaucoup  près  épuisée  : 
cependant  les  dernières  tentatives  n’ont  point  eu  de  suc- 
cès , et  peut-être  sera-t-  ou  forcé  de  renoncer  aux  espé- 
rances que  donnait  son  ancienne  et  grande  célébrité. 

Il  y a une  mine  d’argent  dans  la  montagne  qui  est  au 
Dord  de  Lograso , et  plusieurs  autres  dans  les  Pyré- 
nées , qui  ont  été  travaillées  par  les  anciens  , et  qui 
maintenant  sont  abandonnées  '.  Il  y en  a aussi  dans 


I L'avarirc  a été  souvent  trompée  par  le  succès  des  exploitations 
faites  par  les  Phéniciens  , les  Carthaginois  et  les  Romains  Les  pre- 
miers , au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  , trouvèrent  tant  d’or  et 
d argent  dans  les  Pyrénées , (|ii’lls  en  mirent  aux  ancres  de  leurs 
vat.sseîïux  ; on  tirait  en  trois  jours  un  taloot  euboïcjuo  rn  argent , ce 
cjui  montait  h huit  cents  ducats.  Ennammés  par  ce  récit , des  parti- 
culiers ont  tenté  des  recherches  dans  la  partie  septentrionale  des 
Pyrénéi’S  ; ils  semblent  avoir  ignoré  cpie  le  côté  méridional  a toujours 
été  regardé  comme  le  plus  rirhe  en  métaux.  Titc-Live  parle  de  l’or 
et  de  l’argent  que  les  mines  de  Hutsca  fournis.saienl  aux  Romains. 
Les  monts  c)ui  s’alongent  vers  le  nord  jusqu’à  Pampelunc  soûl  fa— 
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les  Alpes  et  en  plusieurs  endroits  de  la  Suisse.  MM. 
Scheuchzer  , Cappeler  et  Guellard  , en  ont  fait  men- 
tion ; et  ce  sont  sans  doute  ces  hautes  montagnes  des 
Pyrénées  et  des  Alpes  qui  renferment  les  mines  primor- 
diales d’or  et  d’argent , dont  on  trouve  les  débris  en 
paillettes  dans  les  eaux  qui  en  découlent.  Toutes  les 
mines  de  seconde  formation  sont  dans  les  lieux  infé- 
rieurs au  pied  de  ces  montagnes , et  dans  les  collines 
formées  originairement  par  le  mouvement  et  le  dépôt 
des  eaux  du  vieil  Océan. 

Les  mines  d’argent  qui  nous  sont  les  mieux  connues 
en  Europe  , sont  celles  de  l’Allemagne  ; il  y en  a plu- 
sieurs que  l’on  exploite  depuis  très-long-tems  , et  l’on 
en  découvre  assez  fréquemment  de  nouvelles.  M.  de 
Justi  , savant  minéralogiste,  dit  en  avoir  trouvé  six  en 
lySi  , dont  deux  sont  fort  riches  , et  sont  situées  sur 
les  frontières  de  la  Stirie. 

En  Bohème,  les  principales  mines  d’argent  sont  celles 
de  Saint-Joachim  ; les  filons  en  sont  assez  minces  , et 
la  matière  en  est  très-dure  , mais  elle  est  abondante  en 
métal  : los  mines  de  Kultenberg  sont  mêlées  d’argent 
et  de  cuivre  ; clics  ne  sont  pas  si  riches  que  celles  de 
Saint-Joachim.  On  peut  voir  dans  les  ouvrages  des  mi- 
néralogistes allemands  la  description  des  mines  de  plu- 
sieurs autres  provinces  , et  notamment  de  celles  de 
IVansilvanie  , de  la  liesse  et  de  Hongrie.  Celles  de 
Schemnitz  contiennent  depuis  deux  jusqu’à  cinq  gros 
d’argent  , depuis  cinq  jusqu’à  sept  deniers  d’or  par 
marc  , non  compris  une  once  et  un  gros  de  cuivre 
qu  on  peut  en  tirer  aussi. 


Oieux  , suivant  Alplioiise  Barba  , par  la  ijiiantlté  d'argent  qu’on  en  a 
tirée  ; ils  s’étendent  aussi  vers  l’Kbre , dont  la  richesse  est  vantée  par 
Aristote  et  par  Claudien. 
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Mais  il  n’y  a peut-être  pas  une  mine  en  Europe  où 
l’on  ait  fait  d’aussi  grands  travaux  que  dans  celle  de 
Saisbcrg  en  Suède  , si  la  description  qu’en  donne  Re- 
gnard n’est  point  exagérée  ; il  l’a  décrite  comme  une  ville 
souterraine , dans  laquelle  il  y a des  maisons  , des  écu- 
ries et  des  vastes  emplaceinens. 

» En  Pologne  , dit  M.  Guettard , les  forêts  de  Leibitz 
» sont  riches  en  veines  de  métaux  , indiquées  par  les 
* travaux  qu’on  y a faits  anciennement.  Il  y a au  pied  do 
» ces  montagnes  unc.mine  d’argent  découverte  du  teni» 
» de  Charles  XII. 

Le  Danemarck  , la  Norwège , et  presque  toutes  les 
contrées  du  nord  , ont  aussi  des  mines  d’argent  , dont 
quelques-unes  sont  fort  riches;  et  nous  avons  au  cabi- 
net de  sa  majesté  de  très-beaux  morceaux  de  mine  d’ar- 
gent que  le  roi  de  Danemarck  actuellement  régnant  a 
eu  la  bonté  de  nous  envoyer.  Il  s’en  trouve  aussi  aux 
îles  de  Féroé  et  en  Islande. 

Dans  les  parties  septentrionales  de  l’Asie , les  mines 
d’argent  ne  sont  peut-être  pas  plus  rares  ni  moins  riches 
que  dans  celles  du  nord  de  l’Europe.  On  a nouvellement 
publié  à Pétersbourg  un  tableau  des  mines  de  Sibérie, 
par  lequel  il  paraît  qu,’en  cinquante-huit  années  on  a 
tiré  d’une  seule  mine  d’argent  douze  cent  seize  raille 
livres  de  ce  métal  , qui  tenait  environ  une  quatre- vingt- 
lièrne  partie  d’of.  Il  y a aussi  uue  autre  mine  dont  l’ex- 
ploitation n’a  commencé  qu’en  1748  , et  qui , depuis 
cette  époque  jusqu’en  1771  , a donné  quatre  cent  mille 
livres  d’argent , dont  on  a tiré  douze  mille  sept  cents 
livres  d’or. 

Il  y a aussi  plusieurs  mines  d’argent  à la  Chine , sur- 
tout dans  les  provinces  de  Junnan  et  de  Seebuen  : on 
en  trouve  de  même  à la  Cochinchine,  et  celles  du  Ja- 
pon paraissent  être  les  plus  abondantes  do  toutes.  On  con- 
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naît  aussi  quelques  mines  d’argent  dans  l’intérieur  du 
continent  de  l’Asie.  Chardin  dit  qu’il  n’y  a pas  heau- 
coup  de  vraies  mines  d’argent  en  Perse , mais  beaucoup 
de  mines  de  plomb  qui  contiennent  de  l’argent  : il  ajoute 
que  celles  de  Renan , à quatre  lieues  d’Ispahan,  et  celles 
de  Kirman  et  de  Mazanderan  , n’ont  été  négligées  qu’à 
cause  de  la  disette  du  bois  , qui , dans  toute  la  Perse  , 
rend  trop  dispendieux  le  travail  des  mines. 

Nous  ne  connaissons  guère  les  mines  d’argent  de 
l’Afrique  : les  voyageurs  , qui  se  sont  fort  étendus  sur 
les  mines  d’or  de  cette  partie  du  monde  , paraissent 
avoir  négligé  de  faire  mention  de  celles  d’argent  ; ils 
nous  disent  seulement  qu’on  en  trouve  au  cap  Verd  , 
au  Congo  , au  Bambuk  , et  Jusque  dans  les  pays  des 
Hottentots, 

Mais  c’est  en  Amérique  où  nous  trouverons  un  très- 
grand  nombre  de  mines  d’argent,  plus  étendues  , plus 
abondantes  , et  travaillées  plus  en  grand  qu’en  aucune 
autre  partie  du  monde.  La  plus  fameuse  de  toutes  est 
celle  de  Potosi  au  Pérou. 

Les  mines  de  Potosi  furent  découvertes  en  i545  , et 
l’on  n’a  pas  cessé  d’y  travailler  depuis  ce  lems  , quoi 
qu’il  y ait  quantité  d’autres  mines  dans  cette  même  con- 
trée du  Pérou.  Frézier  assure  que  de  son  tems  les  mines 
d’argent  les  plus  riches  étaient  celles  d’Oriero.  à quatre- 
vingts  lieues  d’Arica;  et  il  dit  qu’en  1712  on  en  décou- 
vrit une  auprès  de  Ciisco,  qui  d’abord  a donné  près  de 
vingt  pour  cent  de  métal, mais  qui  a depuis  beaucoup  dimi- 
nué , ainsi  que  celle  de  Potosi.  Du  tems  d’Acosta  , c’est- 
à-dire  , au  commencement  de  l’autre  siècle,  cette  mine 
de  Potosi  était , sans  comparaison  , la  plus  riche  de 
toutes  celles  du  Pérou  : elle  est  située  presque  au  som- 
met des  montagnes  dans  la  province  de  Charcas , et  il 
y fait  très-froid  en  toute  saison.  Le  sol  de  la  montagae 
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est  sec  et  stérile  ; elle  est  en  forme  de  cône , et  snrpasset 
en  hauteur  toutes  les  montagnes  voisines;  elle  peut  avoir 
une  lieue  de  circonférence  à la  hase  , et  son  sommet 
est  arrondi  et  convexe.  Sa  hauteur  au  dessus  des  autres 
montagnes  qui  lui  servent  de  base  , est  d’environ  un 
quart  de  lieue.  Au  dessous  de  cette  plus  haute  monta- 
gne il  y en  a une  plus  petite  , où  l’on  trouvait  de  l’argent 
eu  morceaux  épars  ; mais  , dans  la  première  , la  mine 
est  dans  une  pierre  extrêmement  dure  : on  a creusé 
de  deux  cents  stades,  ou  hauteur  d’homme , dans  celte 
montagne  , sans  qu'on  ait  été  incommodé  des  eaux  ; 
mais  ces  mines  étaient  bien  plus  riches  dans  les  parties 
supérieures  , et  elles  se  sont  appauvries , au  lieu  de  s’ano- 
blir , en  descendant.  Parmi  les  autres  mines  d’argent 
du  Pérou  , celle  de  Turco  , dans  le  corrégiment  de 
Cavanga,  est  très-remarquable , parce  que  le  métal  forme 
lin  tissu  avec  la  pierre  très-apparent  à l’œil. 

Il  y a aussi  plusieurs  mines  d'argent  au  Chili  , sur- 
tout dans  le  voisinage  de  Coquimbo  , et  au  Brésil , à 
quelque  distance  dans  les  terres  voisines  de  la  baie  de 
Tous-les-Saints  ; l’on  en  trouve  encore  dans  plusieurs 
autres  endroits  du  continent  de  l’Amérique  , et  même 
dans  les  îles.  Les  anciens  voyageurs  citent  en  particulier 
celle  de  Saint-Domingue;  mais  la  culture  et  le  produit 
du  sucre  et  des  autres  denrées  do  consommation  que 
Ton  tire  de  cette  île  , sont  des  trésors  bien  plus  réels 
que  ceux  de  ses  mines. 

Après  avoir  ci  devant  exposé  les  principales  proprié- 
tés de  l’argent , et  avoir  ensuite  parcouru  les  différentes 
contrées  où  ce  métal  se  trouve  en  plus  grande  quantité , 
il  ne  nous  reste  plus  qu’à  faire  mention  des  principaux 
faits  et  des  observations  particulières  que  les  physiciens 
et  les  chimistes  ont  recueillis  en  travaillant  l’argent  et 
en  le  soumettant  à un  nombre  inüni  d’épreuves.  Je  com- 
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mencerai  par  un  fait  que  j’ai  reconnu  le  premier,  ün 
était  dans  l’opinion  que  ni  l’or  ni  l’argent  mis  au  feu  , 
et  même  tenus  en  fusion  , ne  perdaient  rien  do  leur 
substance  ; cependant  il  est  certain  que  tous  deux  sa 
réduisent  en  vapeurs  et  se  subliment  au  feu  du  soleil  à 
un  degré  de  chaleur  même  assez  faible.  Je  l’ai  observé 
lorsqu’en  174?  j’®'  fait  usage  du  miroir  que  j’avais  in- 
venté pour  brûler  à de  grandes  distances  ; j’exposai  à 
quarante  , cinquante  , et  jusqu’à  soixante  pieds  de  dis- 
tance , des  plaques  et  des  assiettes  d’argent  : je  les  ai 
vues  fumer  long-lems  avant  de  se  fondre  , et  cette  fu- 
mée était  assez  épaisse  pour  faire  une  ombre  très-sen- 
sible qui  se  marquait  sur  le  ten'ain.  On  s’est  depuis 
pleinement  convaincu  que  cette  fumée  était  vraiment 
une  vapeur  métallique;  elle  s’attachait  aux  corps  qu’on 
lui  présentait , et  en  argentait  la  surface. 

L’argent  oll’re  dans  ses  dissolutions  différons  phéno- 
mènes dont  il  est  bon  de  faire  ici  mention.  Lorsqu’il 
est  dissous  par  l’acide  nitreux , on  observe  que  si  l’ar- 
genl  est  à peu  près  pur  , la  couleur  de  cette  dissolution  , 
qui  d’abord  est  un  peu  verdâtre,  devient  ensuite  très- 
blanche  , et  que  quand  il  est  mêlé  d’une  petite  quan- 
tité de  cuivre  , elle  est  constamment  verte. 

Les  dissolutions  des  métaux  sont  en  général  plus 
corrosives  que  l’acide  même  dans  lequel  ils  ont  été  dis* 
sous  : mais  celle  de  l’argent  par  l’acide  nitreux  l’est  au 
plus  haut  degré  ; car  elle  produit  des  crystaux  si  caus- 
tiques , qu’on  a donné  à leur  masse  réunie  par  la  fusion 
le  nom  de  •pierre  infernale.  Pour  obtenir  ces  crystauît, 
il  faut  que  l’argent  et  l’acide  nitreux  aient  été  employée 
purs.  Ces  crystaux  se  forment  dans  la  dissolution  par 
le  seul  refroidissement  ; ils  n’ont  que  peu  de  consis- 
tance , et  sont  blancs  et  applatis  en  forme  de  paillettes  : 
ils  se  fondent  très-aisément  au  feu  , et  long-lems  avant 
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d’y  rougir  ; et  c’est  cette  masse  fondue  et  de  couleur 

noirâtre  qui  est  la  pierre  infernale. 

Il  y a plusieurs  moyens  de  retirer  l’argent  de  sa  dis- 
solution dans  l'acide  nitreux  ; la  seule  action  du  feu  , 
long-tems  continuée  , sullit  pour  enlever  cet  acide: 
on  peut  aussi  précipiter  le  métal  par  les  autres  acides , 
vitriolique  ou  marin , par  les  alcalis  et  par  les  métaux 
qui , comme  le  cuivre  , ont  plus  d’allinité  que  l’argent 
avec  l’acide  nitreux. 

L’argent , tant  qu’il  est  dans  l’état  de  métal  , n’a 
point  d'alfinité  avec  l’acide  marin  : mais  , dès  qu’il  est 
dissous  , il  se  combine  aisément  et  même  fortement 
avec  cet  acide  ; car  la  mine  d’argent  corné  paraît  être 
formée  par  l’action  de  l’acidc  marin.  Cette  mine  se  fond 
très-aisément , et  même  se  volatilise  à un  feu  violent. 

L’acidc  vitriolique  attaque  l’argent  en  masse  au  moyen 
de  la  chaleur  ; il  le  dissout  même  complètement  ; et  en 
faisant  distiller  cette  dissolution  , l’acide  passe  dans  le 
récipient , et  forme  un  sel  qu’on  peut  appeler  vitriol 
d’argent. 

Les  acides  animaux  et  végétaux  , comme  l’acide  des 
fourmis  ou  celui  du  vinaigre , n’attaquent  point  l’argent 
dans  son  état  de  métal  i mais  ils  dissolvent  très-bien 
ses  'précipités. 

Les  alcalis  n’ont  aucune  action  sur  l’argent , ni  mê- 
me sur  ses  précipités  ; mais  lorsqu’ils  sont  unis  aux  prin- 
cipes du  soufre  , comme  dans  le  foie  de  soufre,  ils  agis- 
sent puissamment  sur  la  substance  de  ce  métal  , qu’il* 
noircissent  et  rendent  aigre  et  cassant. 

La  surface  do  l’argent  ne  se  convertit  point  en  rouille 
par  l’impression  des  élémens  humides  ; mais  elle  est 
sujette  à se  ternir  , se  noircir  et  se  colorer  : on  peut 
même  lui  donner  l’apparence  et  la  couleur  de  Tor  en 
l’exposant  à certaines  fumigations , dont  on  a eu  raison 
de  proscrire  l’usage  pour  éviter  la  fraude. 
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On  emploie  utilement  l’argent  battu  en  feuilles  min- 
ces pour  en  couvrir  les  autres  métaux  , tels  que  le  cui- 
vre et  le  fer  ; il  suffit  pour  cela  de  bien  nettoyer  la 
surface  de  ces  métaux  et  de  les  faire  chaulïer:  les  feuil- 
les d'argent  qu’on  y applique  s’y  attachent  et  y adhè- 
rent fortement.  Mais  comme  les  métaux  ne  s’unissent 
qu’aux  métaux  , et  qu’ils  n’adhèrent  à aucune  autre 
substance  , il  faut  , lorsqu’on  veut  argenter  le  bois  ou 
toute  autre  matière  qui  n’est  pas  métallique  , se  servir 
d’une  colle  faite  de  gomme  ou  d’huile  , dont  on  enduit 
le  bois  par  plusieurs  couches  qu’on  laisse  sécher  avant 
d’appliquer  la  feuille  d’argent  sur  la  dernière  : l’argent 
n’est  en  effet  que  collé  sur  l’enduit  du  bois , et  ne  loi 
est  uni  que  par  cet  intermède  , dont  on  peut  toujours 
le  séparer  sans  le  secours  de  la  fusion  , et  en  faisant 
seulement  brûler  la  colle  à laquelle  il  était  attaché. 

Quoique  le  mercure  s’attache  promptement  et  assez 
fortement  à la  surface  de  l’argent , il  n’en  pénètre  pas 
la  masse  è l’intérieur  ; il  faut  le  triturer  avec  ce  métal 
pour  en  faire  l’amalgame. 

Il  nous  reste  encore  à dire  un  mot  du  fameux  arbre 
de  Diane , dont  les  charlatans  ont  si  fort  abusé  en  fai- 
sant croire  qu’ils  avaient  le  secret  de  donner  à l’or  et  à 
l’argent  la  faculté  de  croître  et  de  végéter  comme  les 
plantes  : néanmoins  cet  arbre"  métallique  n’est  qu’un 
fissemblagc  ou  accumulation  des  cryslaux  produits  par 
le  travail  de  l’acide  nitreux  sur  l’amalgame  du  mercure 
et  de  l’argent.  Ces  crystaux  se  groupent  successivement 
les  uns  sur  les  autres  ; et  s’accumulant  par  superposi- 
tion , ils  représentent  grossièrement  la  figure  extérieure 
d’une  végétation. 


DU  CUIVRE* 


De  la  même  manière  et  dans  le  même  tems  que  les 
roches  primordiales  de  fer  se  sont  réduites  en  rouille 
par  l’impression  des  élémcns  humides,  les  masses  du 
cuivre  primitif  se  sont  décomposées  en  verd-de-gris , , 

qui  est  la  rouille  de  ce  métal,  et  qui,  comme  celle  de  | 
fer , a été  transportée  par  les  eaux  et  disséminée  sur  la  ! 
terre , ou  accumulée  en  quelques  endroits , où  elle  a 
formé  des  mines  qui  se  sont  de  même  déposées  par  allu-  î 
vion , et  ont  ensuite  produit  les  minérais  cuivreux  de  se- 
conde et  troisième  formation;  mais  le  cuivre  natif  ou  de 
première  origine  a été  lormé  comme  1 or  et  1 argent  dans 
les  fentes  perpendiculaires  des  montagnes  quartzeuses , , 

et  il  se  trouve,  soit  en  morceaux  de  métal  massif , soit  | 
en  veines  ou  fdons  mélangés  d’autres  métaux  : il  a été  j 
liquéfié  ou  sublimé  par  le  feu  ; et  il  ne  faut  pas  confondra  ’ 
ce  cuivre  natif  de  première  formation  avec  le  cuivre  en 
stalactites  , en  grappes  ou  filets , que  nos  chimistes  ont  ! 
également  appelés  cuivres  natifs , parce  qu’ils  se  trou- 
vent purs  dans  le  sein  de  la  terre.  Ces  derniers  cuivres 
sont  au  contraire  de  troisième  et  peut-être  de  quatrième 
formation;  la  plupart  proviennent  d’une  cémentation  na- 
turelle qui  s’est  faite  par  l’intermède  du  fer  auquel  le 
cuivre  décomposé  s’est  attaché  après  avoir  été  dissous 
par  les  sels  de  la  terre.  Ce  cuivre  rétabli  dans  son  état 
de  métal  par  la  cémentation , aussi  bien  que  le  cuivre 
primitifqui  subsiste  encore  en  masses  métalliques , s’est  | 
offert  le  premier  à la  recherche  des  hommes  ; et  comme  | 
ce  métal  est  moins  difficile  à fondre  que  le  fer , il  a été 
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employé  long-tems  auparavant  pour  fabriquer  les  armes 
et  les  instrumcns  d’agriculture.  Nos  premiers  pères  ont 
donc  usé  , consommé  les  premiers  cuivres  de  l’ancienne 
nature  : c’est , ce  me  semble  , par  celte  raison  que  nous 
ne  trouvons  presque  plus  de  cuivre  primitif  dans  notre 
Europe,  non  plus  qu’en  Asie;  il  a été  consommé  par 
l’usage  qu’en  ont  fait  les  habilans  de  ces  deux  parties 
du  monde  très -anciennement  peuplées  et  policées,  au 

lieu  qu’en  Afrique, et  sur-tout  dans  leconlinentdel’Amé  . 

rique,  où  les  hommes  sont  plus  nouveaux  et  n’ont  ja- 
mais été  bien  civilisés  , on  trouve  encore  aujourd’hui 
des  blocs  énormes  de  cuivre  en  masse. 

La  première  et  la  plus  simple  de  toutes  les  décompo- 
sitions du  cuivre  est  sa  conversion  en  verd  de  gris  ou 
verdet  ; l’humidité  de  l’air  , ou  le  plus  léger  acide  , 
suffisent  pour  produire  cette  rouille  verte.  Ainsi  , dès 
les  premiers  teins  après  la  chute  des  eaux , toutes  les 
surfaces  des  blocs  du  cuivre  primitif,  ou  des  roches 
vitreuses  dans  lesquelles  il  était  incorporé  et  fondu  , 
auront  plus  ou  moins  subi  cette  altération  ; la  rouille 
verte  aura  coulé  avec  les  eaux  , et  se  sera  disséminée 
sur  la  terre  , ou  déposée  dans  les  fentes  et  cavités  où 
nous  trouvons  le  cuivre  sous  cette  forme  de  verdet. 
L’eau  , en  s’infiltrant  dans  les  mines  de  cuivre , en  dé- 
tache des  parties  métalliques  ; elle  les  divise  en  parti- 
cules si  ténues  , que  souvent  elles  sont  invisibles  , et 
qu’on  ne  les  peut  reconnaître  qu’au  mauvais  goût  et 
aux  effets  encore  plus  mauvais  de  ces  eaux  cuivreuses  , 
qui  toutes  découlent  des  endroits  oii  gisent  les  mines 
de  ce  métal , et  communément  elles  sont  d’autant  plus 
chargées  de  parties  métalliques  qu’elles  en  sont  plus 
voisines. 

Dans  ses  mines  primordiales  , le  cuivre  est  sons  sa 
forme  propre  de  métal  natif , comme  l’or  et  l’argent 
T.  TCI»  ' 
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vierge  ; néanmoins  il  n’est  jamais  aussi  pur  dans  son 
état  de  nature  qu’il  le  devient  après  avoir  été  ralliué  par 
notre  art.  Dans  cet  étal  primitif,  il  contient  ordinaire- 
ment une  petite  quantité  de  ces  deux  premiers  métaux; 
ils  paraissent  tous  trois  avoir  été  fondus  ensemble  ou 
sublimés  presque  en  même-tems  dans  les  fentes  de  la 
roche  du  globe  ; mais  de  plus , le  cuivre  a été  incorporé 
et  mêlé  , comme  le  fer  primitif , avec  la  matière  vi- 
treuse : or  l’on  sait  que  le  cuivre  exige  plus  de  feu  que 
l’or  et  l’argent  pour  entrer  en  fusion , et  que  le  fer  en 
exige  encore  plus  que  le  cuivre  ; ainsi  ce  métal  tient , 
entre  les  trois  outres  , le  milieu  dans  l’ordre  de  la  fu- 
sion primitive  , puisqu’il  se  présente  d’abord  , comme 
l’or  et  l'argent , sous  la  forme  de  métal  fondu  , cl  en- 
core , comme  le  fer , sous  la  forme  d’une  pierre  métal- 
lique. Ces  pierres  cuivreuses  sont  communément  tein- 
tes ou  tachées  de  verd  ou  de  bleu  ; la  seule  humidité  de 
l’air  ou  de  la  terre  donne  aux  particules  cuivreuses  celte 
couleur  verdâtre  , et  la  plus  petite  quantité  d’alcali  vo- 
latil la  change  en  bleu  : ainsi  ces  masses  cuivreuses  , 
qui  sont  teintes  ou  tachées  de  verd  ou  de  bleu  , ont 
déjà  été  attaquées  par  les  élémens  humides  ou  par  les 
vapeurs  alcalines. 

Les  mines  de  cuivre  tenant  argent  sont  bien  plus 
communes  que  celles  qui  contiennent  de  l’or;  et  comme 
le  cuivre  est  plus  léger  que  l’argent , on  a observé  que 
dans  les  mines  mêlées  de  ces  deux  métaux , la  quantité 
d’argent  augmente  à mesure  que  l’on  descend  ; en  sorte 
que  le  fond  du  filon  donne  plus  d’argent  que  de  cuivre , 
et  quelquefois  môme  ne  donne  que  de  l’argent , tandis 
que  , dans  sa  partie  supérieure , il  n’avait  offert  que  du 
cuivre. 

Quoique  le  cuivre  soit  de  tous  les  métaux  celui  qui 
approche  le  plus  de  l’or  et  de  l’argent  par  ses  attributs 
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généraux  , il  en  diffère  par  pliisieurs  essentielles  ; sa 
nature  n est  pas  aussi  parfaite  ; sa  substance  est  moins 
pure  , sa  densité  et  sa  ductilité  moins  grandes  > et  ce 
qui  démontre  le  plus  l’imperfection  de  son  essence  , 
c’est  qu’il  ne  résiste  pas  à l’impression  des  élémens  hu- 
mides ; l’air , l’eau  , les  huiles  et  les  acides  l’allèrent 
et  le  convertissent  en  verdet.  Celte  espèce  de  rouille 
pénètre  , comme  celle  du  fer  , dans  l’intérieur  du 
métal  , et , avec  le  teins  , en  détruit  la  cohérence  et 
la  texture. 

Le  fameux  airain  de  Corinthe  > si  fort  estimé  des  Grecs* 
était  un  mélange  de  cuivre  , d’argent  et  d’or  , dont  ils 
ne  nous  ont  pas  indiqué  les  proportions, mais  qui  faisait 
un  alliage  plus  beau  que  l’or  par  la  couleur , plus  sonore, 
plus  élastique  , et  en  même-lcms  aussi  peu  susceptible 
de  rouille  et  d’allératiou.  Ce  que  nous  appelons  airain 
ou  bronze  aujourd’hui , n’est  qu’un  mélange  de  cuivre 
et  d’étain  , auxquels  on  joint  souvent  quelques  parties 
de  zinc  et  d’antimoine. 

Si  on  mêle  le  cuivre  avec  le  zinc  , sa  couleur  roUge 
devient  jaune  , et  l’on  donne  à cet  alliage  le  nom  de 
cuivve  JdtiTic  ou  Idilon  ; il  est  un  peu  plus  dense  que 
le  cuivre  pur,  mais  c’est  lorsque  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont 
été  comprimés  ou  battus  ; car  il  devient  moins  dense 
que  le  cuivre  rouge  après  la  compression.  Le  cuivre 
jaune  est  aussi  moins  sujet  à verdir  ; et , suivant  les 
différentes  doses  du  mélange  , cet  alliage  est  plus  ou 
moins  blanc,  jaunâtre,  jaune  ou  rouge  : c’est  d’après 
ces  différentes  couleurs  qu’il  prend  les  noms  de  similor, 
de  peinchebec , et  de  métal  de  prince  ; mais  aucun  ne 
ressemble  plus  à l’or  pur  par  le  brillant  et  la  couleur 
que  le  laiton  bien  poli  * et  fait  avec  la  mine  de  zinc  ou 
pierre  calaminaire. 
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On  trouve  rarement  le  cuivre  allié  avec  l’étain  dans 
le  sein  de  la  terre , quoique  leurs  mines  soient  souvent 
très-voisines,  et  uièuie  superposées,  c’est-à-dire,  l’étain 
au  dessus  du  cuivre  ; cependant  ces  deux  métaux  ne 
laissent  pas  d’avoir  entr’eux  une  ainnilé  bien  marquée; 
le  petit  art  de  l’étamage  est  fondé  sur  cette  atllnité. 
L’étain  adhère  fortement  et  sans  intermède  au  cuivre, 
pourvu  que  la  surface  en  soit  assez  nette  pour  être  tou- 
chée dans  tous  les  points  par  l’étain  fondu  : il  ne  faut, 
pour  cela , que  le  petit  degré  de  chaleur  nécessaire  pour 
dilater  les  porcs  du  cuivre  et  fondre  l’étain  , qui  dès- 
lors  s’attache  à la  surface  du  cuivre  , qu’on  enduit  de 
résine  pour  prévenir  la  calcination  de  l’étain. 

Quoique  le  cuivre  puisse  s’allier  avec  toutes  les  ma- 
tières métalliques,  et  quoiqu’on  le  mêle  en  petite  quan- 
tité dans  les  monnaies  d’or  et  d’argent  pour  leur  donner 
de  la  couleur  et  de  la  dureté , on  ne  fait  néanmoins  des 
ouvrages  en  grand  volume  qu’avec  doux  de  ces  alliages  : 
le  premier  avec  l’étain  pour  les  statues  , les  cloches  . 
les  canons;  le  second  avec  la  calamine  ou  mine  de  zinc 
pour  les  chaudières  et  autres" ustensiles  do  ménage  : ces 
deux  alliages  , l’airain  et  le  laiton,  sont  même  devenus 
aussi  communs  et  peut-être  plus  nécessaires  que  le  cui- 
vre pur  , puisque  dans  tous  deux  la  qualité  nuisible  de 
ce  métal , dont  l’usage  est  très-dangereux  , se  trouve 
corrigée  ; carde  tous  les  métaux  que  l’homme  peut  em- 
ployer pour  son  service  , le  .cuivre  est  celui  qui  pro- 
puit  les  plus  funestes  effets. 

La  couleur  du  cuivre  pur  est  d’un  rouge  orangé;  et 
cette  couleur , quoique  fausse  , est  plus  éclatante  que 
le  beau  jaune  de  l’or  pur  il  a plus  d’odeur  qu’aucun 
flutre  métal , on  ne  peut  le  sentir  sans  que  l’odorat  en 
soit  désagréablement  affecté,  on  ne  peut  le  toucher  sans 
s’infecter  les  doigts  ; et  cette  mauvaise  odeur  qu’il  ré- 
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pand  et  communique  en  le  maniant  et  le  frottant,  est  plus 
permanente  et  plus  diflicile  à corriger  que  la  plupart 
des  autres  odeurs.  Sa  saveur , plus  que  répugnante  au 
goût , annonce  ses  qualités  funestes  ; c’est  dans  le  règne 
minéral  le  poison  de  nature  le  plus  dangereux  après 
l’arsenic. 

Le  cuivre  est  beaucoup  plus  dur  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  élastique  et  plus  sonore  que  l’or,  duquel 
néanmoins  il  approche  plus  que  lés  autres  métaux  im- 
parfaits , par  sa  ductilité  ; car  il  est  presque  aussi  duc- 
tile que  l’argent  : on  le  bat  en  feuilles  aussi  minces  , 
et  on  le  tire  en  filets  très-déliés. 

En  Lorraine,  la  mine  de  la  Croix  donne  du  cuivre, 
du  plomb  et  de  l’argent.  Il  y a aussi  une  mine  de  cui- 
vre à Fraise , et  d’autres  aux  villages  de  Sainte-Croix  et 
de  Lusse  , qui  tiennent  de  l’argent  ; d’autres  à la  mon- 
tagne du  Tillot,  au  Val  de  Lièvre,  à Vaudrevange,  et 
enfin  plusieurs  autres  à Sainte-Marie  aux-mines. 

En  F ranchc-Comté , à Plancher-les-niines , il  y a aussi 
des  mines  de  cuivre  , et  auprès  de  Château-Lambert  il 
s’en  trouve  quatre  veines  placées  l’une  sur  l'autre , et  l’on 
prétend  que  cette  mine  a rendu  depuis  vingt  jusqu’à 
cinquante  pour  cent  de  cuivre. 

On  a reconnu  plusieurs  mines  de  cuivre  dans  le  Limo- 
sin , en  Dauphiné,  en  Languedoc , en  Provence , dans  le 
Vivarais  , le  Gévaudan  et  les  Cévennes;  en  Auvergne  , 
près  de  Saint -Amand;  en  Touraine,  à l’abbaye  de 
Noyers;  en  Normandie , près  de  Briqucbcc  dans  le  Co- 
tentin , et  à Carrelet  dans  le  diocèse  d’Avranches.. 

Depuis  la  découverte  de  l’Amérique,  les  mines  de 
cuivre,  comme  celles  de  l’or  et  d’argent , ont  été  négli- 
gées en  Espagne  et  en  France,  parce  que  l’on  tire  ces 
métaux  du  nouveau  monde  à moindre  frais  , et  qu’en 
général  les  mines  lès  plus  riches  de  l’Europe  et  les  plus 
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aisées  à extraires  out  été  fouillées  et  peut-être  épuisées 

par  les  anciens. 

On  trouve  plusieurs  mines  (le  cuivre  en  Allemagne  , 
en  Hongrie , en  Pologne  , en  Danemarck , en  Suède , en 
Norwège , et  même  eu  Islande  et  en  Laponie;  on  en 
trouve  également  en  Espagne  et  en  Italie, 

Les  principales  mines  de  cuivre  de  l’Asie  se  trouvent 
' au  Kamlschalka  et  en  Sibérie. 

La  Chine  est  peut-être  encore  plus  riche  que  la  Si- 
bérie en  bonnes  mines  de  cuivre  ; c’est  sur-tout  dans 
la  province  d’Yun-nan  qu’il  s’en  trouve  en  plus  grande 
quantité;  ot  il  paraît  que  , quoiqu’on  ait  très-ancienne- 
Bient  fouillé  ces  mines  , elles  ne  sont  pas  épuisées  ; car 
on  en  tire  encore  une  immense  quantité  de  métal. 

Cependant  le  cuivre  est  encore  plus  commun  au  Ja- 
pon qu’à  la  Chine  : les  mines  les  plus  riches  , et  qui 
donnent  le  métal  le  plus  fin  et  le  plus  ductile,  sont  dans 
la  |)rovince  de  Kijnok  et  de  Surunga. 

En  Afrique , il  y a beaucoup  de  cuivre  , et  même  du 
cuivre  primitif.  Marmol  parle  d’une  mine  riche  qui  était, 
il  y a près  de  deux  siècles  , en  pleine  exploitation  dans 
la  province  de  Sus  au  royaume  do  Maroc,  et  il  dit  qu’on 
en  lirait  be.aucoup  de  cuivre  et  de  laiton  qu’on  trans- 
portait en  Europe  ; il  fait  aussi  mention  des  mines  du 
mont  Allas  dans  la  province  de  Zahara  , où  l’on  fabri- 
quait des  vases  de  cuivre  et  de  laiton.  Ces  mines  de  la 
Barbarie  et  du  royaume  de  Maroc  fournissent  encore 
aujourd’hui  une  très-grande  quantité  de  ce  métal,  que 
les  Africains  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  raffiner , et 
qu'ils  nous  vendent  en  cuivre  brut.  Les  montagnes  des 
lies  du  cap  Verd  contiennent  aussi  des  mines  de  cuivre; 
car  il  en  découle  plusieurs  sources  dont  les  eaux  sont 
chargées  d’une  grande  quantité  de  parties  cuivreuses 
qu’il  est  aisé  de  fixer  et  de  recueillir  par  la  cémenta- 
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tion.  Dans  la  province  de  Bambuk  , si  abondante  en 
or , on  trouve  aussi  beaucoup  de  cuivre , et  particu- 
lièrement dans  les  montagnes  de  Radschinkadbar  , qui 
sont  d’une  prodigieuse  hauteur.  11  y a aussi  des  mines- 
de  cuivre  dans  plusieurs  endroits  du  Congo  et  à Ben- 
guela  ; l’une  des  plus  riches  de  ces  contrées  est  celle  de- 
là baie  des  V achcs , dont  le  cuivre  est  très-fin  ron  trou- 
ve de  même  des  mines  de  ce  métal  en  Guinée,  au  pays 
des  Insijcsses  , et  enfin  dans  les  terres  des  Hottentots. 

Mais  c’est  sur-tout  dans  le  continent  du  nouveau 
monde , et  particulièrement  dans  les  contrées  de  tout 
tenis  inhabitées  , que  se  trouvent  en  grand  nombre  les 
mines  de  cuivre  de  première  formation. 

Les  régions  d’où  l’on  lire  actuellement  la  plus  grande 
quaiHité  de  cuivre  , sont  le  Chili  , le  Mexique  et  le  Ca- 
nada en  Amérique  , le  royaume  de  Maroc  et  les  autres 
provinces  de  Barbarie  en  Afrique  , le  Japon  et  la  Chine 
en  Asie  , et  la  Suède  en  Europe, 


DK  LETAIN. 


La  nature  n’ayant  produit  l’étain  qu’en  chaux,  et  point 
du  tout  sous  sa  forme  métallique , c’est  uniquement  à 
nos  recherches  et  à notre  art  que  nous  devons  la  con- 
naissance et  la  jouissance  de  ce  métal  utile.  Il  est  d’un 
très-beau  blanc  , quoique  moins  brillant  que  l’argent  ; 
il  a peu  de  dureté  ; il  est  même  , après  le  plomb  , le  plus 
mou  des  métaux  : ou  est  obligé  de  mêler  un  peu  de  cui- 
vre avec  l’étain  , pour  lui  donner  la  fermeté  qu’exigent 
les  ouvrages  qu’on  en  veut  faire;  par  ce  mélange , il  de- 
vient d autant  plus  dur  qu’on  augmente  davantage  la 
proportion  du  cuivre;  et  lorsqu’on  mêle  avec  ce  dernier 
métal  une  certaine  quantité  d’étain , l’alliage  qui  en  ré- 
sulte, auquel  on  donne  le  nom  Ôl  airain  ou  de  bronye  , 
est  beaucoup  plus  dur , plus  élastique  et  plus  sonore  que 
le  cuivre  même. 

Quoique  tendre  et  mou  lorsqu’il  est  pur  , l’étain  ne 
laisse  pas  de  conserver  un  peu  d’aigreur;  car  il  est  moins 
ductile  que  les  métaux  plus  durs  , et  il  fait  entendre , 
lorsqu  on  le  plie  , un  petit  crie  ou  craquement  qui  n’est 
produit  que  par  le  frottement  entre  ses  parties  consti- 
tuantes , et  qui  semble  annoncer  leur  désunion  : cepen- 
dant ou  a quelque  peine  h le  rompre , et  on  peut  le  ré- 
duire en  feuilles  assex  minces , quoique  la  ténacité  ou 
la  cohérence  de  ses  parties  ne  soit  pas  grande;  car  un 
fil  d étain  d un  dixième  de  pouce  de  diamètre  se  rompt 
sons  moins  de  cinquante  livres  de  poids  : sa  densité  , 
quoique  moindre  que  celle  des  cinq  autres  métaux,  est 
cependant  proportionnellement  plus  grande  que  sa  téna- 
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cité  ; car  un  pied  cube  d’étain  pèse  cinq  cent  dix  ou 
cinq  ccnt  onze  livres.  Au  reste,  la  pesanteur  spécifique 
de  l’étain  qui  est  dans  le  coinmerce , varie  suivant  les 
différons  endroits  oü  on  le  fabrique  j celui  qui  nous  vient 
d’Angleterre  est  plus  pesant  que  celui  d’Allemagne  et 
de  Suède. 

L’étain  rend  par  le  frottement  une  odeur  désagréable; 
mis  sur  la  langue  , sa  saveur  est  déplaisante  : ces  deux 
qualités  peuvent  provenir  de  l’arsenic , dont  il  est  très- 
rare  qu’il  soit  entièrement  purgé  j l’on  s’en  aperçoit 
bien  par  la  vapeur  que  ce  métal  répand  en  entrant  en 
fusion  ; c’est  une  odeur  à peu  près  semblable  à celle 
de  l’ail  , qui , comme  l’on  sait , caractérise  l’odeur  des 
vapeurs  arsenicales. 

L’étain  résiste  plus  que  les  autres  métaux  imparfaits 
à l’action  des  élémens  humides;  il  ne  se  convertit  point 
en  rouille  comme  le  fer , le  cuivre  et  le  plomb  ; et  quoi- 
que sa  surface  se  ternisse  à l’air  , l’intérieur  demeure 
intao*  , et  sa  superficie  se  ternit  d'autant  moins  qu’il 
est  plus  épuré  : mais  il  n’y  a point  d’étain  pur  dans  le 
commerce  ; celui  qui  nous  vient  d’Angleterre  est  tou- 
jours mêlé  d’un  peu  de  cuivre,  et  celui  que  l’on  appelle 
étain  fin  ne  laisse  pas  d’être  mêlé  de  plomb. 

Quoique  l’étain  soit  le  plus  léger  des  métaux , sa  mine, 
dans  laquelle  il  est  toujours  en  état  de  chaux , est  spéci- 
fiquement plus  pesante  qu’aucune  de  celles  des  autres 
métaux  minéralisés  , et  il  parait  que  cette  grande  pesan- 
teur provient  de  son  intimité  d’union  avec  l’arsenic; 
car  , en  traitant  ces  mines,  on  a observé  que  les  plus 
pesantes  sont  celles  qui  contiennent  en  effet  une  plus 
grande  quantité  de  ce  minéral.  Les  minérais  d’étain  , 
soit  en  pierre  , soit  en  crystaux  , soit  en  poudre  ou 
sablon  , sont  donc  toujours  mêlés  d’arsenic  ; mais  sou- 
vent ils  contiennent  aussi  du  fer.  Ils  sont  de  différentes 
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couleurs  ; les  plus  communs  sont  les  noirs  et  les  Lianes  ; 
mais  lorsqu’on  les  broie , leurs  couleurs  s’exaltent , et 
ils  deviennent  plus  ou  moins  rouges  par  cette  commu- 
nication. Au  reste  , les  sables  ou  poudres  métalliques 
qu’on  trouve  souvent  dans  les  mines  d’étain,  n’en  sont 
que  des  déirimens  ; et  quelquefois  ces  détrimens  sont 
si  fort  altérés  , qu’ils  ont  perdu  toute  consistance  , et 
presque  toutes  les  propriétés  métalliques.  Les  mineurs 
ont  appelé  mundick  cette  poussière  qu’ils  rejettent 
comme  trop  appauvrie , et  dont  en  effet  on  ne  peut  tirer 
avec  beaucoup  de  travail  qu’une  très-petite  quantité 
d’étain  ; la  substance  de  ce  mundick  n’est,  pour  la  plus 
grande  partie  , que  de  l’arsenic  décomposé. 

Comme  l’étain  ne  se  trouve  qu’en  quelques  con- 
trées particulières , et  que  ses  mines  en  général  sont 
assez  difficiles  à extraire  et  à traiter  , on  peut  croire 
avec  fondement  que  ce  métal  n’a  été  connu  et  employé 
que  long-tems  après  l’or , l’argent  et  le  cuivre  , qui  se 
sont  présentés  dès  les  premiers  tems  sous  leur  b"  me 
métallique.  On  peut  dire  la  même  chose  du  plomb  et 
du  fer  ; ces  métaux  n’ont  vraisemblablement  été  em- 
ployés que  les  derniers.  Néanmoins  la  connaissance  et 
l’usage  des  six  métaux  datent  de  plus  de  trois  mille  cinq 
cents  ans  ; ils  sont  tous  nommés  dans  les  livres  sacrés  : 
les  armes  d Achille  , laites  par  Vulcain , étaient  de  cui- 
vre allié  d’étain  '.  Les  Hébreux  et  les  anciens  Grecs 


• Homère  nous  tlil  aussi  que  les  lièros  de  Troie  couvraient  de  pla- 
<[UCS  d’rtain  la  tête  des  clievaux  attelés  à leur  ctiar  de  bataille  ; mais  il 
ne  parait  pas  qu’au  tems  du  siège  de  Troie  , les  Grecs  se  servissent  de 
vases  d’étain  sur  leur  table  ; car  Homère  , si  fidèle  à représenter  tou- 
tes les  coutumes , ne  dit  rien  à ce  sujet , tandis  qu’il  fait  plus  d’une 
fois  mention  des  chaudrons  d’airain  dans  lesquels  les  capitaines  et  les 
soldats  faisaient  cuire  leur  viande. 
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ont  donc  employé  ce  dernier  métal  ‘ ; cl  comme  les 
grandes  Indes  leur  étaient  inconnues,  et  qu’ils  n’avaient 
commerce  avec  les  nations  étrangères  que  par  les  Phé- 
niciens , il  est  à présumer  qu’ils  liraient  cet  étain  d’An- 
gleterre , ou  qu’il  y avait  dans  ce  teins  des  mines  de  ce 
métal  en  exploitation  dans  l’Asie  mineure  , lesquelles 
depuis  ont  été  abandonnées.  Actuellement  on  ne  con- 
naît en  Europe  , ou  plutôt  on  ne  travaille  les  mines 
d’étain  qu’en  Angleterre  et  en  quelques  provinces  de 
l’Allemagne  ; ces  mines  sont  très-abondantes  et  comme 
accumulées  les  unes  auprès  des  autres  dans  ces  con- 
trées : ce  n’est  pas  qu’il  n’y  en  ait  ailleurs  ; mais  elles 
sont  si  pauvres  en  comparaison  de  celles  de  Cornouail- 
les en  Angleterre  , et  de  celles  de  Bohème  et  de  Saxe  , 
qu’on  les  a négligées  ou  tout-à-fait  oubliées. 

En  France  , on  a reconnu  des  mines  d’étain  dans  la 
province  de  Bretagne  ; et  comme  elle  n’est  pas  fort  éloi- 
gnée de  Cornouailles , il  paraît  qu’on  pourrait  y cher- 
cher ces  mines  avec  espérance  de  succès;  on  en  a aussi 
trouvé  des  indices  en  Anjou  , au  Gévaudan,  et  dans  le 
comté  de  Foix;  on  en  a reconnu  en  Suisse  : mais  aucune 
de  ces  mines  de  France  et  de  Suisse  n’a  été  suivie  ni 
travaillée.  En  Suède  , on  a découvert  et  exploité  deux 
mines  d’étain  qui  se  sont  trouvées  assez  riches  en  métal: 
mais  les  plus  riches  de  toute  l’Europe  sont  celles  des 
provinces  de  Cornouailles  et  de  Devon  en  Angleterre, 
et  néanmoins  ces  mines  paraissent  être  de  seconde  ou 
de  troisième  formation  ; car  on  y a trouvé  des  débris 
de  végétaux,  et  même  des  arbres  entiers  ; elles  sont  en 


t Les  anciens  Romains  se  servaienl  de  miroirs  d’étain  que  l’on  fa- 
briquait .à  Brindes  , et  il  y a toute  apparence  que  çel  étain  était  mèié 
de  bismuth. 
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couches  ou  veines  très  voisines  , et  d’une  longue  éten- 
due , toutes  dans  la  même  direction  de  l’est  à l’ouest , 
comme  sont  aussi  toutes  les  veines  de  charbon  de  terre 
et  autres  matières  anciennement  entraînées  et  déposées 
par  le  mouvement  des  mers  ; et  ces  veines  d’étain  cou- 
rent , pour  la  plupart , à la  surlace  du  terrain  , et  ne 
descendent  guère  qu’à  quarante  ou  cinquante  toises  de 
profondeur  ; elles  gisent  dans  les  montagnes  à couches 
de  médiocre  hauteur;  et  leurs  débris  , entraînés  par  les 
eaux  pluviales  , se  retrouvent  dans  les  vallons  en  si 
grande  quantité-,  qu’il  y a souvent  plus  de  profit  à les 
ramasser  qu’à  fouiller  les  mines  dont  ils  proviennent. 
On  a remarqué  de  plus  que  , comme  toutes  les  mines 
d’étain  contiennent  de  l’arsenic  , les  vapeurs  qui  s’élè- 
vent de  leurs  fosses  sont  très  nuisibles,  et  quelquefois 
mortelles. 

De  tems  immémorial  , les  Anglais  ont  su  tirer  grand 
parti  de  leurs  mines  d’étain  ; ils  savent  les  traiter  pour 
le  plus  grand  profit  : ils  ne  font  pas  de  commerce  ni 
peut-être  d’usage  de  l’étain  pur;  ils  le  mêlent  toujours 
avec  une  petite  quantité  de  plomb  ou  de  cuivre. 

Les  mines  d’étain  de  Saxe  , de  Misnie , de  Bohème  et 
de  Hongrie,  gisent,  comme  celles  d’Angleterre,  dans 
les  montagnes  à couches  , età  une  médiocre  profondeur  •: 
elles  no  sont  ni  aussi  riches  ni  aussi  étendues  que  celles  de 
Cornouailles. 

En  Bohème,  à trois  quarts  de  lieue  de  Platen  , il  se 
trouve  une  mine  d’étain  voisine  d’une  mine  de  fer , qui 
toutes  deux  sont  dans  un  banc  de  grès  à gros  grains  ; 
et  comme  le  minéral  d’étain  est  mêlé  de  parties  ferru- 
gineuses , on  le  fait  griller  , après  l’avoir  broyé,  pour 
en  séparer  le  fer  au  moyen  de  l’aimant.  11  se  trouve 
aussi  des  mines  d’étain  dans  le  district  d’Ellebagen  et 
dans  celui  de  Salznet  ; une  autre  à Schlac-Kenwald  , 
quis’enfonce  assez  profondément. Enfin ily aaussi  quel- 
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tjues  veines  d’étain  dans  les  mines  de  Hongrie.  On  assure 
de  même  qu’il  s’en  trouve  en  Pologne  : mais  nous  n’avons 
aucune  notice  assez  circonstanciée  de  ces  mines  pour 
pouvoir  en  parler. 

L’Asie  est  peut-être  plus  riche  que  l’Europe  en  étain: 
il  s’en  trouve  en  abondance  à la  Chine  , au  Japon  et  à 
Siani;  il  y en  a aussi  à Macassar,  à Malaca  , Banca,  etc. 
Cependant  les  Asiatiques  ne  font  pas  do  ce  métal  autant 
d’usage  que  les  Européens  ; ils  ne  s’en  servent  guère 
que  pour  étamer  le  cuivre,  ou  faire  de  l’airain  en  alliant 
ces  deux  métaux  ensemble  : mais  ils  font  commerce  de 
l’étain  avec  nous;  et  cet  étain  qui  nous  vient  des  Indes, 
est  plus  Un  que  celui  que  nous  tirons  de  l’Angleterre  , 
parce  qu’il  est  moins  allié;  car  l’on  a observé  que  , dans 
leur  état  de  pureté,  ces  étains  d’Angleterre  et  des  Indes 
sont  également  souples  et  dilficilcs  à rompre. 

Nous  n’avons  que  peu  où  point  de  connaissances  des 
mines  d’étain  qui  peuvent  so  trouver  en  Afrique  ; les 
voyageurs  ont  seulement  remarqué  quelques  ouvrages 
d’étain  chez  les  peuples  de  la  côte  de  Natal. 

En  Amérique , les  Mexicains  ont  autrefois  tiré  de  l’étain 
des  mines  de  leur  pays  : on  en  a trouvé  au  Chili , dans  le 
corrégiment  de  Copiage.  Au  Pérou  , les  Incas  en  ont  fait 
exploiter  cinq  mines  dans  le  district  de  Charcas. 

L’étain  s’allie  par  la  fusion  avec  toutes  les  matières 
métalliques  : il  gâte  l’argent , et  l’or  sur-tout , en  leur 
ôtant  leur  ductilité  , et  ce  n’est  qu’en  le  calcinant  qu’on 
peut  le  séparer  de  ces  deux  métaux;  il  diminue  aussi  la 
ductilité  du  cuivre  , et  rend  ces  trois  métaux  aigres , so- 
nores et  cassans  : il  donne  au  plomb  de  l’aigreur  et  de 
la  fermeté;  il  s’unit  très-bien  au  fer  chauffé  à un  degré 
de  chaleur  médiocre;  et  lorsqu’on  le  mêle  par  la  fusion 
avec  le  fer,  il  ne  le  rend  pas  sensiblement  plus  aigre. 
Les  mélaux  les  plus  ductiles  sont  ceux  dont  l’élaiu  dé- 
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truit  le  plus  facilement  la  ténacité;  il  ne  faut  qu’une 
très-petile  dose  d’étain  pour  altérer  l’or  et  l’argent,  tan- 
dis qu’il  faut  le  mêler  en  assez  grande  quantité  avec  le 
cuivre  et  le  plomb  pour  les  rendre  aigres  et  cassans.  En 
fondant  l’étain  à partie  égale  avec  le  plomb  , l’alliage  est 
ce  que  les  plombiers  appellent  de  la  soudure , et  ils  l’em- 
ploient on  effet  pour  souder  leurs  ouvrages  en  plomb. 
Au  reste , cet  alliage  mi-parti  de  plomb  et  d’étain  ne 
laisse  pas  d’avoir  un  peu  de  ductilité. 

L’étain  peut  s’allier  avec  tous  les  métaux  et  les  demi- 
métaux,  et  l’ordre  de  ses  affinités  est  le  fer,  le  cuivre, 
l’argent  et  l’or;  et  quoiqu’il  se  mêle  très-bien  par  la  fu- 
sion avec  le  plomb , il  a moins  d’affinité  avec  ce  métal 
qu’avec  les  quatre  autres. 

L’étain  n’a  aussi  que  peu  d’affinité  avec  le  mercure; 
ccpcndantilsadhèrent  ensemble  dans  l’étamage  des  gla- 
ces : le  mercure  reste  interposé  entre  la  feuille  d’étain 
et  le  verre  ; il  donne  aux  glaces  la  puissance  de  réfléchir 
la  lumière  avec  autant  de  force  que  le  métal  le  mieux 
poli  : ccjjcndanl  il  n’adhère  au  verre  que  par  simple  con- 
tact , et  son  union  avec  la  feuille  d’étain  est  assez  super- 
ficielle; ce  n’est  point  un  amalgame  aussi  parfait  que 
celui  de  l’or  et  de  l’argent  , et  les  boules  de  mercure , 
auxquelles  on  attribue  la  propriété  de  purifier  l’eau  , 
sont  moins  un  alliage  ou  un  amalgame  qu’un  mélange 
simple  et  peu  intime  d’étain  et  de  mercure. j 

L’étain  s’unit  au  soufre  par  la  fusion,  et  le  composé 
qui  résulte  de  cette  mixtion  est  plus  difficile  à fondre  que 
l’étain  ou  le  soufre  pris  séparément. 

Tous  les  acides  agissent  sur  l’étain , et  quelques-uns 
le  dissolvent  avec  la  plus  grande  énergie;  on  peut  même 
dire  qu’il  est  non-seulement  dissous , mais  calciné  par 
l’acide  nitreux  ; et  cet  exemple , comme  nombre  d’au- 
tres , démontre  assez  que  les  acides  n’agissent  que  par 
le  feu  qu’ils  contiennent. 
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L'étamage  , quoiqu’aussi  universellement  répandu 
qu’anciennement  usité  , et  qu’on  n’a  imaginé  que  pour 
parer  aux  effets  funestes  du  cuivre , devrait  néanmoins 
être  proscrit,  ou  du  moins  soumis  à un  réglement  de 
police,  si  l’on  avait  plus  de  soin  de  la  santé  des  hom- 
mes ; car  les  ouvriers  mêlent  ordinairement  un  tiers  de 
plomb  dans  I étain  pour  faire  leur  étamage  sur  le  cui- 
vre , que  les  graisses  , les  beurres , les  huiles  et  les  sels 
changent  en  verd-de-gris  : or  le  plomb  produit  des  effets 
à la  vérité  plus  lents , mais  tout  aussi  funestes  que  le 
cuivre.  On  ne  fait  donc  que  substituer  un  mal  au  mal 
qu’on  voulait  éviter,  et  que  même  on  n’évite  pas  en 
entier;  car  le  verd-de  gris  perce  en  peu  de  tems  le 
mince  enduit  de  l’étamage,  et  l’on  serait  épouvanté  si 
l’on  pouvait  compter  le  nombre  des  victimes  du  cuivre 
dans  nos  laboratoires  et  nos  cuisines.  Aussi  le  fer  est- 
il  bien  préférable  pour  ses  usages  domestiques  ; c’est  le 
seul  de  tous  les  métaux  imparfaits  qui  n’ait  aucune  qua- 
lité funeste  : mais  il  noircit  les  viandes  et  tous  les  autres 
mets  ; il  lui  faut  donc  un  étamage  d’étain  pur,  et  l’on 
pourrait , comme  nous  l’avons  dit  , s’assurer  par  l’eau 
régale  s’il  est  exempt  d’arsenic  , et  n’employer  à l’éta- 
mage du  fer  que  de  l’étain  épuré  et  éprouvé. 


DU  PLOMB 


JLe  plomb  , quoique  le  plus  dense  des  métaux  après 
l’or  , est  le  moins  noble  de  tous  ; il  est  mon  sans  duc- 
tilité , et  il  a plus  de  poids  que  de  valeur.  Ses  qualités 
sont  nuisibles  , et  ses  émanations  funestes.  Comme  ce 
métal  se  calcine  aisément , et  qu’il  est  presque  aussi 
fusible  que  l’étain  , ils  n’ont  tous  deux  pu  supporter 
l’action  du  feu  primitif  sans  se  convertir  en  chaux  : 
aussi  le  plomb  ne  se  trouve  pas  plus  que  l’étain  dans 
l’état  de  métal  ; leurs  mines  primordiales  sont  toutes 
en  nature  de  chaux  ou  dans  un  état  pyriteux  : elles  ont 
suivi  le  même  ordre  , subi  les  mêmes  effets  dans  leur 
formation  ; et  la  dilférence  la  plus  essentielle  de  leurs 
minérais,  c’est  que  celui  du  plomb  est  exempt  d’arsenic, 
tandis  que  celui  de  l’étain  en  est  toujours  mêlé;  ce  qui 
semble  indiquer  que  la  formation  des  mines  d’étain  est 
postérieure  î»  celle  des  mines  de  plomb. 

La  galène  de  plomb  est  une  vraie  pyrite  , qui  peut 
se  décomposer  à l’air  comme  les  autres  pyrites , et  dans 
laquelle  est  incorporée  la  chaux  du  plomb  primitif , qu’il 
faut  revivifier  par  notre  art  pour  la  réduire  en  métal  : 
on  peut  même  imiter  artificiellement  cette  pyrite  ou 
galène  en  fondant  du  soufre  avec  le  plomb  ; le  mélange 
s’entlamme  sur  le  feu  , et  laisse  après  la  combustion  une 
litharge  en  écailles  , qui  ne  fond  qu’après  avoir  rougi , 
et  se  réunit  par  la  fusion  en  une  masse  noirâtre , disposée 
en  lames  minces  et  à facettes  , semblables  à celles  de 
la  galène  naturelle  : le  foie  de  soufre  convertit  aussi  la 
chaux  de  plomb  en  galène.  Ainsi  l’on  ne  peut  guère 
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douter  que  les  galènes  en  général  n’aient  originairement 
été  des  chaux  de  plomb  , auxquelles  l’action  des  prin- 
cipes du  soufre  aura  donné  cette  forme  do  minéralisation. 

Nous  avons  en  France  plusieurs  mines  de  plomb,  dont 
quelques-unes  sont  fort  abondantes  et  en  pleine  exploita* 
lion.  Celles  do  la  Croix  en  Lorraine  donnent  du  plomb  , 
de  l’argent  et  du  cuivre.  Celle  de  Ilargcnthcu,  dans  la 
Lorraine  allemande  , est  remarquable  en  ce  qu’elle  se 
trouve  mêlée  avec  du  charbon  de  terre:  cette  circons- 
tance démontre  assez  que  c’est  une  mine  de  seconde 
formation.  Au  V al  Sainte-Marie  , la  mine  a les  cou- 
leurs de  l’iris  , et  est  en  grains  assez  gros.  Celles  de  Sain- 
tc-Marie-aux-mines  et  celles  de  Stenbach  en  Alsace 
contiennent  de  l’argent  ; celles  du  village  d’Auxelles 
n’en  tiennent  que  peu  ; et  enfin  les  mines  de  Saint-Nico- 
las et  d’Aslcnbach  sont  de  plomb  et  de  cuivre. 

Dans  la  Franche-Comté  , on  a reconnu  un  filon  de 
plomb  à Ternan  , h trois  lieues  de  Château- Lambert  ; 
d’autres  à Frêne  , h Plancher-les-Mines , à Baudy , etc. 

En  Dauphiné  , on  exploite  une  mine  de  plomb  dans 
la  montagne  de  Vienne,  on  en  a abandonné  une  autre 
au  village  de  la  Pierre,  diocèse  de  Gap,  parce  que  les 
filons  sont  devenus  trop  petits.  Il  s’en  trouve  une  à deux 
lieues  du  bourg  d’Oisans  , qui  a donné  cinquante-neuf 
livres  de  plomb  et  quinze  deniers  d’argent  par  quintal. 

En  Provence  , on  en  connaît  trois  ou  quatre,  et  plu- 
sieurs dans  le  Vivarais,  le  Languedoc,  le  Roussillon  et 
le  comté  de  Foix , le  pays  des  Comminges.  On  trouve 
aussi  plusieurs  mines  de  plomb  dans  le  Bigorre , le  Béarn 
et  la  basse  Navarre. 

Ces  provinces  ne  sont  pas  les  seules  en  France  dans 
lesquelles  on  ait  découvert  et  travaillé  des  mines  de 
plomb;  il  s’en  trouve  aussi , et  même  de  très-bonnes  , 
dans  le  Lyonnais , le  Beaujolais , le  Rouergue , le  Limo- 
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sin,  l’Auvergne,  le  Bourbonnois,  l’Anjou,  la  province 
de  Normandie  el  la  Bretagne,  où  celles  de  Pompéan  et 
de  Poulawensont  exploitées  avec  succès;  on  peut  même 
dire  que  celle  de  Pompéan  est  la  plus  riche  qui  soit  en 
France,  et  peut-être  en  Europe. 

En  Espagne  , M.  Bowles  a observé  plusieurs  mines 
<le  plomb  , dont  quelques-unes  ont  donné  un  très-grand 
produit , et  jusqu’à  quatre-vingts  livres  par  quintal. 

En  Angleterre  , celle  de  Mendip  est  une  galène  en 
niasse  , sans  gangue  et  presque  pure.  Il  y a aussi  de 
très-riches  mines  de  ce  métal  dans  la  province  de  Dar- 
by  , ainsi  que  dans  les  montagnes  des  comtés  de  Car- 
digan et  de  Cumberland  ; et  l’on  en  connaît  encore 
d’aussi  pures  que  celle  de  Mendip  , dans  quelques  en- 
droits de  l’Ecosse. 

M.  Cuettard  a reconnu  des  indices  de  mines  de  plomb 
en  Suisse  , et  il  a observé  de  bonnes  mines  de  ce  métal 
en  Pologne  : elles  sont , dit-il  , abondantes  et  riches  en 
argent.  Il  dit  aussi  que  la  mine  d’Olkuszow , diocèse  de 
Cracovie  , est  sans  matière  étrangère. 

Il  y a dans  la  Carinthie  des  mines  do  plomb  qui  sont 
eu  pleine  exploitation  ; elles  gisent  dans  des  montagnes 
calcaires  , et  l’on  en  lire  par  année  vingt  mille  quintaux 
de  plomb.  Les  mines  de  plomb  que  l’on  trouve  dans  le 
Palatinat  en  Allemagne  , sous  la  forme  d’une  pierre 
crystallisée  , sont  exemptes  de  même  de  toute  matière 
étrangère  ; ce  sont  des  mines  en  chaux  , qui , comme 
celle  de  plomb  blanche , ne  contiennent  en  effet  que  du 
jdomb  , de  l’air  et  de  l’eau  , sans  mélange  d’aucune 
autre  matière  métallique. 

On  voit , par  celte  énumération  , qu’il  se  trouve  un 
grand  nombre  de  mines  de  plomb  dans  presque  toutes 
les  ])rovinces  de  l’Europe  ; les  plus  remarquables  , ou 
plutôt  les  mieux  connues , sont  celles  qui  contiennent 
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une  qnantilé  considérable  d’argent  : il  y en  a de  tonie 
espèce  en  Allemagne  , do  même  qii’en  Suède  , et  jus- 
qu’en Norwege. 

On  ne  peut  guère  douter  qu’il  n’y  ait  lout  autant  de 
mines  de  plomb  en  Asie  qu’en  Europe  ; mais  nous  ne 
pouvons  indiquer  que  le  petit  nombre  do  celles  qui  ont 
clé  remarquées  par  les  voyageurs  , et  il  en  est  de  même 
de  celles  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  En  Arabie  , 
selon  Niebulir  , il  y a tant  de  mines  de  plomb  dans 
YOman,  et  elles  sont  si  riches,  qu’on  en  exporte  beau- 
coup. A Siam  , les  voyageurs  disent  qu’on  travaille  de- 
puis long-tems  des  mines  de  plomb  et  d’étain.  En  Perse, 
dit  Tavernier  , on  n’avait  ni  plomb  ni  étain  que  celui 
qui  arrivait  des  pays  étrangers  ; mais  on  a découvert 
Une  mine  de  plomb  auprès  de  la  ville  d’A’erdc.  M. 
Peyssonnel  a vu  une  mine  de  plomb  dans  l’ile  de  Crète, 
dont  il  a tiré  neuf  onces  de  plomb  sur  une  livre  , et 
une  très-petite  quantité  d’argent  : il  dit  qu’en  creusant 
un  peu  plus  profondément  , on  déco\ivre  quelquefois 
des  veines  d’un  miuérai  de  couleur  grise  , taillé  à fa- 
cettes brillantes  , mêlé  de  soufre  et  d'un  peu  d’arsenic, 
et  qu’il  a tiré  d’une  livre  de  ce  minéi’ci  sept  onces  do 
plomb  et  une  drachme  d’urgent.  En  Sibérie,  il  se  trouve 
aussi  nombre  de  mines  de  plomb  , dont  quelques-unes 
sont  fort  riches  en  argent. 

Nous  avons  peu  de  connaissance  des  mines  de  plomb 
de  l’Afrique;  seulement  le.  docteur  Shaw  fait  mention 
de  celles  de  Barbarie  , dont  quelques-unes  , dit-il , don- 
nent quatre-vingts  livres  de  métal  par  quintal. 

Dans  l’Amérique  septentrionale  , on  trouve  de  bon- 
nes mines  de  plomb  aux  Illinois  , au  Canada  , on  Vir- 
ginie; il  y en  a aussi  beaucoup  au  Mexique,  et  quelques- 
unes  au  Pérou. 

Considérant  maintenant  les  propriétés  particulières 
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du  plomb  dans  son  état  de  métal , nous  verrons  qu’il 
est  le  moins  dur  et  le  moins  élastique  de  tous  les  mé- 
taux; que  , quoiqu’il  soit  très-mou  , il  est  aussi  le  moins 
ductile;  qu’il  est  encore  le  moins  tenace,  puisqu’un  fil 
d’un  dixième  de  pouce  de  diamètre  ne  peut  soutenir 
un  poids  do  trente  livres  sans  se  rompre:  mais  il  est, 
après  l’or  , le  plus  pesant  ; car  je  ne  mets  pas  le  mer- 
cure ni  la  platine  au  nombre  des  vrais  métaux.  Son 
poids  spécifique  est  à celui  de  l’eau  distillée  comme 
ii35a3  sont  à toooo  , et  le  pied  cube  de  plomb  pur 
pèse  sept  cent  quatre-vingt-quatorze  livres  dix  onces 
quatre  gros  quarante  quatre  grains.  Son  odeur  est  moins 
forte  que  celle  du  cuivre  ; cependant  elle  se  fait  sentir 
désagréablement  lorsqu’on  le  frotte.  11  est  d’un  assez 
beau  blanc  quand  il  vient  d’être  fondu  , ou  lorsqu’on 
l’entame  et  le  coupe  : mais  l’imprtission  de  l’air  ternit 
en  peu  de  tems  sa  surface  , qui  se  décompose  en  une 
rouille  légère  , de  couleur  obscure  et  bleuâtre.  Cette 
rouille  est  assez  adhérente  au  métal  ; elle  ne  s’en  déta- 
che pas  aussi  facilement  que  le  vcrd-de-gris  se  détache 
du  cuivre  : c’est  une  espèce  de  chaux  qui  se  revivifie 
aussi  aisément  que  les  autres  chaux  de  plomb  ; c’est 
une  céruse  commencée.  Cette  décomposition  par  les 
élémens  humides  se  fait  plus  promptement  lorsque  ce 
métal  est  exposé  à de  fréquentes  alternatives  de  séche- 
resse et  d’humidité. 

Le  plomb  semble  approcher  de  l’argent  par  quelques 
propriétés  : non-seulement  il  lui  est  presque  toujours 
uni  dans  ses  mines  , mais  lors  même  qu’il  est  pur  et 
dans  son  état  de  métal  , il  présente  les  mêmes  phéno- 
mènes dans  ses  dissolutions  par  les  acides  ; il  forme  , 
comme  l’argent , avec  l’acide  nitreux  , un  sel  plus  caus- 
tique que  les  sels  des  autres  métaux. 

Tous  les  acides  minéraux  ou  végétaux  peuvent  enta- 
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mer  ou  dissoudre  le  plomb  ; les  huiles  et  les  graisses 
agissent  aussi  sur  ce  métal  en  raison  des  acides  qu’elles 
contiennent  ; elles  l'attaquent  sur-tout  dans  son  état  de 
chaux , et  dissolvent  la  céruse  , le  minium  et  la  litharge, 
î»  l’aide  d’une  médiocre  chaleur. 

L’acide  du  vinaigre , attaque  et  dissolu  le  plomb  ; 
c’est  en  l’exposant  à la  vapeur  du  vinaigre  qu’on  le  cop- 
vertit  en  chaux  blanches , et  c’est  de  cette  manière  que 
l’on  fait  la  céruse  qui  est  dans  le  commerce  : celte  chaux 
ou  céruse  se  dissout  parfaitement  dans  le  vinaigre  con- 
centré; elle  y produit  même  une  grande  quantité  de 
crystaux  dont  la  saveur  est  sucrée  : ou  a souvent  abusé 
de  cette  propriété  de  la  céruse  et  des  autres  chaux  ou 
sels  de  plomb  , pour  adoucir  le  vin  au  détriment  de  la 
santé  de  ceux  fjui  le  boivent.  Au  reste  l’on  ne  doit  pas 
regarder  la  céruse  comme  une  chaux  de  plomb  parfaite, 
mais  comme  une  matière  dans  laquelle  le  plomb  n’est, 
qu’à  demi  dissous  ou  calciné  par  l’acide  aérien , et  resté 
encore  plutôt  dans  l’état  métallique  que  dans  l’état  sa- 
lin , en  sorte  qu’elle  n’est  pas  soluble  dans  l’eau  comme 
les  sels. 


DU  MERCURE. 


r\  lEN  ne  ressemble  plus  à l’étain  ou  au  plomb  dans 
leur  état  de  fusion  , que  le  mercure  dan.s  son  état  na- 
turel : aussi  l’a-l-on  regardé  comme  un  mêlai  fluide  , 
au<iuel  en  a cli^erché  , mais  vainement , les  moyens  de 
donner  de  la  solidité;  on  a seulement  trouvé  que  le  froid 
extrême  pouvait  le  coaguler  sans  lui  donner  une  soli- 
dité constante,  ni  même  aussi  permanente,  à beaucoup 
près , que  celle  de  l’eau  glacée  : et  par  ce  rapport  uni- 
que et  singulier  , le  mercure  semble  se  rapprocher  de 
la  nature  de  l’eau  , autant  qu’il  approche  du  métal  par 
d’autres  propriétés  , et  notamment  par  sa  densité  , la 
plus  grande  de  toutes  après  celle  de  l’or  : mais  il  diffère 
de  tout  métal , et  même  de  tout  minéral  métallique  , 
en  ce  cpi’il  n’a  nulle  ténacité , mille  dureté,  nulle  soli- 
dité , nulle  fixité  , et  il  so  rapproche  encore  de  l’eau  par 
sa  volatilité  , puisque  comme  elle  , il  se  volatilise  et 
s’évapore  îi  une  médiocre  chaleur.  Ce  liquide  minéral 
csl-il  donc  un  mêlai  , ou  n’est-il  pas  une  eau  qui  res- 
semble aux  métaux  parce  qu’elle  osl  cliargoe  des  parties 
les  plus  denses  do  la  terre  , avec  lesquelles  elle  s’est 
plus  inlimcment  unie  que  dans  anciinc  antre  matière? 
On  sait  qu’en  général  tonte  Iluidilé  provient  de  la  cha- 
leur , et  qu’en  particulier  le  feu  agit  sur  les  métaux 
conime  l’eau  sur  les  sels  , puisqu’il  les  liquéfie,  et  qu’il 
les  tiendrait  en  mie  iluidilé  constante  s’il  était  toujours 
au  meme  degré  de  violente  chaleur  , tandis  que  les  sel* 
ne  demandent  que  celui  delà  température  actuelle  pour 
demeurer  liquides. 
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De  plus,  le  mercure  se  réduit  en  vapeurs  par  l’elTet 
de  la  chaleur  , à peu  prés  comme  l’eau  , et  ces  deux 
vapeurs  sont  également  incoercibles  , même  par  les  ré- 
sistances les  plus  fortes  ; toutes  deux  font  éclater  ou 
fendre  les  vaisseaux  les  plus  solides  avec  explosion  : en- 
fin le  mercure  mouille  les  métaux,  comme  l’eau  mouille 
les  sels  ou  les  terres  , à proportion  des  sels  qu’elles  con- 
tiennent. Le  mercure  ne  peut-il  donc  pas  être  considéré 
comme  une  eau  dense  et  pesante  , qui  ne  tient  aux  mé- 
taux que  par  ce  rapport  de  densité  ? et  cette  eau  plus 
dense  que  tous  les  liquides  connus  n’a-t-elle  pas  dû  se 
former  après  la  chute  des  anircs  eaux  et  des  matières 
également  volatiles  reléguées  dans  l’atmosphère  pendant 
l’incondcscence  du  globe?  Les  parties  métalliques,  ter- 
restres , aqueuses  et  salines  , alors  sublimées  ou  réduites 
en  vapeurs , se  seront  combinées , et  tandis  que  les  ma- 
tières hxes  du  globe  se  vitrifiaient  ou  se  déposaient  sous 
la  forme  de  métal  ou  de  chaux  métallique,  tandis  que 
l’eau  encore  pénétrée  de  feu  produisait  les  acides  et  les 
sels , les  vapeurs  de  ces  substances  métalliques  , combi- 
nées avec  celles  de  l’eau  et  des  principes  acides,  n’ont- 
ellcs  pas  pu  former  celte  substance  du  mercure,  presque 
aussi  volatile  que  l’eau  cl  dense  comme  le.  métal  ? Cette 
substance  liquide  qui  se  glace  commel’eau,  et  qui  n’en 
dilTère  essentiellement  que  par  sa  densilé , n’a-t-cllc  pas 
dû  se  trouver  dans  l’ordre  des  combinaisons  de  la  nature, 
qui  a produit  non-seulement  des  métaux  et  des  demi-mé- 
taux, mais  aussi  des  terres  métalliques  et  salines  , telles 
que  l’arsenic  ? Or  , pour  compléter  la  suite  do  ses  opéra- 
tions, n’a-t-elle  pas  dû  produire  aussi  des  eaux  métalli- 
ques telles  que  le  mercure  ? L’échelle  de  la  nature  , dans 
ses  productions  métalliques  , commence  par  l’or  , qui 
est  le  métal  le  plus  inaltérable , et  par  conséquent  le 
plus  parfait  ; ensuite  l’argent  , qui  , étant  sujet  à quel- 
Hues  altérations , est  moins  parfait  que  l’or , après  quoi ,, 
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Je  cuivre  , l’élain  et  le  plomb  , qui  sont  susceptibles 
non- seulement  d’altération  , mais  de  décomposition, 
sont  des  métaux  imparfaits  en  comparaison  des  deux 
premiers  : cnllu  le  fer  fait  la  nuance  entre  les  métaux 
imi>arlaits  et  les  demi-métaux  ; car  le  fer  et  le  zinc  ne 
présentent  aucun  caractère  essentiel  qui  doive  réelle- 
ment les  faire  placer  dans  deux  classes  différentes.  La 
ductilité  du  fer  est  une  propriété  que  l’art  lui  donne  ; il 
lui  faut  seulement  un  feu  plus  fort  , etc.  On  pourrait 
donc  également  prendre  le  fer  pour  le  premier  des  de- 
mi-métaux; et  cette  échelle  se  continue  ])ar  l’antimoine, 
le  bismuth  , cl  finit  par  les  terres  métalliques  et  par  le 
uicrcure  , qui  n estqu  une  substance  métallique  liquide. 

Après  avoir  exposé  les  rapports  que  le  mercure  peut 
avoir  avec  l’eau  , nous  devons  aussi  présenter  ceux  qu’il 
a réellement  avec  les  métaux.  Il  en  a la  densité,  l’opa- 
cité, le  brillant  métallique;  il  peut  de  même  être  dis 
sous  par  les  acides  , précipité  par  les  alcalis  : comme 
eux , il  ne  contracte  aucune  union  avec  les  matières  ter- 
reuses , et , comme  eux  encore  , il  en  contracte  avec  les 
autres  métaux;  et  si  l’on  veut  qu’il  soit  métal  ,on  pour- 
rait même  le  regarder  comme  un  troisième  métal  parfait, 
puisqu’il  est  presque  aussi  inaltérable  que  rorell’argent 
par  les  impressions  des  élémens  humides. 

Considérant  d abord  le  mercure  tel  quela  nnturenous 
l’offre, nous  voyons  qu’il  ne  se  trouve  que  dans  les  cou- 
ches de  la  terre  formée  par  le  dépôt  des  eaux;  qu’il 
n’occupe  pas,  comme  les  métaux,  les  fentes  perpendi- 
culaires de  la  roche  du  globe  ; qu’il  ne  gît  pas  dans  le 
quartz , et  n’en  est  même  jamais  accompagné  ; qu’îl  n’est 
point  mêlé  dans  les  minérais  des  autres  métaux;  que  sa 
mine , à laquelle  on  donne  le  nom  de  cinabre , n’est  point 
un  vrai  ininérai , mais  un  composé,  par  simple  juxtapo- 
sition , de  soufre  et  de  mercure  réunis , qui  ne  se  trouve 


DES  MINÉRAUX.  48â 

que  dans  les  montagnes  à couches  , et  jamais  dans  les 
montagnes  primitives;  que  par  conséquent  la  formation 
de  ces  mines  de  mercure  est  postérieure  à celle  des  mines 
primordiales  des  métaux,  puisqu’elle  suppose  le  soufre 
déjà  formé  par  la  décomposition  des  pyrites  : nous  ver  - 
rons  de  plus  que  ce  n’est  que  très-rarement  que  le  mer- 
cure se  présente  dans  un  état  coulant,  et  que  quoiqu’il 
ait  moins  d’affinité  que  la  plupart  des  métaux  avec  le 
soufre , il  ne  s’est  néanmoins  incorporé  qu’avec  les  pier- 
res ou  les  terres  qui  en  sont  surchargées  ; que  jamais 
il  ne  leur  est  assez  intimement  uni  pour  n’en  pas  être 
aisément  séparé;  qu’il  n’est  même  entré  dans  ces  terres 
sulfureuses  que  par  une  sorte  d’imhibition , comme  l’eau 
entre  dans  les  autres  terres , et  qu’il  a dû  les  pénétrer 
toutes  les  fois  qu’il  s’est  trouvé  réduit  en  vapeurs;  qu’ enfin 
il  ne  se  trouve  qu’en  quelques  endroits  particuliers , où 
le  soufre  s’est  lui-même  trouvé  en  grande  quantité,  et 
réduit  en  foie  de  soufre  par  des  alcalis  ou  des  terres  cal- 
caires, qui  lui  ont  donné  l’affinité  nécessaire  à son  union 
avec  le  mercure  : il  ne  so  trouve,  en  efl’et,  en  quantité 
sensible,  que  dans  ces  seuls  endroits;  partout  ailleurs 
il  n’est  que  disséminé  en  particules  si  ténues , qu’on  ne 
peut  les  rassembler  , ni  même  les  apercevoir  que  dans 
quelques  circonstances  particulières. 

Des  trois  grandes  mines  de  mercure,  et  dont  chacune 
suffirait  seule  aux  besoins  de  tout  l’univers,  deux  sont 
en  Europe  , et  une  en  Amérique;  toutes  trois  se  présen- 
tent sous  la  forme  solide  de  cinabre  : la  première  de  ces 
mines  est  celle  d’Idria  dans  la  Carniole;  elle  est  dans 
une  ardoise  noire , surmontée  de  rochers  calcaires  : la 
seconde  est  celle  d’Almaden  en  Espagne , dont  les  vei- 
nes sont  dans  des  bancs  de  grès  : la  troisième  est  celle  de 
Guanca-Velica , petite  ville  à soixante  lieues  de  Pisco 
au  Pérou.  Les  veines  du  cinabre  y sont  ou  dans  une  ar- 
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gille  durcie  et  blanchâtre,  ou  dans  de  la  pierre  dure. 
Ainsi  ces  trois  mines  de  mercure  gisent  également  dans 
des  ardoises  ou  des  grès  , c’est-à-dire,  dans  des  collines 
ou  montagnes  à couches  formées  par  le  dépôt  des  eaux, 
et  toutes  trois  sont  si  abondantes  en  cinabre , qu’il  sem- 
ble que  tout  le  mercure  du  globe  y soit  accumulé;  car 
les  petites  mines  de  ce  minéral  que  l’on  a découvertes 
en  quelques  autres  endroits , ne  peuvent  leur  être  com- 
parées ni  pour  l’étendue  , ni  pour  la  quantité  de  la 
matière,  et  nous  n’en  ferons  ici  mention  que  pour  démon- 
trer qu’elles  se  trouvent  toutes  dans  des  couches  dépo- 
sées par  les  eaux  de  la  mer , et  jamais  dans  les  montagnes 
de  quartz  ou  ces  rochers  vitreux  qui  ont  été  formés  par 
le  feu  primitif. 

En  France,  on  reconnut  en  1709  , à deux  lieues  de 
Bourbonne-les-Bains  , deux  espèces  de  terre  qui  rendi- 
rent unetrois-cenlième  partie  de  leur  poids  en  mercure; 
elles  gisaient  à quinze  ou  seize  pieds  de  profondeur  sur 
une  couche  de  terre  glaise.  A cinq  lieues  de  Bordeaux  , 
près  de  Langoa  , il  y a une  fontaine  au  fond  de  l.aqtielle 
on  trouve  assez  souvent  du  mercure  coulant.  Eu  Nor- 
mandie , au  village  de  la  Chapelle  , élection  de  Saiut- 
Lo , il  y a eu  quelques  travaux  commencés  pour  exploiter 
une  mine  de  mercure  ; mais  le  produit  n’était  pas  équi- 
valent à la  dépense  , et  celle  mine  a été  abandonnée. 
Enfin , dans  quelques  endroits  du  Languedoc,  particu- 
lièrement à Montpellier,  on  a vu  du  mercure  dans  l’ar- 
giile  à de  petites  profondeurs  , et  même  à la  surface  de 
la  terre. 

En  Allemagne  , il  se  trouve  quelques  mines  de  mer- 
cure dans  les  terres  du  Palalinat  et  du  duché  de  Deux- 
Ponts  ; et  en  Hongrie,  les  mines  de  cinabre  , ainsi  que 
celles  d’Amaden  en  Espagne  , sont  souvent  accompa- 
gnées de  mine  de  fer  en  rouille  ; et  quelquefois  le  fer. 
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le  mercure  et  le  soufre , y sont  tellement  mêlés , qu’ils 
ne  font  qu’un  même  corps. 

Celte  mine  d’Almarlcn  est  si  riche  , qu'elle  a fait 
négliger  toutes  les  autres  mines  de  mercure  en  Espagne; 
cependant  on  en  a reconnu  quelques-unes  près  d’Ali- 
canlc  et  de  Valence.  On  a aussi  exploité  une  mine  de 
ce  minéral  en  Italie , h six  milles  de  la  F allô  imperina, 
près  de  FcUrino  ; mais  celte  mine  est  actuellement 
abandonnée.  On  voit  de  même  des  indices  de  mines  de 
mercure  en  quelques  endroits  de  la  Pologne. 

En  Asie  , les  voyageurs  ne  font  mention  de  mines 
de  mercure  qu’à  la  Chine  et  aux  Philippines,  et  ils  ne 
disent  pas  qu’il  y en  ait  une  seule  en  Afrique.  Mais  en 
Amérique  , outre  la  grande  et  riche  mine  de  Guanca- 
velica  du  Pérou  , on  en  connaît  quelques  autres  ; on  en 
a même  exploité  une  près  d’Azoque , dans  la  province 
de  Quito.  Les  Péruviens  travaillaient  depuis  long-tems 
aux  mines  de  cinabre  sans  savoir  ce  que  c’était  que  le 
mercure  ; ils  n’en  connaissaient  que  la  mine  , dont  ils 
faisaient  du  vermillon  pour  se  peindre  le  corps  ou  faire 
des  images  ; ils  avaient  fuit  beaucoup  de  travaux  à 
Guanca-velica  dans  celle  seule  vue,  et  ce  ne  fut  qu’en 
i564  que  les  Espagnols  coininencèrcnl  à travailler  le 
cinabre  pour  en  tirer  le  mercure.  On  voit  par  le  témoi- 
gnage de  Pline,  que  les  llomains  faisaient  aussi  grand 
cas  du  vermillon  , cl  qu’ils  liraient  d’I'ispagne  , cliaque 
année , environ  dix  mille  livres  do  cinabre  lcd  qu’il  sort 
de  la  mine  , et  qu’ils  le  préparaient  ensuite  h Rotne. 
Tiiéophrasto  , qui  vivait  quatre  cents  ans  fivant  Pline, 
fait  mention  du  cinabre  d’Espagne.  Ces  traits  historiques 
semblent  prouver  que  les  mines  d’Idri.i , bien  plus  voi- 
sines de  Rome  que  celles  d’Espagne , n’étaient  pas  encore 
connues;  et  de  fait,  l’Espagne  était  policée  et  commer- 
çante , tandis  que  la  Germanie  était  encore  inculte. 
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L’or  s’amalgame  avec  le  mercure  par  le  simple  con- 
tact ; il  le  reçoit  à sa  surface , le  retient  dans  ses  pores , 
et  ne  peut  en  être  sf-paré  que  par  le  moyen  du  feu.  Le 
mercure  colore  en  entier  les  molécules  de  Por  ; leur 
couleur  jaune  disparaît  : l’amalgame  est  d’un  gris  tirant 
sur  le  brun  si  le  mercure  est  saturé. 

L’argent  s’unit  aussi  avec  le  mercure  par  le  simple 
contact  ; mais  il  ne  le  retient  pas  aussi  puissamment 
que  l’or  , leur  union  est  moins  intime;  et  comme  la 
couleur  de  l’argent  est  à peu  près  la  même  que  celle  du 
mercure  , sa  surface  devient  seulement  plus  brillante 
lorsqu’elle  en  est  humectée  ; c’est  ce  beau  blanc  bril- 
lant qui  a fait  donner  au  mercure  le  nom  de  vif-argent. 

L’or  et  l’argent  sont  les  seules  matières  qui  s’amal- 
gament à froid  avec  le  mercure  : il  ne  peut  pénétrer  les 
antres  substances  métalliques  qu’au  moyen  de  leur  fu- 
sion par  le  feu  ; il  s’amalgame  aussi  très-bien  par  ce 
même  moyen  avec  l’or  et  l’argent.  L’ordre  do  la  facilité 
de  ces  amalgames  est , l’or , l’argent , l’étain  , le  plomb , 
le  bismuth  , le  zinc  et  l’arsenic  : mais  il  refuse  de  s’unir 
et  de  s amalgamer  avec  le  fer  , ainsi  qu’avec  les  régules 
d’antimoine  et  de  cobalt. 

On  peut  verser  du  mercure  dans  du  plomb  fondu  , 
sans  qu  il  y ait  explosion  , parce  que  la  chaleur  qui  tient 
le  plomb  en  fusion  , est  fort  au  dessous  de  celle  qui  est 
nécessaire  pour  y tenir  l’or  et  l’argent  ; aussi  l’amalga- 
me se  fait  très-aisément  avec  le  plomb  fondu  ; il  en  est 
de  même  de  l’étain  : mais  il  peut  aussi  se  faire  à froid 
avec  ces  deux  métaux  , en  les  réduisant  en  poudre  et 
les  triturant  long-lems  avec  le  mercure;  c’est  avec  cet 
amalgame  de  plomb  qu’on  Iule  les  bocaux  ou  vases  de 
verre  dans  lesquels  on  conserve  les  animaux  dans  l’es- 
prit de  vin. 

L’amalgame  avec  l’étain  est  d’un  très-grand  et  très 
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agréable  usage  pour  l’élamage  des  glaces  : ainsi  des  six 
métaux  il  y en  a quatre  , l’or  , l’argent , le  ploiub  et 
l’étain  , avec  lesquels  le  mercure  s’amalgame  naturelle- 


ment , soit  à chaud  , soit  à froid  ; il  ne  se  joint  au  cui- 
vre que  par  intermède  ; enfin  il  refuse  absolument  de 
s unir  au  fer  j et  nous  allons  trouver  les  mêmes  diffé- 
rences dans  les  demi-métaux. 


Le  bismuth  et  le  mercure  s’unissent  h froid  en  les 
triturant  ensemble  ; ils  s’amalgament  encore  mieux 
lorsque  le  bismuth  est  en  fusion  , et  ils  forment  des 
çrystaux  noirs  assez  réguliers , et  qui  ont  peu  d’adhé- 
rence enlr’eux  : mais  cette  cryslallisation  du  bismuth 
n’est  pas  un  effet  qui  lui  soit  propre  et  particulier;  car 
l’on  est  également  parvenu  à obtenir  par  le  mercure 
une  crystallisation  de  tous  les  métaux  avec  lesquels  il 
peut  s’unir. 

Lorsqu’on  mêle  le  mercure  avec  le  zinc  en  fusion  , 
il  se  fait  un  bruit  de  grésillement,  semblable  à celui  de 
l’huile  bouillante  dans  laquelle  on  trempe  un  corps 
froid  ; cet  amalgame  prend  d’abord  une  sorte  de  soli- 
dité , et  redevient  fluide  par  la  simple  trituration.  Le 
même  effet  arrive  lorsqu’on  verso  du  mercure  dans  de 
l’huile  bouillante  ; il  y prend  même  une  solidité  plus 
durable  que  dans  le  zinc  fondu.  Néanmoins  cette  union 
du  zinc  et  du  mercure  paraît  être  un  véritable  amal- 
game; car  l’un  de  nos  plus  savans  chimistes , M.  Sage , 
a reconnu  qu’il  se  crystallise  comme  les  autres  amalga- 
mes , et  d’ailleurs  le  mercure  semble  dissoudre  à froid 
quelque  portion  du  zinc  : cependant  cette  union  du  zinc 
et  du  mercure  paraît  être  incomplète  , car  il  faut  agiter 
le  bain  , qui  est  toujours  gluant  et  pâteux. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’il  se  fasse  un  amal- 
game direct  et  sans  intermède  entre  le  mercure  et  le 
régule  d’arsenic  , lors  même  qu’il  est  en  fusion.  Ealin 
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le  mercure  ne  peut  s’amalgamer  d’aucune  manière  avec 
l’antimoine  et  le  cobalt.  Ainsi  de  tous  les  demi-aiétau.v 
le  bismuth  est  le  seul  avec  lequel  le  mercure  s’amalga- 
me naturellement  : et  qui  sait  si  cette  résistance  à s’unir 
avec  ces  substances  métalliques,  et  la  facilité  de  s’amal- 
gamer avec  d’autres  , et  particulièrement  avec  l’or  et 
l’argent , ne  provient  pas  de  quelque  qualité  commune 
dans  leur  tissu  , qui  leur  permet  de  s’humecter  de  cette 
eau  métallique  , laquelle  a tant  de  rapport  avec  eux  de 
sa  densité? 

Au  reste  , ce  n’est  point  un  amalgame , mais  un  on- 
guent , que  forme  le  mercure  mêlé  par  la  trituration 
avec  les  huiles  végétales  et  les  graisses  animales  ; elles 
agissent  sur  le  mercure  comme  le  foie  de  soufre  ; elles 
le  divisent  en  particules  presque  infiniment  petites;  et 
par  celte  division  extrême , cette  matière  si  dense  pé- 
nètre tous  les  pores  des  corps  organisés  , sur  tout  ceux 
où  elle  se  trouve  aidée  de  la  chaleur  , comme  dans  le 
corps  des  animaux  , sur  lequel  elle  produit  des  effets 
salutaires  ou  funestes  , selon  qu’elle  est  administrée. 
Cette  union  des  graisses  avec  le  mercure  paraît  même 
être  plus  intimé  que  celle  de  l’amalgame  qui  se  fait  îi 
froid  avec  l’or  et  l’argent , parce  que  deux  fluides  qui 
ont  ensemble  quelque  aflinité  , se  mêleront  toujours 
plus  aisément  qu’un  solide  avec  un  fluide  , quand  mê- 
me il  y aurait  entr’eux  une  plus  forte  attraction. 

Les  acides  ne  dissolvent  pas  le  mercure  comme  ils 
dissolvent  les  métaux  , étant  le  plus  puissant  de  tous , 
l’acide  vitriolique  ne  l’attaque  qu’au  moyen  d’une  forte 
chaleur.  Il  en  est  à peu  près  de  même  de  l’acide  ma- 
rin : pour  qu’il  s’unisse  intimement  avec  le  mercure  , 
il  faut  que  l’un  et  l’autre  soient  réduits  en  vapeurs , 
et  de  leur  combinaison  résulte  un  sel  d’une  qualité 
très-funeste  , qu’on  a nommé  sublimé  corrosif.  Hans 
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cct  état  forcé  , le  mercure  ne  laisse  pas  de  conser- 
ver une  si  grande  attraction  avec  lui-même , qu’il 
peut  se  surcharger  des  trois  quarts  de  son  poids  de 
mercure  nouveau  ; et  c’est  en  chargeant  ainsi  le  su- 
blimé corrosif  de  nouveau  mercure  , qu’on  en  diminue 
la  qualité  corrosive  , et  qu’on  en  fait  une  préparation 
salutaire  , qu’on  appelle  mercure  doux , qui  contient 
en  eflet  si  peu  de  sel  marin  , qu’il  n’est  pas  dissoluble 
dans  l’eau.  On  peut  donc  dire  que  le  mercure  oppose 
une  grande  résistance  à l’action  de  l’acide  vitriolique 
et  de  l’acide  marin  ; mais  l’acide  nitreux  le  dissout  avec 
autant  de  promptitude  que  d’énergie  : lorsque  cet  acide 
est  pur  , il  a la  puissance  de  le  dissoudre  sans  le  secours 
de  la  chaleur  î cette  dissolution  produit  un  sel  blanc 
qui  peut  se  cryslalliser,  et  qui  est  corrosif  comme  celui 
de  la  dissolution  d’argent  par  cet  acide.  Dans  cette  dis- 
solution , le  mercure  est  en  partie  calciné;  car  , après 
la  formation  des  crystaux  , il  se  précipite  en  poudre 
d’un  jaune  citrin  qu’on  peut  regarder  comme  une  chaux 
de  mercure.  Au  reste  , l’acide  nitreux  , qui  dissout  si 
puissamment  le  mercure  coulant  , n’attaque  point  le 
cinabre,  parce  que  le  mercure  y est  défendu  par  le  soufre 
qui  l’enveloppe , et  sur  lequel  cct  acide  n’a  point  d’ac- 
tion. Cette  difl’érence  , entre  le  mercure  cl  le  soufre  , 
semble  indiquer  qu’autanl  le  soufre  contient  de  feu  fixe, 
autant  le  mercure  en  est  privé;  et  cela  confirme  l’idée, 
que  l’essence  du  mercure  tient  plus  à l’élément  de  l’eau 
qu’à  celui  du  feu. 

On  détruit  en  quelque  sorte  la  fluidité  du  mercure 
en  l’amalgamant  avec  les  métaux , ou  eu  Punissant  avec 
les  graisses  : on  peut  même  lui  donner  une  demi-solidité 
en  le  jetant  dans  l'huile  bouillante;  il  y prend  assez  de 
consistance  pour  qu’on  puisse  le  manier  , l’étendre  , et 
en  faire  de*  anneaux  et  d’autres  petits  ouvrage*;  1q 
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mercure  reste  dans  cet  état  de  solidité  , et  ne  reprend 

sa  fluidité  qu’à  l’aide  d’une  chaleur  assez  forte. 

Il  a donc  deux  circonstances  bien  éloignées  l’une  de 
l’autre  , dans  lesquelles  néanmoins  le  mercure  prend 
également  de  la  solidité  , et  ne  reprend  de  la  fluidité 
que  par  l’accession  de  la  chaleur  : la  première  est  celle 
du  très-grand  froid , qui  ne  lui  donne  qu’une  solidité 
presque  momentanée , et  que  le  moindre  degré  de  dimi- 
nution de  ce  froid,  c’est-à  dire,  la  plus  petite  augmen- 
tation de  chaleur,  liquéfie;  la  seconde  au  contraire  n’est 
produite  que  par  une  très -grande  chaleur,  puisqu’il 
prend  celte  solidité  dans  l’huile  bouillante  ou  dans  le 
zinc  en  fusion  , et  qu’il  ne  peut  ensuite  se  liquéfier  que 
par  une  chaleur  encore  plus  grande.  Quelle  consé- 
quence directe  peut-on  tirer  de  la  comparaison  de  ces 
deux  mômes  efl’ets  dans  des  circonstances  si  opposées, 
sinon  que  le  mercure  participant  de  la  nature  de  l’eau 
et  de  celle  du  métal , il  se  gèle , comme  l’eau , par  le 
froid  , d’une  part , et , de  l’autre , se  consolide  , comme 
fait  un  métal  en  fusion  , par  la  température  actuelle , 
en  ne  reprenant  sa  fluidité , comme  tout  autre  métal , 
que  par  une  forte  chaleur. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  ne  connaît  aucun  autre  moyen 
de  fixer  le  mercure;  les  alchimistes  ont  fait  de  vains  et 
immenses  travaux  pour  atteindre  ce  but  ; l’homme  ne 
peut  transmuer  les  substances  , ni  d’un  liquide  de  na- 
ture en  faire  un  solide  par  l’art;  il  n’appartient  qu’à  la 
nature  de  changer  les  essences  et  de  convertir  les  élé- 
mens  , et  encore  faut-il  qu’elle  soit  aidée  de  l’éternité 
du  teins , qui , réunie  à ses  hautes  puissances , amène 
toutes  les  combinaisons  possibles , et  toutes  les  formes 
dont  la  matière  peut  devenir  susceptible. 

On  connaît  en  médecine  les  grands  effets  du  mercure 
mêlé  avec  les  graisses , dans  lesquelles  néanmoins  on  le 
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croirait  éteint  : il  suffit  de  se  frotter  la  peau  de  cette  pom> 
madc  mercurielle  , pour  que  ce  lliiide  si  pesant  soit  saisi 
par  intiissusception  et  entraîné  dans  toutes  les  parties 
intérieures  du  corps,  qu’il  pénètre  intimement  , et  sur 
lesquelles  il  exerce  une  action  violente  , qui  se  porte 
particulièrement  aux  glandes,  et  se  manifeste  par  la  sali- 
vation : le  mercure  . dans  cet  état  de  pommade  Ou 
d’union  avec  la  graisse,  a donc  une  très-grande  affinité 
avec  les  substances  vivantes , et  son  action  paraît  cesser 
avec  la  vie  ; elle  dépend  , d’une  part,  de  la  chaleur  et 
du  mouvement  des  fluides  du  corps,  et , d’autre  part , 
de  l’extrême  division  de  ses  parties  , qui , quoique  très- 
pesantes  en  elles-mêmes  , peuvent  , dans  cet  état  de 
petitesse  extrême,  nager  avec  le  sang  , et  même  y sur- 
nager , comme  il  surnage  les  acides  dans  sa  dissolution 
en  formant  une  pellicule  au  dessus  de  la  liqueur  dissol- 
vante. Je  ne  vois  donc  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  sup- 
poser au  mercure  un  état  salin  pour  rendre  raison  de 
ses  effets  dans  les  corps  animés  , puisque  son  extrême 
divison  suffit  pour  les  produire , sans  addition  d’aucune 
autre  matière  étrangère  que  celle  de  la  graisse  qui  en  a 
divisé  les  parties  et  leur  a communiqué  son  affinité  avec 
les  substances  animales  ; car  le  mercure  en  masse  cou- 
lante , et  même  en  cinabre , appliqué  sur  le  corps , ou 
pris  intérieurement , ne  produit  aucun  effet  sensible  , 
et  ne  devient  nuisible  que  quand  il  est  réduit  en  vapeurs 
par  le  feu  , ou  divisé  en  particules  infiniment  petites  par 
les  substances  qui , comme  les  graisses , peuvent  rompre 
les  liens  de  l’attraction  réciproque  de  ses  parties. 


O-i 


T.  XL 


DE  L’ANTIMOINE. 


De  même  que  le  mercure  est  plutôt  une  eau  métalli- 
que qu’un  métal , l’antimoine  et  les  autres  substances 
auxquelles  on  a donné  le  nom  de  demi-métaux,  ne  sont 
dans  la  réalité  que  des  terres  métalliques  , et  non  pas 
des  métaux. 

Considérant  maintenant  ce  minéral  tel  qu’il  existe  dans 
le  sein  de  la  terre  , nous  observerons  qu’il  se  présente 
dans  des  états  différens  , relatifs  aux  différons  tems  de 
la  formation  de  scs  mines  et  aux  différentes  matières 
dont  elles  sont  mélangées.  Le  minérai  d’antimoine  , 
comme  les  galènes  du  plomb  , est  composé  de  lames 
minces  plus  longues  ou  plus  courtes  , plus  étroites  ou 
plus  larges  , convergentes  ou  divergentes  , mais  toutes 
lisses  et  brillantes  d’un  beau  blanc  d’argent:  quelquefois 
ces  premières  mines  d’antimoine  contiennent  , comme 
celles  du  plomb  , une  quantité  considérable  d’argent  ; 
et  de  la  décomposition  de  cette  mine  d’antimoine  tenant 
argent , il  s’esl  formé  des  mines  par  la  stillation  des  eaux , 
qui  ne  sont  dès-lors  que  de  troisième  formaliou.  Ces 
mines  , qu’on  appelle  mines  en  plumes , à cause  de  leur 
légèreté , pourraient  avoir  été  sublimées  par  l’action  de 
quelque  feu  souterrain.  Elles  sont  composées  de  petits 
filets  solides  et  élastiques  ; quoique  très-déliés  et  assez 
courts , dont  la  couleur  est  ordinairement  d'un  bleu  noi- 
râtre , et  souvent  varié  de  nuances  vives , ou  plutôt  de 
reflets  de  couleurs  irisées , comme  cela  se  voit  sur  tou- 
tes les  substances  demi-transparentes  et  très-minces  : 
telle  est  cette  belle  mine  d’antimoine  de  Felsobania  , 
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si  recherchée  par  les  amateurs  pour  les  cabinets  d’his- 
toire naturelle. 

Nous  avons  en  France  quelques  bonnes  mines  d’an- 
timoine ; mais  nous  n’en  tirons  pas  tout  le  parti  qu’il 
serait  aisé  d’en  tirer  , puisque  nous  faisons  venir  de 
l’étranger  la  plupart  des  préparations  utiles  de  ce  mi- 
néral. Il  y a des  mines  d’antimoine  en  Auvergne  en 
Lorraine , en  Alsace , en  Poitou  , en  Bretagne  , en  An- 
goumois  , en  Languedoc  et  en  Vivarais. 

L’antimoine  ne  parait  pas  affecter  des  lieux  parlicu- 
liers  comme  l’étain  et  le  mercure  ; il  s’en  trouve  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ; en  Europe , celui  de  Hon- 
grie est  le  plus  fameux  et  le  plus  recherché. 

On  en  trouve  aussi  dans  plusieurs  endroits  de  l’Alle- 
magne; et  l’on  prétend  avoir  vu  de  ’antimoine  natif  en 
Italie  , dans  le  canton  de  Saint-Flore  , proche  Mana  ; ce 
qui  ne  peut  provenir  que  de  l’effet  de  quelques  feux  sou- 
terrains qui  auraient  liquéfié  la  mine  de  ce  demi- métal. 

En  Asie, les  voyageurs  font  des  mentions  de  l’antiinoine 
de  Perse  et  de  celui  de  Siam.  En  Afrique , il  s’en  trouve, 
au  rapport  de  Léon  l’Africain,  an  pied  du  mont  Allas. 
Enfin  Alphonse  Barba  dit  qu’au  Pérou  les  mines  d’an- 
timoine sont  en  grand  nombre , et  quelques  voyageurs 
en  ont  remarqué  îi  Saint-Domingue  et  en  Virginie. 

On  fait  grand  usage  en  médecine  des  préparations  de 
l’antimoine  , quoiqu’on  l’ait  d’abord  regardé  comme 
poison  plutôt  que  comme  remède.  Go  minéral  pris  dan» 
sa  mine  , et  tel  que  la  nature  le  produit  , n’a  que  peu 
ou  point  de  propriétés  actives  ; clics  ne  sont  pas  même 
développées  après  sa  fonte  en  antimoine  cru  , parce 
qu’il  est  encore  enveloppé  ds  son  soufre  : mais  dès  qu’il 
en  est  dégagé  par  la  calcination  ou  la  vitrification  , ses 
qualités  se  manifestent  ; la  chaux  , le  foie  et  le  verre 
d’antimoine  sont  tous  de  puissans  émétiques;  la  chaux 


496  HISTOIRE  NATURELLE 

est  même  un  violent  purgatif  , et  le  régule  se  laisse 
attaquer  par  tous  les  sels  et  par  les  huiles  ; l’alcali  dis- 
sout l’antimoine  cru  tant  par  la  voie  sèche  que  par  la 
voie  humide  et  le  kermès  minéral  se  tire  do  cette  disso- 
lution. Toutes  les  substances  salines  ou  huileuses  déve- 
loppent dans  Tanlimoine  les  vertus  émétiques  ; ce  qui 
semble  indiquer  que  ce  régule  n’est  pas  un  demi-métal 
pur , et  qu’il  est  combiné  avec  une  matière  saline  qui 
lui  donne  cette  propropriété  , active , d’où  l’on  peut 
aussi  inférer  que  le  foie  de  soufre  a souvent  eu  part  à 
sa  minéralisation. 


DU  BISMUTH  , 

OU  ÉTAIN  DE  GLACE. 


Dans  le  règne  minéral  , rien  ne  se  ressemble  plus 
que  le  régule  Tantimoine  et  le  bismuth  par  la  structure 
de  leur  substance  J ils  sont  intérieurement  composés  de 
lames  mince  d’une  texture  et  d’une  figure  semblables, 
et  appliquées  de  même  les  unes  contres  les  autres  : néan- 
moins le  régule  d’antimoine  n’est  qu’un  produit  de  l’art, 
et  le  bismusth  est  une  production  de  la  nature. 

Le  bismuth  se  trouve  presque  toujours  pur  dans  le 
sein  de  la  terre  : il  n’est  pas  d’un  blanc  aussi  éclatant 
que  le  blanc  du  régule  d’antimoine  ; il  est  un  peu  jau- 
nâtre , et  il  prend  une  teinte  rougeâtre  et  des  nuances 
irisées  par  l’impression  de  l’air. 

Ce  demi-métal  est  plus  pesant  que  le  cuivre  , le  fer 
et  l’étain;  et  malgré  sa  grande  densité,  le  bismuth  est 
sans  ductilité  : il  a même  moins  de  ténacité  que  le  plomb , 
ou  plutôt  il  n’en  a point  du  tout;  car  il  est  très-cassant 
et  presque  aussi  friable  qu’une  matière  qui  ne  serait  pas 
métallique. 

De  tous  les  métaux  et  demi  métaux  , le  bismuth  est 
le  plus  fusible  ; il  lui  faut  moins  de  chaleur  qu’à  l’étain, 
et  il  communique  de  la  fusibilité  à tous  les  métauxavec 
lesquels  on  veut  l’unir  par  la  fusion.  L’alliage  le  plus 
fusible  que  l’on  connaisse  est  , suivant  M.  Darcet  , 
de  huit  parties  de  bismuth  , cinq  de  plomb  et  trois 
d’étain;  et  l’on  a observé  que  ce  mélange  se  fondait  dans 
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l’eau  bouillante,  et  même  à quelques  degrés  de  chaleur 
au  dessous. 

Exposé  à l’action  du  feu  , le  bismuth  se  volatilise  en 
partie  et  donne  des  fleurs  comme  le  zinc , et  la  portion 
qui  ne  SC  volatilise  pas  se  calcine  à peu  près  comme  le 
plomb.  Cette  chaux  de  bismuth  , prise  intérieurement, 
produit  les  mêmes  mauvais  effets  que  celle  du  plomb  ; 
elle  se  réduit  aussi  de  même  en  litharge  et  en  verre.  En- 
fin on  peut  se  servir  de  ce  demi-métal  comme  du  plomb 
pour  purifier  l’or  et  l’argent. 

Le  soufre  s’uhit  aussi  avec  le  bismuth  par  la  fusion  , 
et  leur  composé  sc  présente , comme  le  cinabre  et  l’an- 
timoine cru  , en  aiguilles  crystallisées. 

L’acide  vitriolique  ne  dissout  le  bismuth  qu’à  l’aide 
d’une  forte  chaleur , et  c’est  par  cette  résistance  à l’action 
des  acides  qu’il  se  conserve  dans  le  sein  de  la  terre  sans 
altération  : car  l’acide  marin  ne  l’attaque  pas  plus  que 
le  vitriolique;  il  faut  qu’il  soit  fumant,  et  encore  il  ne 
l’entame  que  faiblement  et  lentement.  L’acide  nitreux 
seul  peut  le  dissoudre  à froid. 

Je  ne  suis  point  informé  des  lieux  où  ce  demi-métal 
peut  se  trouver  en  France  ; tous  les  morceaux  que  j’ai 
eu  occasion  de  voir  venaient  de  Saxe,  de  Bohème  et  de 
Suède;  il  s’en  trouve  aussi  à Saint-Domingue,  et  vrai- 
semblablement dans  plusieurs  autres  parties  du  monde  : 
mais  peu  de  voyageurs  ont  fait  mention  de  ce  demi-mé- 
tal , parce  qu’il  n’est  pas  d’un  usage  nécessaire  et  com- 
mun; cependant'nous  l’employons  non-seulement  pour 
faire  du  blanc  de  fard  , mais  aussi  pour  rendre  l’étain 
plus  dur  et  plus  brillant.  On  s’en  sert  encore  pour  polir 
le  verre  et  même  pour  l’étamer  ; et  c’est  de  cet  usagô 
qu’il  a reçu  le  nom  d'étain  de  glace. 

Les  expériences  que  l’on  a faites  sur  ses  propriétés 
relatives  à la  médecine,  n’ont  découvert  que  des  qua- 
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lités  nuisibles;  et  sa  chaux  prise  intérieurement  produit 
des  effets  semblables  à ceux  des  chaux  de  plomb  , et 
aussi  dangereux  : on  en  abuse  de  même  pour  adoucir 
les  vins  trop  acides  et  désagréables  au  goût. 


DU  ZINC. 


Le  zinc  ne  se  trouve  pas  , comme  le  bismuth  , dans 
un  état  natif  de  minéral  pur,  ni  même,  comme  l’anti- 
moine, dans  une  seule  espèce  de  mine;  car  on  le  tire 
également  de  la  calamine  ou  pierre  calaminaire  et  de 
la  blende , qui  sont  deux  matières  différentes  par  leur 
composition  et  leur  lormation , et  qui  n’ont  de  commun 
que  de  renfermer  du  zinc. 

Ce  demi-métal  ne  peut  donc  être  que  d’une  formation 
postérieure  à celle  des  métaux  , et  même  postérieure  à 
leur  décomposition  , puisque  c’est  presque  toujours  avec 
le  fer  décomposé  qu’on  le  trouve  réuni.  D’ailleurs,  comme 
il  est  très-volatil , il  n’a  pu  sc  former  qu’après  les  métaux 
et  minéraux  plus  fixes , dans  le  même  Icms  à peu  près 
que  l’antimoine  , le  mercure  et  l’arsenic  : ils  étaient  tous 
relégués  dans  rulinosphère  avec  les  eaux  et  les  autres 
subslances  volatiles  pendant  l’incandescence  du  globe, 
et  ils  n’en  sont  descendus  qu’avec  ces  inêmcs  substan- 
ces : aussi  le  zinc  ne  se  trouve  dans  aucune  mine  pri- 
mordiale des  métaux,  mais  seulement  dans  les  mines 
secondaires  produites  par  la  décomposition  des  pre- 
mières. 

Comme  le  zinc  est  non-seulement  très- volatil , mais 
fort  inflammable , il  se  brûle  dans  les  fourneaux  où  l’on 
fond  les  mines  de  fer , de  plomb , etc.  qui  en  sont  mêlées. 

La  substance  du  zinc  est  dure  et  n’est  point  cassante; 
on  ne  peut  la  réduire  en  poudre  qu’en  la  faisant  fondre 
et  la  mettant  en  grenailles  : aussi  acquiert-elle  quelque 
ductilité  par  l’addition  des  matières  inflammables  en  la 
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fondant  en  vaisseaux  clos.  Sa  densité  est  un  peu  plus 
"rande  que  celle  du  régule  d’antimoine  , et  un  peu  moin- 
dre que  celle  de  l’étain.  Indépendamment  de  ce  rapport 
assez  prochain  de  densité  , le  zinc  en  a plusieurs  autres 
avec  l’étain  : il  rend , lorsqu’on  leplie , un  petit  cri  comme 
l’étain;  il  résiste  de  même  aux  impressions  des élémens 
humides,  et  ne  se  convertit  point  en  rouille  : quelques 
minéralogistes  l’ont  même  regardé  comme  une  espèce 
d’étain , et  il  est  vrai  qu’il  a plusieurs  propriétés  com- 
munes avec  ce  métal  ; car  on  peut  élamer  le  fer  et  le 
cuivre  avec  le  zinc  comme  avec  l’étain  , et  l’un  de  nos 
chimistes  a prétendu  que  cet  étamage  avec  le  zinc  , qui 
est  moins  fusible  que  l’étain , et  par  conséquent  plus 
durable , est  en  même  tems  moins  dangereux  que  l’éta- 
mage ordinaire,  dans  lequel  les  chaudronniers  mêlent 
toujours  du  plomb.  On  connaît  les  qualités  funestes  du 
plomb;  on  sait  aussi  que  l’étain  contient  toujours  une 
petite  quantité  d’arsenic , et  il  faut  convenir  que  le  zinc 
en  contient  aussi;  car  lorsqu’on  le  fait  fuser  sur  les  char- 
bons ardens , il  répand  une  odeur  arsénicale  qu’il  faut 
éviter  de  respirer;  et  tout  considéré,  l’étamage  avec  du 
bon  étain  doit  être  préféré  à celui  qu’on  ferait  avec  le 
zinc,  que  le  vinaigre  dissout  et  attaque  même  à froid. 

Le  zinc  est  par  lui-même  très-combustible  , mais  il 
est  encore  phosphorique;  sa  chaux  parait  lumineuse  en 
la  triturant  , et  ses  fleurs,  recueillies  au  moment  qu’el- 
les s’élèvent , et  placées  dans  un  lieu  obscur  , jettent  de 
la  lumière  pendant  un  petit  tems. 

Au  reste  , le  zinc  n’est  pas  le  seul  des  minéraux  qui 
s’enflamme  lorsqu’on  le  fait  rougir  : l’arsenic  , le  cui- 
vre , et  même  l’antimoine  , éprouvent  le  même  eifet  f 
le  fer  jette  aussi  de  la  flamme  lorsque  l’incandescence 
est  poussée  jusqu’au  blanc. 

La  chaux  du  zinc,  éhaufféc  presque  jusqu’au  rouge , 
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s’enflamme  lout-à-coup  et  avec  une  sorte  d’explosion  , 
et  en  uiême-tems  les  parties  les  plus  fixes  sont , comme 
nous  l’avons  dit  , emportées  en  fleurs  ou  flocons  blancs: 
leur  augmentation  de  volume  n’est  pas  proportionnelle 
à leur  légèreté  apparente;  car  il  n'y  a , dit-on  , qu  un 
dixième  de  différence  entre  la  pesanteur  spécifique  du 
zinc  et  celle  de  ses  fleurs  : mais  lorsqu’on  la  calcine 
très-lentement  et  qu’on  l’empêche  de  se  sublimer  en 
l’agitant  continuellement  avec  une  spatule  de  fer , Taug- 
menlalion  du  volume  de  cette  chaux  est  de  près  d’un 
sixième.  Au  reste  , comme  la  chaux  du  zing  est  très- 
volatile  , on  ne  peut  la  vitrifier  seule  ; mais  en  y ajou- 
tant du  verre  blanc  réduit  en  poudre  et  du  salin  , on 
la  convertit  en  uri  verre  couleur  d'aigue-marine. 

Les  aflinilés  du  zinc  avec  les  métaux , sont , selon  M. 
Geller  , dans  l’ordre  suivant  : le  cuivre  , le  fer  , l’ar- 
gent , l’or  , l’étain  et  le  plomb. 

Autant  la  chaux  de  plomb  est  facile  à réduire  , au- 
tant la  chaux  ou  les  fleurs  de  zinc  sont  de  difficile 
réduction  : delà  vient  que  la  céruse,  ou  blanc  de  plomb  , 
devient  noire  par  la  seule  vapeur  des  matières  putrides, 
tandis  que  la  chaux  de  zinc  conserve  sa  blancheur.  C’est 
d’après  celle  propriété  éprouvée  par  la  vapeur  du  foie 
de  soufre  , que  M.  de  Morveau  a proposé  le  blanc  de 
zinc  comme  préférable , dans  la  peinture  , au  blanc  de 
plomb. 

Le  zinc  est  attaqué  par  tous  les  acides  , et  même  la 
plupart  le  dissolvent  assez  facilement  : 1 acide  vitrioli- 
qiie  n’a  pas  besoin  d’être  aidé  pour  cela  par  la  chaleur, 
et  le  zinc  paraît  avoir  plus  d’affinité  qu  aucune  autre 
substance  métallique  avec  cet  acide  ; il  faut  seulement, 
paiir  que  la  dissolution  s’opère  promptement , lui  pré- 
senter le  zinc  en  petites  grenailles  ou  en  lames  minces  , 
et  mêler  l’acide  avec  un  peu  d’eau  , afin  que  le  sel  qu» 
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se  forme  n’arrête  pas  la  dissolution  par  le  dépôt  qui  s’en 
fait  à la  surface.  Cette  dissolution  laisse , après  l’évapo- 
ration , des  crystaux  blancs  ; çe  vitriol  de  zinc  est  connu 
sous  le  nom  de  couperose  blanche,  comme  ceux  de  cui- 
vre et  de  fer  sous  les  noms  de  couperose  bleue  et  de 
couperose  verte. 


DE  LA  PLATINE. 


îi.  n’y  a pas  un  demi-siècle  qu’on  connaît  la  platine 
en  Europe  , et  jamais  on  n’eu  a trouvé  dans  aucune 
région  de  l’ancien  continent  : deux  petits  endroits  dans 
le  nouveau  monde , l’un  dans  les  mines  d’or  de Santa-Fé 
à la  nouvelle  Grenade,  l’autre  dans  celle  de  Choco , 
province  du  Pérou  , sont  jus(|u’ici  les  seuls  lieux  d’où 
l’on  ait  tiré  celle  matière  métallique,  que  nous  ne  con- 
naissons qu’en  grenailles  mêlées  de  sablon  magnétique, 
de  paillettes  d’or,  et  souvent  de  petits  cryslaux  de  quartz, 
de  topaze  , de  rubis  , et  quelquefois  de  petites  gouttes 
de  mercure.  Nous  ne  sommes  pas  certains  que  cette 
forme  de  grenaille  soit  sa  forme  native  , d’autant  qu’il 
paraît  par  le  témoignage  de  quelques  voyageurs  , qu’ils 
indiquent  la  platine  comme  une  pierre  métallique  très- 
dure,  intraitable,  dont  néanmoins  les  naturels  du  pays 
avaient , avant  les  Espagnols,  fait  des  haches  et  autres 
inslrumens  Iranchans  ; ce  qui  suppose  nécessairement 
qu’ils  la  trouvaient  en  grandes  masses  , ou  qu’ils  avaient 
l’art  de  la  fondre  sans  doute  avec  l’addition  de  quelque 
antre  métal  ; car  par  elle-même  la  platine  est  encore 
moins  fusible  que  la  mine  de  fer  , qu’ils  n avaient  pas 
pu  fondre.  Les  Espagnols  ont  aussi  fait  différons  petits 
ouvrages  avec  la  platine  alliée  avec  d’autres  métaux. 
Personne  en  Europe  ne  la  connaît  donc  dans  son  état 
de  nature  , et  j’ai  attendu  vainement  pendant  nombre 
d’années  quelques  morceaux  de  platine  en  masse , que 
j’avais  demandés  à tous  mes  correspondans  en  Améri- 
que. M.  Bowles  , auquel  le  gouvernement  d’Espagne 
paraît  avoir  donné  sa  confiance  au  sujet  de  ce  minéral , 
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n’en  a pas  abusé  ; car  lout  ce  qu’il  en  dit  ne  nous  apprend 
que  ce  que  nous  savions  déjà. 

Nous  ne  savons  donc  rien  , ou  du  moins  rien  au  juste 
de  ce  que  l’histoire  naturelle  pourrait  nous  apprendre 
au  sujet  de  la  platine,  sinon  qu’elle  se  trouve  en  deux 
endroits  de  l’Amérique  méridionale  , dans  des  mines 
d’or  , et  jusqu’ici  nulle  part  ailleurs  : ce  seul  fait,  quoi- 
que dénué  de  toutes  ses  circonstances  , sullit , à mon 
avis  , pour  démontrer  que  la  platine  est  une  matière 
accidentelle  plutôt  que  naturelle;  car  toute  substance 
produite  par  les  voies  ordinaires  de  la  nature  est  géné- 
ralement répandue  , au  moins  dans  les  climats  qui  jouis- 
.sent  de  la  même  température  : les  animaux,  les  végétaux, 
les  minéraux,  sont  également  soumis  5 cette  règle  uni- 
verselle. Cette  seule  considération  aurait  dû  suspendre 
l’emprcssepienl  des  chimistes , qui , sur  le  simple  examen 
de  celte  grenaille , peut-être  artificielle  et  certainement 
accidentelle  , n’ont  pas  hésité  d’en  faire  un  nouveau 
métal,  et  de  placer  cette  matière  nouvelle  non-seulement 
au  rang  des  anciens  métaux  , mais  do  la  vanter  comme 
un  troisième  métal  aussi  parfait  que  l’or  et  l’argent , sans 
faire  réflexion  que  les  métaux  se  trouvent  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  globe  ; que  la  platine , si  c’était  un 
métal  , serait  répandue  de  même  ; que  dès- lors  on  ne 
devait  la  regarder  que  comme  une  production  acciden- 
telle , entièrement  dépendante  des  circonstances  locales 
des  deux  endroits  où  elle  se  trouve. 

Cette  considération  , quoique  majeure  , n’est  pas  la 
seule  qui  me  fasse  nier  que  la  platine  soit  un  vrai  mé- 
tal. J’ai  démontré  par  des  observations  exactes , qu’elle 
est  toujours  attirable  à l’aimant  ' ; la  chimie  a fait  de 
vains  efforts  pour  en  séparer  le  fer  , dont  sa  substance 
est  intimement  pénétré  : la  platine  n’est  donc  pas  un 


' Voir  l’artide  de  l’aimant. 
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un  métal  simple  et  parfait  comme  l’or  et  l’argent , puis- 
qu’elle est  toujours  alliée  de  fer.  Do  plus  , tous  les  mé- 
taux , et  sur-toüt  ceux  qu’on  appelle  parfaits  , sont 
très-ductiles;  tous  les  alliages  au  contraire  sont  aigrest 
or  la  platine  est  plus  aigre  que  la  plupart  des  alliages  , 
et  même  , après  plusieurs  fontes  et  dissolutions  , elle 
n’acquiert  jamais  autant  de  ductilité  que  le  zinc  ou  le 
bismuth , qui  cependant  ne  sont  que  des  demi-métaux, 
tous  plus  aigres  que  les  métaux. 

Mais  cet  alliage  où  le  fer  nous  est  démontré  par  l’ac- 
tion de  l’aimant  , étant  d’une  densité  approchante  de 
celle  de  l’or  , j’ai  cru  être  fondé  à présumer  que  la 
platine  n’est  qu’un  mélange  accidentel  de  ces  deux  mé- 
taux très-intimement  unis  : les  essais  qu’on  a faits  de- 
puis ce  tems  pour  tâcher  de  séparer  le  fer  de  la  platine 
et  de  détruire  son  magnétisme  , ne  m’ont  pas  fait  chan- 
ger d’opinion.  La  présence  du  fer  est  constante  dans  ce 
minéral , et  la  présence  d’une  matière  aussi  dense  que 
l’or  y est  également  et  évidemment  aussi  constante  ; et 
quelle  peut-être  celte  matière  dense,  si  ce  n’est  pas  de 
l’or  ? Il  est  vrai  que  jusqu’ici  l’on  n’a  pu  tirer  de  la 
platine , par  aucun  moyen , l’or , ni  même  le  fer  qu’elle 
contient , et  que  pour  qu’il  y eût  sur  1 essence  de  ce 
minéral  démonstration  complète  , U faudrait  en  avoir 
tiré  et  séparé  le  fer  et  l’or  , comme  on  sépare  ces  mé- 
taux après  les  avoir  alliés  : mais  ne  devons-nous  pas 
considérer  , et  ne  l’ai- je  pas  dit , que  le  fer  n’étant  point 
ici  dans  son  état  ordinaire  , et  ne  s’étant  uni  à l’or 
qu’après  avoir  perdu  presque  toutes  ses  propriétés  , à 
l’exception  de  sa  densité  et  de  son  magnétisme , il  se 
pourrait  que  l’or  s’y  trouvât  de  même  dénué  de  sa  duc- 
tilité, et  qu’il  n’eiît  conservé,  comme  le  fer,  que  sa  seule 
densité?  et  dès-lors  ces  deux  métaux  qui  composent  la 
platine,  sont  tous  deux  dans  un  état  inaccessible  à notre 
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art , qui  ne  peut  agir  sur  eux  , ni  même  nous  faire  re- 
connaître en  nous  les  présentant  dans  leur  état  ordinaire, 
Et  n’est-ce  pas  par  celle  raison  que  nous  ne  pouvons 
tirer  ni  le  fer  ni  l’or  de  la  platiné,  ni  par  conséquent 
séparer  ces  métaux  , quoiqu’elle  soit  composée  de  tous 
deux  ? Le  fer  en  efi’et  n’y  est  pas  dans  son  état  ordinaire, 
mais  tel  qu’on  le  voit  dans  le  sablou  ferrugineux  qui 
accompagne  toujours  la  platine  : ce  sablon  , quoique 
très  magnétique , est  infusible , inallaquabe  à la  rouille  , 
insoluble  dans  les  acides;  il  a perdu  toutes  les  pi'opriétés 
par  lesquelles  nous  pouvions  l’attaquer  , il  ne  lui  est 
resté  que  sa  densité  et  son  magnétisme , propriétés  par 
lesquelles  nous  ne  pouvons  néanmoins  le  méconnaître. 
Pourquoi  l’or,  que  nous  ne  pouvons  de  même  tirer  de 
la  platine  , mais  que  nous  y reconnaissons  aussi  évi- 
demment par  sa  densité  , n’aurait- il  pas  éprouvé  , 
comme  le  fer , un  changement  qui  lui  aurait  ôté  sa  duc- 
tilité et  sa  fusibilité  ? l’un  est  possible  comme  l’autre  , 
et  ces  productions  d’accidens,  quoique  rares  , ne  peu- 
vent-elles pas  se  trouver  dans  la  nature  ? Le  fer  en  état 
de  parfaite  ductilité  est  presque  infusible  , ce  pourrait 
être  cette  propriété  du  fer  qui  rend  l’or  dans  la  pla- 
tine très-réfractaire.  Nous  pouvons  aussi  légitimement 
supposer  que  le  feu  violent  d’un  volcan  ayant  con- 
verti une  mine  de  fer  en  mâchefer  et  en  sablou  fer- 
rugineux magnétique  , et  tel  qu’il  se  trouve  avec  la 
platine  , ce  feu  aura  en  mêmc-lems  , et  par  le  même 
excès  de  force,  détruit  dans  l’or  toute  ductilité;  car  cette 
qualité  n’est  pas  essentielle  ni  même  inhérente  à ce  mé- 
tal , puisque  la  plus  petite  quantité  d’élaiu  ou  d’arsenic 
la  lui  enlève.  Et  d’ailleurs  sait-on  ce  que  pourrait  pro- 
duire sur  ce  métal  un  feu  plus  violent  qu’aucun  de  nos 
feux  connus?  Pouvons-nous  dire  si  dans  ce  feu  de  vol- 
can ; qui  n’a  laissé  au  lèr  que  son  magnétisme  et  à l’or 
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sa  densité  , il  n’y  aura  pas  eu  des  fumées  arsenicales  qui 
auront  blanchi  l’or  et  lui  auront  ôté  toute  sa  ductilité, 
et  si  cet  alliage  du  fer  et  de  l’or , imbus  de  la  vapeur 
d’arsenic , ne  s’est  pas  fait  par  un  feu  supérieur  h celui 
de  notre  art?  Devons-nous  donc  être  surpris  de  ne  pou- 
voir rompre  leur  union?  et  doit-on  faire  un  métal  nou- 
veau, propre  et  particulier,  une  substance  simple,  d’une 
matière  qui  est  évidemment  mixte , d’un  composé  formé 
par  accident  en  deux  seuls  lieux  de  la  terre , d’un  com- 
posé qui  présente  à la  fois  la  densité  de  l’or  et  le  magné- 
tisme du  fer , d’une  substance  en  un  mot  qui  a tous  les 
caractères  d’un  alliage  ; et  aucun  de  ceux  d’un  métal 
pur  ? 

Mais  comme  les  alliages  faits  par  la  nature  sont  encore 
du  ressort  de  l’histoire  naturelle,  nous  croyons  devoir , 
comme  nous  l’avons  fait  pour  les  métaux  , donner  ici 
les  principales  propriétés  de  la  platine.;  quoique  très- 
dense  , elle  est  très-peu  ductile , presque  infusible  sans 
addition , si  fixe  au  feu  qu’elle  n’y  perd  rien  ou  pres- 
que rien  de  son  poids,  inaltérable  et  résistant  à faction 
des éléiuens  humides , indissoluble  commel’or  dans  tous 
les  acides  simples , et  laissant  dissoudre  comme  lui  par 
la  double  puissance  des  acides  nitreux  et  marin  réunis. 

Le  produit  de  la  dissolution  de  la  platine  paraît  dif- 
férer de  for  dissous , en  ce  que  le  précipité  de  platine  , 
fait  par  l’alcali  volatil , ne  devient  pas  fulminant  comme 
for  , mais  aussi , peut-être  que  si  l’on  joignait  une  pe- 
tite quantité  de  fer  h la  dissolution  d’or  , le  précipité 
ne  serait  pas  fulminant.  Je  présume  de  môme  que  c’est 
par  une  cause  semblable  que  le  précipité  de  la  platine 
par  l’étain  ne  se  colore  pas  de  pourpre  comme  celui  de 
for  ; et , dans  le  vrai , ces  différences  sont  si  légères  en 
comparaison  des  grands  et  vrais  rapports  que  la  platine 
a constamment  avec  for  . qu’elles  ne  sullisent  pas,  à 
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beaucoup  près  , pour  faire  un  métal  à part  et  indépen- 
dant , d’une  matière  qui  n’est  tr6s-vraiseinl)lablcment 
qu’altérée  par  le  mélange  du  lcr  et  de  quelques  vapeurs 
ui'senicales  : car  , quoique  notre  art  ne  puisse  rendre 
à ces  deux  métaux  altérés  leur  j(remièro  essence,  il  ne 
faut  pas  conclure  de  son  impuissance  è l’inqmssibilité  : 
ce  serait  prétendre  que  la  nature  n’a  pu  faire  ce  que 
BOUS  ne  pouvons  défaire,  et  nous  devrions  plutôt  nous 
attacher  à riuiilcr  qu’è  la  contredire. 
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DU  COBALT. 


De  tous  fes  minéraux  mélaliiques  , le  cobalt  est  peut- 
être  celui  dont  la  nature  est  la  plus  masquée  , les  ca- 
ractères les  plus  ambigus  , et  l’essence  la  moins  pure- 
Les  mines  de  cobalt , très-différentes  entr’elles , n’of- 
frent d’abord  aucun  caractère  commun  , et  ce  n’est 
qu’en  les  travaillant  au  feu  qu’on  peut  les  reconnaître 
par  un  effet  très-remarquable  , unique , et  qui  con- 
siste à donner  aux  émaux  une  belle  couleur  bleue.  Ses 
mines  sont  assez  rares  et  toujours  chargées  d’une  grande 
quantité  de  matières  étrangères;  la  plupart  contiennent 
plus  d’arsenic  que  de  cobalt  ; et  dans  toutes  le  fer  est 
si  intimement  lié  au  cobalt , qu’on  ne  peut  l’en  séparer. 

Le  régule  de  cobalt  n’offcclc  guère  de  ligure  régulière, 
et  n’a  pas  de  forme  déterminée  : ce  régule  est  très-pe- 
sant , d’une  couleur  grise  assez  biillante  , d’un  tissu 
serré  , d’une  substance  compacte  et  d’un  grain  fin;  sa 
surface  prend  en  peu  de  tems,  par  l’impression  de  l’air, 
une  teinte  rosacée  ou  couleur  de  fleurs  de  pêcher;  il 
est  assez  dur  , est  n’est  point  du  tout  ductile  : sa  densité 
est  néanmoins  plus  grande  que  celle  de  l’étain  , du  fer 
et  du  cuivre  ; elle  est  à très-peu  près  égale  à la  densité 
de  l’acier.  Ce  régule  du  cobalt  et  celui  du  nickel  sont , 
après  le  bismuth  , les  plus  pesantes  des  matières  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  demi-tnélaux  ; et  l’on  au- 
rait certainement  mis  le  bismuth  , le  cobalt  et  le  nickel, 
au  rang  des  métaux,  s’ils  avaient  eu  de  la  ductilité  : ce 
n’est  qu’à  cause  do  sa  très-grande  densité  que  l’on  a placé 
le  mercure  avec  les  métaux,  et  parce  qu’on  a en  même- 
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tems  supposé  que  sa  fluidité  pouvait  être  considérée 
comme  l’extrême  de  la  ductilité. 

Tous  les  acides  minéraux  attaquent  ou  dissolvent  le 
cobalt  à l’aide  de  la  chaleur  , et  ils  produisent  ensern* 
Lie  difiérens  sels  , dont  quelques-uns  sont  en  crystanx 
transparens.  L’alcali  volatil  dissout  aussi  la  chaux  du 
cobalt , et  celte  dissolution  est  d’un  rouge  pourpre  ; 
mais  , en  général , les  couleurs , dans  tontes  les  disso-- 
lulions  du  cobalt , varient  non-sculemcnt  selon  la  dif- 
férence des  dissolvans,  mais  encore  suivant  le  plus  ou 
le  moins  de  pureté  du  cobalt , qui  n’est  presque  jamais 
exempt  de  minéraux  étrangers , et  sur-tout  de  fer  et 
d’arsenre  , dont  on  sait  qu’il  ne  faut  qu’une  très-petite 
portion  pour  altérer  ou  même  changer  absolument  la 
couleur  de  la  dissolution, 

Eu  France  , ou  a reconnu  plusieurs  indices  de  raines 
de  cobalt,  et  on  n’aurait  pas  dû  négliger  ces  minières: 
par  exemple  , les  mines  d’argent  d’Almonl  en  Dauphiné 
contiennent  beaucoup  de  mines  de  cobalt  qu’on  pour- 
rait séparer  de  l’argent.  M.  de  Grignon  assure  qu’on  a 
jeté  dans  les  décombres  de  ces  mnius  peut-être  pins  de 
cobalt  qu*il  n’eu  faudrait  pour  fournir  toute  l’Europe 
de  safre.  Le  cobalt  so  trouve  mêlé  de  même  avec  la 
mine  d’argent  rouge  h Sainle-I\!arie-aux-Mines  en  Lor- 
raine , et  il  y en  a aussi  dans  une  mine  de  cuivre  azuré 
au  village  d’Ossenback  dans  les  Vosges  ; on  n’a  fait 
aucun  usage  de  ces  mines  de  cobalt.  HL  de  Gensanne 
dit  à ce  sujet  , que  comme  ce  minéral  devient  rare  , 
même  en  Allemagne  , il  serait  avantageux  pour  nous 
de  mettre  en  valeur  une  mine  considérable  qui  se  trouves 
entre  la  Minera  et  Notre-Dame  de  Coral  en  Roussillon. 
Il  y en  a une  autre  très-abondante  et  de  bonne  qualité, 
que  les  Espagnols  ont  fait  exploiter  avec  quelque  succès? 
elle  est  située  dans  la  vallée  de  Gistan. 
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C’est  de  la  Saxe  qu’on  a jusqu’ici  tiré  la  plus  grande 
partie  du  safre  qui  se  consomme  en  Europe , pour  les 
émaux , la  porcelaine , les  faïences,  et  aussi  pour  pein- 
dre à froid  , et  relever  par  l’empois  la  blancheur  des 
toiles.  La  principale  mine  est  celle  de  Schneeberg;  elle 
est  très-abondante  et  peu  profonde  : on  assure  que  le 
produit  annuel  de  celte  mine  est  fort  considérable;  il 
n’est  pas  permis  d’exporter  le  cobalt  en  nature  ; et  c est 
après  l’avoir  réduit  en  safre , qu’on  le  vend  à un  prix 
d’autant  plus  haut,  qu’il  y a moins  de  concurrence  dans 
le  commerce  de  cette  sorte  de  denrée,  dont  l’Allemagne 
a , pour  ainsi  dire  , le  privilège  exclusif. 

Cependant  il  se  trouve  des  mines  de  cobalt  en  Angle- 
terre., dans  le  comté  de  Sommerset.  En  Suède,  la  mine 
de  Tannaberg  est  d’un  cobalt  blanc , qui , selon  M.  De- 
mestc , rend  par  quintal  trente-cinq  livres  de  cobalt, 
deux  livres  de  fer,  cinquante-cinq  livres  d arsenic,  et 
huit  livres  de  soufre. 

Nous  sommes  aussi  presque  assurés  que  le  cobalt  se 
trouve  en  Asie , et  sans  doute  dans  toutes  les  parties  du 
monde , comme  les  autres  matières  produites  par  la  na- 
ture ; car  le  très-beau  bleu  des  porcelaines  du  Japon 
et  de  la  Chine  démontre  que  très-anciennement  on  y a 
connu  et  travaillé  ce  minéral. 


DU  NICKEL 


Il  se  trouve  assez  souvent  dans  les  mines  de  cobalt  un 
minéral  qui  ne  ressemble  à aucun  autre  , et  qui  n’a  été 
reconnu  que  dans  ce  dernier  tenis  : c’est  le  nickel.  M.  Dc- 
meslc  dit  « que  quand  le  cuivre  et  l’arsenic  se  trouvent 
joints  au  fer  dans  la  mine  de  cobalt,  il  en  résulte  un 
minéral  singulier , qui , dans  sa  fracture , est  d’un  gris 
rougeâtre , et  qui  a , pour  ainsi  dire , son  régule  propre , 
parce  que  dans  ce  régule  le  cobalt  adhère  tellement  aux 
substances  métalliques  étrangères  dont  il  estmèlé,  qu’on 
n’a  pas  hésité  d’en  faire  sous  le  nom  de  nickel  un  demi- 
métal  particulier.  » Mais  cette  définition  du  Nickel  n’est 
point  exacte;  car  le  cuivre  n’entre  pas  comme  partie 
essentielle  dans  sa  composition , et  même  il  ne  s’y  trouve 
que  très-rarement.  M.  Bergman  est  de  tous  les  chimis- 
tes celui  qui  a répandu  le  plus  de  lumières  sur  la  nature 
de  ce  minéral , qu’il  a soumis  à des  épreuves  aussi  variées 
que  multipliées. 

Le  kupfer-nickel  perd  è la  calcination  près  d’un  tiers 
et  quelquefois  moitié  de  son  poids , par  la  dissipation  de 
l’arsenic  et  du  soufre  ; ce  minéral  devient  d’autant  plus 
vert  qu’il  est  plus  riche.  Si  on  le  pulvérise  et  qu’on  le  pous 
se  è la  fusion  dans  un  creuset  avec  trois  parties  de  flux  noir, 
on  trouve  sous  les  scories  noirâtres  et  quelquefois  bleues 
un  culot  métallique  du  poids  du  dixième , du  quinzième 
ou  même  près  de  moitié  de  la  mine  crue.  Ce  régule 
n’est  pas  pur  ; il  tient  encore  un  peu  de  soufre  et  une 
plus  grande  quantité  d’arsenic  , de  cobalt , et  encore 
plus  de  fer  magnétique. 
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L’arsenic  adhère  leileinent  à ce  régule  , que  M, 
Bergman  l’ayant  successivement  calciné  et  réduit  cinq 
fois,  il  donnait  encore  l’odeur  d’ail  une  sixième  cal- 
cination , quand  on  y ajoutait  de  la  poussière  de  char- 
itoii  pour  favoriser  l’évaporation  de  l’arsenic. 

A chaque  réduction  , il  passe  un  peu  de  fer  dans  les 
scories  ; à la  sixième  , le  régule  avait  une  demi^duclilité, 
et  était  toujours  sensible  îi  l’aimant. 

Le  nickel  peut  Vunir  avec  tous  les  métaux  et  demi- 
métaux;  cependant  le  régule  non  purifié  ne  s’allie  point 
avec  l’argent  : mais  le  régule  pur  s’unità  parties  égales 
avec  ce  métal , et  n’altère  ni  sa  couleur  ni  sa  ductilité. 
Le  nickel  s’unit  aisément  avec  l’or  , plus  difficilement 
avec  le  cuivre  ; et  le  composé  qui  résulte  de  ces  alliages 
est  moins  ductile  que  ces  métaux  , parce  qu’ils  sont 
devenus  aigres  par  le  fer,  qui , dans  le  nickel,  est  tou- 
jours altirable  h l’aimant;  il  s’allie  facilement  avec  Tétain, 
et  lui  donne  aussi  de  l’aigreur;  il  s’unit  plus  difficilement 
avec  le  plomb,  et  rend  le  zinc  presque  fragile.  Le  fer  forgé 
devient  au  contraire  plus  ductile  lorsqu’on  l’allie  avec 
le  nickel  : si  on  le  fond  avec  le  soufre,  il  se  crystallise 
en  aiguilles.  Enfin  le  nickel  ne  s’amalgame  pas  plus  que 
le  cobalt  et  le  lcr  avec  le  mercure,  même  par  le  secours 
de  la  chaleur  et  de  la  trituration. 

Au  reste  , le  miuérai  du  nickel  diffière  de  celui  du 
cobalt , eu  ce  qu’étant  exposé  h Tair  , il  -se  couvre  d’une 
efilorescence  verte  , au  lieu  que  celle  du  cobalt  est  d’un 
roinre  rosacé.  Le  nickel  se  dissout  dans  tous  les  acides 
minéraux  et  végétaux;  toutes  scs  dissolutions  sont  vertes, 
et  il  donne  avec  le  vinaigre  des  crystaux  d’un  beau  vert. 

Le  régule  du  nickel  est  un  peu  jaunâtre  à l’extérieur; 
mais  , dans  l’intérieur  , sa  substance  est  d’un  beau 
blanc  : elle  est  composée  de  lames  minces  comme  celles 
du  bismuth,  La  dissolution  de  ce  régule  par  l’acide  nî- 
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Ireux  ou  par  l’acide  marin  esl  verte  comme  les  crystaux 
de  son  minéral , et  ces  deux  acides  sont  les  seuls  qui 
puissent  dissoudre  ce  régule  ; car  l’acide  vilriolique , 
non  plus  que  les  acides  végétaux  , n'ont  aucune  action 
sur  lui. 


DE  LA  MANGANÈSE, 


La  mangaoèse  est  encore  une  matière  minérale  com- 
posée , et  «[ui , comme  le  cobalt  et  le  nickel , contient 
toujours  (lu  fer,  mais  qui  de  plus  est  mélangée  avec 
une  assez  grande  quantité  de  terre  calcaire  , et  souvent 
avec  un  peu  de  cuivre.  C’est  de  la  réunion  de  ces  subs- 
tances que  s’est  formée  dans  le  sein  de  la  terre  la  man- 
ganèse , qui  mérite  encore  moins  que  le  nickel  et  le 
collait,  d’ètrc  mise  au  rang  des  demi-métaux  j car  on 
serait  forcé  dès-lors  de  regarder  comme  tels  tous  les 
mélanges  mélniüques  ou  alliages  naturels  , quand  même 
ils  seraient  composés  de  trois , de  quatre , ou  d’un  nom- 
bre encore  plus  grand  de  matières  différentes,  et  il  n’y 
aurait  plus  do  ligne  de  séparation  entre  les  minéraux 
métalliques  simples  et  les  minéraux  composés.  J’en- 
tends par  minéraux  simples  ceux  qui  le  sont  par  na- 
ture, ou  qu’on  peut  rmidre  tels  par  l’art  : les  six  métaux, 
les  trois  demi-métaux  cl  le  mercure , sont  des  minéraux 
métalliques  simples;  la  platine  , le  cobalt  , le  nickel  et 
la  manganèse  , sont  des  minéraux  composés  ; et  sans 
doute  qu’en  observant  la  nature  de  plus  près , on  en 
trouvera  d’autres  pcul-êlre  encore  plus  mélangés , puis- 
qu’il ne  faut  que  le  hasard  des  rencontres  pour  produire 
des  mélanges  et  des  unions  en  tout  genre. 

La  manganèse  paraît  souvent  cryslallisée  dans  sa 
mine  , à peu  près  comme  la  pierre  calarainalre  , et  c’est 
ce  qui  a fait  croire  à quelques  chimistes  qu’elle  conte- 
nait du  zinc  : mais  d’autres  chimistes  , et  particulière- 
ment M.  Bergman , ont  démontré  par  l’analyse  qu’il 
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n’cnlrc  point  de  zinc  dans  sa  composition.  D’ailleurs 
celte  forme  des  crystallisations  de  la  manganèse  varie 
beaucoup  : il  y a des  mines  de  manganèse  cryslallisées 
en  aiguilles  qui  ressemblent  par  leur  texture  h certai- 
nes mines  d’antimoine  , et  qui  n’en  diffèrent  à l’œil  que 
par  leur  couleur  grise  plus  foncée  et  moins  brillante 
que  celle  de  l’antimoine  ; et  ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble et  de  singulier  dans  la  forme  aiguillée  de  la  manga- 
nèse, c’est  qu’il  semble  que  celte  forme  provient  de  sa 
propre  substance  et  non  pas  de  celle  du  souflVc;  car  la 
manganèse  n’est  point  du  tout  mêlée  d’antimoine , et 
elle  n’exhale  aucune  odeur  sulfureuse  sur  les  charbons 
ardens.  Au  reste  , le  plus  grand  nombre  des  manganè- 
ses ne  sont  pas  crystallysées , il  s’en  trouve  beaucoup 
plus  en  masses  dures  et  informes  , que  l’on  a prises 
long-tems  , et  avec  quelque  fondement , pour  des  mines 
de  fer.  On  doit  aussi  rapporter  à la  manganèse  ce  que 
plusieurs  autres  ont  écrit  de  cette  substance  sous  les 
noms  d’Acmatffes  noires , maniclonécs , veloutées  , etc. 

On  trouve  des  mines  apathiques  de  fer , et  par  consé- 
quent de  la  manganèse  , dans  plusieurs  provinces  de 
France,  en  Dauphiné  , en  Roussillon;  d’autres  à Bai- 
gory  et  dans  le  comté  de  Foix.  Il  y en  a aussi  une  mine 
très-abondante  en  Bourgogne  , près  delà  ville  de  Mâcon  : 
celle  mine  est  même  en  pleine  exploitation  , et  l’on  en 
débile  la  manganèse  pour  les  verreries  et  les  faïence- 
ries. On  trouve  dans  celte  mine  plusieurs  sortes  de 
inaivanèse;  savoir,  la  manganèse  en  chaux  noire,  la 

O 

manganèse  en  masses  solides  et  noires  , et  la  manganèse 
cryslalliséc  en  rayons  divergens. 

La  mine  de  manganèse  ne  se  réduit  que  difficilement 
en  régule,  parce  qu’elle  est  très- difficile  è fondre  , et 
en  même-tems  très-disposée  à passer  à l’état  de  verre.  Ce 
régule  est  au  moins  aussi  dur  que  le  fer;  sa  surface  est 
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noirâtre,  et  dans  l’intérieur  il  est  d’un  blanc  brillant, 
qui  bicniùt  se  ternit  à l’air;  sa  cassure  présente  des 
grains  sscz  grossiers  et  irréguliers.  En  le  pulvérisant 
il  devient  sensiblement  altirable  à l’aimant  : un  pre- 
mier degré  de  calcination  le  convertit  en  une  chaux 
blanche , qui  se  noircit  par  une  plus  forte  chaleur  , et 
son  volume  augmente  d’uu  cinquième  environ.  Si  1 on 
met  ce  régule  dans  un  vaisseau  bien  clos , il  se  convertit 
par  l’action  du  feu  cm  un  verre  jaune  obscur , et  le  fer 
qu’il  contient  se  sépare  en  partie , et  forme  un  petit 
bouton  ou  globule  métallique. 

ÎjG  régule  de  manganèse  se  dissout  par  les  trois  acides 
minéraux  , et  ses  dissolutions  sont  blanches  : la  chaux 
noire  de  manganèse  se  dissout  dans  l’alcali  fixe  du  tar- 
tre , et  lui  communique  sur-Ic-champ  une  belle  couleur 
bleue. 

Ce  régule  refuse  de  s’unir  au  soufre  , et  ne  s’allie 
que  très-dilficilement  avec  le  zinc;  mais  il  se  mêle  avec 
tous  les  autres  minéraux  métalliques  : lorsqu’on  l’allie 
dans  une  certaine  proportion  avec  le  cuivre , il  lui  ôte 
sa  couleur  rouge  sans  lui  faire  perdre  sa  ductilité.  Au 
reste,  ce  régule  contient  toujours  du  fer,  et  il  est, 
comme  celui  du  nickel , celui  du  cobalt,  et  comme  la 
platine,  si  intimement  uni  avec  ce  métal,  qu’on  ne 
peut  jamais  l’cn  séparer  totalement.  Ce  sont  des  allia- 
ges faits  par  la  nature,  que  l’art  ne  peut  détruire  , et 
dont  la  substance,  quoique  composée,  est  aussi  fixe 
que  celle  des  métaux  simples. 

La  manganèse  est  d’un  grand  usage  dans  les  manu- 
factures des  glaces  et  des  verres  blancs  : en  la  fondant 
avec  le  verre  , elle  lui  donne  une  couleur  violette , dont 
Tinicnsilé  est  toujours  proportionnelle  à sa  quantité , en 
sorte  que  Ton  peut  diminuer  cette  couleur  violette  jus- 
qu’à la  rendre  presque  inapercevable;  et  en  même- 
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teins  la  manganèse  a la  propriété  de  chasser  les  autres 
couleurs  obscures  du  verre  , et  de  le  rendre  plus  blanc 
lorsqu’elle  n’est  employée  qu  à la  très-petite  dose  con- 
venable à cet  effet.  C’est  dans  la  frite  du  verre  qu’il  faut 
mêler  cette  petite  quantité  de  manganèse;  sa  couleur 
violette  , en  s’évanouissant , fait  disparaître  les  autres 
couleurs  ; et  il  y a toute  apparence  que  cette  couleur 
violette  , qu’on  ne  peut  apercevoir  lorsque  la  manga- 
nèse est  en  très-petite  quantité  , ne  laisse  pas  d’exister 
dans  la  substance  du  verre  qu’elle  a blanchi. 


DE  L’ARSENIC. 


Dans  l'ordre  des  minéraux,  c’est  ici  que  finissent  les 
substances  métalliques  , et  que  commencent  les  matières 
salines.  La  nature  nous  présente  d’abord  deux  métaux, 
l’or  et  l’argent , qu’on  a nommés  parfaits  , parce  que 
leurs  substances  sont  pures , ou  toutes  deux  alliées  l’une 
avec  l’autre , et  que  toutes  deux  sont  également  fixes  , 
également  inaltérables , indestructibles  par  l’action  des 
élémens  ; ensuite  elle  nous  offre  quatre  autres  métaux, 
le  cuivre , le  fer  , l’étain  et  le  plomb , qu’on  a eu  raison 
de  regarder  comme  métaux  imparfaits , parce  que  leur 
substance  ne  résiste  pas  îi  l’action  des  élémens,  qu’elle 
se  brûle  par  le  feu  , et  qu’elle  s’altère  et  môme  se  dé- 
compose par  l’impression  des  acides  et  de  l’eau.  Après 
ces  six  métaux,  tous  plus  ou  moins  durs  et  solides,  on 
trouve  tout-à-coup  une  matière  fluide  , le  mercure  , qui 
par  sa  densité  et  par  quelques  autres  qualités  paraît 
s’approcher  de  la  nature  des  métaux  parfaits  , taudis 
que  par  sa  volatilité  et  par  sa  liquidité  il  se  rapproche 
encore  plus  do  la  nature  do  l’eau.  Ensuite  so  présentent 
trois  matières  métalliques  auxquelles  on  a donné  le  nom 
de  demi-métaux , parce  qu’à  l’exception  de  la  ductilité, 
ils  ressemblent  aux  métaux  imparfaits  : ces  demi-métaux 
sont  l’anlimoine  , le  bismuth  et  le  zinc,  auxquels  on 
a voulu  joindre  le  cobalt , le  nickel  et  la  manganèse  ; 
et  de  même  que  dans  les  métaux  il  y a des  différences 
très-marquées  entre  les  parfaits  et  les  imparfaits  , il  se 
trouve  aussi  des  différences  très-sensibles  entre  les  demi- 

métaux.  Ce  nom,  ou  plutôt  cette  dénomination,  convient 
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asfcz  à ceux  (jui , comme  l’anlimoiDC,  le  Lismulh  et  le 
zinc , ne  sont  point  mixtes , ou  peuvent  être  rendus  purs 
par  notre  art  ; mais  il  me  semble  que  ceux  qui , comme 
le  cobalt  , le  nickel  et  la  manganèse  , ne  sont  jamais 
purs  , et  sont  toujours  mêlés  de  fer  ou  d’autres  subs- 
tances dilïérentcs  de  la  leur  propre  , ne  doivent  pas  être 
mis  au  nombre  des  demi-métanx  , si  l’on  veut  que  l’ordre 
des  dénominations  suive  celui  des  qualités  réelles;  car, 
en  appelant  demi-métaux  les  matières  qui  ne  sont  que 
d’une  seule  substance , on  doit  imposer  un  autre  nom 
k celles  qui  sont  mêlées  de  plusieurs  substances. 

Dans  celle  suite  do  métaux,  demi-métaux  et  autres 
matières  métalliques,  on  ne  voit  que  les  degrés  successifs 
que  la  nature  met  dans  toutes  les  classes  de  ses  produc- 
tions : mais  l’arsenic , qui  paraît  être  la  dernière  nuance 
de  cette  classe  des  matières  métalliques , forme  en  mêrne- 
teins  un  degré  , une  ligne  de  séparation  qui  remplit  le 
grand  intervalle  entre  les  substances  métalliques  et  les 
matières  salines.  Et  de  même  qu’après  les  métaux  on 
trouve  la  platine  , qui  n’est  point  un  métal  pur , et  qui , 
par  son  magnétisme  constant , paraît  être  un  alliage  de 
fer  , et  d’une  matière  aussi  pesante  que  l’or;  on  trouve 
aussi  après  les  demi-métaux  le  cobalt , le  nickel  et  la 
manganèse  , qui , étant  toujours  altirablcs  à l’aimant , 
sont  par  conséquent  alliés  de  fer  uni  à leur  propre  subs- 
tance : l’on  doit  donc  , en  rigueur  , les  séparer  tous 
trois  des  demi-métaux , comme  on  doit  de  njême  sépa- 
rer la  platine  des  métaux  , puisque  ce  ne  sont  pas  des 
substances  pures  , mais  mixtes  et  toutes  alliées  de  fer  , 
quoiqu’elles  donnent  leur  régule  sans  aucun  mélange 
que  celui  des  parties  métalliques  qu’elles  recèlent  ; ei 
quoique  l’arsenic  donne  de  même  son  régule , ou  doij 
encore  le  séparer  de  ces  trois  dernières  matières,  parce 
que  son  essence  est  autant  saline  que  métallique. 
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En  effet , Tarsenic  , qui , dans  le  sein  de  la  terre , se 
présente  en  masses  pesantes  et  dures  comme  les  aiilres 
substances  métalliques  , offre  en  méme-lems  loutcs 
les  propriétés  des  matières  salines  ; comme  les  sels  « 
il  se  dissout  dans  l’eau;  mêlé  comme  les  sahns  avec 
les  matières  terreuses,  il  eu  facilite  la  vilrilicalion ; il 
s’unit , parle  moyen  du  feu,  avec  les  autres  sels  qui  ne 
s’unissent  pas  plus  que  lui  avec  les  métaux;  comme  les 
sels  , il  décrépite  et  se  volatilise  au  leu  , et  jette  de 
même  des  étincelles  dans  l’obscurité;  il  fuse  aussi  coin 
me  les  sels  , et  coule  en  liquide  épais  sans  brillant  mé- 
tallique : il  a donc  toutes  les  propriétés  des  sels  ; mais  , 
d’autre  part , son  régule  a les  propriétés  des  matières 
métalliques. 

L'arsenic  , dans  son  état  naturel , peut  donc  être 
considéré  comme  un  sel  métallique;  et  comme  ce  sel , 
par  ses  qualités  , diffère  des  acides  et  des  alcalis  , il  me 
semble  qu’on  doit  compter  trois  sels  simples  dans  la 
nature , l’acide  , l’alcali  et  l’arsenic , qui  répondent  aux 
trois  idées  que  nous  nous  sommes  formées  de  leurs 
effets  , et  qu’on  peut  désigner  par  les  dénominations  do 
sel  acide,  sel  caustique  et  sel  coi^rosif;  et  il  me  paraît 
encore  que  ce  dernier  sel  , l’arsenic  , a tout  autant  et 
peut-être  plus  d’influence  que  les  deux  autres  sur  les 
matières  que  la  nature  travaille. 

On  ne  doit  donc  pas  regarder  Tarsenic  naturel  com- 
me un  métal  ou  demi-métal , quoiqu’on  le  trouve  com- 
munément dans  les  mines  métalliques  , puisqu’il  u’y 
existe  qu’accidentellement  et  indépendamment  des  mé- 
taux ou  demi-métaux  avec  lesquels  il  est  mêlé  : on  n« 
doit  pas  regarder  de  même  comme  une  chaux  purement 
métallique  Tarsenic  blanc  qui  se  sublime  dans  la  fonte 
de  différeiis  minéraux  , puisqu’il  n’a  pas  les  propriétés 
de  ces  chaux  , et  qu’il  en  offre  de  contraires  ; car  cet 
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arsenic  qui  s’est  volatilisé  reste  constainment  volatil  , 
au  lieu  que  les  chaux  des  mélaiix  et  des  dcnii-inéiaux 
sont  toutes  constainment  fixes  ; de  plus  , celte  chaux  , 
ou  plulôt  cette  fleur  d’arsénic  , est  soluble  dans  tons 
les  acides  , et  même  dans  l’eau  pure  connue  les  sels  , 
tandis  qu’aucune  chaux  métallique  ne  se  dissout  dans 
l’eau  et  n’est  même  guère  attaquée  par  les  acides.  Cet 
arsenic  , comme  les  sels  , se  dissout  et  se  crystallise  , 
au  moyen  de  l’ébullition  , en  crystaux  jaunes  et  irans- 
parens;  il  répand  , lorsqu’on  le  chauffe,  une  très-forte 
odeur  d’ail  j mis  sur  la  langue  , sa  saveur  est  Irès-âcre  , 
il  y fait  une  corrosion  ; et  pris  intérieurement , il  donne 
la  mort  en  corrodant  l’estomac  et  les  intestins.  Toutes 
les  chaux  métalliques  , au  contraire  , sont  presque  sans 
odeur  et  sans  saveur.  Cet  arsenic  blanc  n’csl  donc  pas 
une  vraie  chaux  métallique  , mais  plulôt  un  sel  particu- 
lier plus  actif  , plus  âcre  et  plus  corrosif  que  l’acide  et 
l’alcali. 

Cet  arsenic  blanc  qui  s’élève  par  sublimation  dans  la 
fonte  des  mines  , n’était  guère  connu  des  anciens  ; et 
nous  ne  devons  pas  nous  féliciter  de  celte  découverte  , 
car  elle  a fait  plus  de  mal  que  de  bien  ; ou  aurait  mê- 
me dû  proscrire  la  recherche,  l’usage  et  le  commerce 
de  cette  matière  funeste  , dont  les  lâches  scélérats  n’ont 
que  trop  la  facilité  d’abuser.  N’accusons  pas  la  nature 
de  nous  avoir  préparé  des  poisons  et  des  moyens  do  des- 
truction : c’est  à nous-mêmes,  c’est  è notre  art  ins;:énieux 
pour  le  mal , qu’on  doit  la  poudre  à canon  , le  sublirr,'! 
corrosif,  l’arsenic  blanc  tout  aussi  corrosif.  Dans  le 
sein  de  la  terre,  on  trouve  du  soufre  et  du  salpêtre; 
mais  la  nature  ne  les  avait  pas  combinés  , comme 
l’homme,  pour  en  faire  le  plus  grand,  le  plus  puissant 
instrument  de  la  mort  : elle  n’a  pas  sublimé  l’acide  marin 
avec  le  mercure  pour  en  faire  un  poison  ; elle  ne  nous 
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présente  Tarsenic  que  dans  un  état  où  ses  qualités  funes- 
tes ne  sont  pas  développées  r elle  a rejeté  > recélé  ces 
combinaisons  nuisibles , en  même-lcms  qu  clic  ne  cesse 
de  faire  des  rapprochetnens  utiles  et  des  unions  proli- 
fiques ; elle  garantit , elle  défend  , elle  conserve  , elle 
renouvelle  » et  tend  toujours  beaucoup  plus  à la  vie 
qu’à  la  mort. 

L’arsenic  dans  son  état  de  nature  . n’est  donc  pas  un 
poison  comme  notre  arsenic  factice.  Il  s’en  trouve  do 
plusieurs  sortes  et  de  différentes  formes,  et  de  couleurs 
diverses  dans  les  mines  métalliques,  il  s'en  trouve  aussi 
dans  les  terrains  volcanisés  sous  une  forme  diiîérente 
de  toutes  les  autres  , et  qui  provient  de  son  union  avec 
le  soufre  : on  a donné  à cet  arsenic  le  nom  à' orpiment 
lorsqu’il  est  jaune  , et  celui  de  réal^ar  quand  il  est 
rouge. 

Quoiqu’il  en  soit , l’arsenic  se  rencontre  dans  presque 
toutes  les  mines  métalliques , et  sur-tout  dans  les  mines 
d’étain  ; c’est  même  ce  qui  a fait  donner  à 1 arsenic  , 
comme  au  soufre  , le  nom  de  minéralisateur.  Or  , si 
l’on  veut  avoir  une  idée  nette  de  ce  que  signifie  le  mot 
de  minéralisation,  on  ne  peut  l’interpréter  que  par  ce- 
lui de  l’altération  que  certaines  substances  actives  pro- 
duisent sur  les  minéraux  métalliques;  la  pyrite,  ou,  si 
l’on  veut , le  soufre  minéral  , agit  comme  un  sel  par 
l’acide  qu’il  contient  ; le  foie  de  soufre  agit  encore  pins 
généralement  par  son  alcali  ; et  1 arsenic , qui  est  un 
a.)lre  sel  souvent  uni  avec  la  matière  du  feu  dans  la 
pyrite , agit  avec  une  double  puissance;  et  c est  de  1 ac- 
tion de  ces  trois  sels  acides  , alcalis  et  arsenicaux , que 
dépend  l’altération  ou  minéralisation  de  toutes  les 
substances  métalliques , parce  que  tous  les  autres  sels 
peuvent  se  réduire  à ceux-ci. 

L’arsenic  fait  impression  sur  toutes  les  mines  mé- 
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talliques  , dans  lesquelles  il  s’est  établi  dès  le  teins  de 
la  première  formation  des  sels  , après  la  cliùte  des  eaux 
et  des  autres  matières  volatiles;  il  semble  avoir  altéré 
les  métaux , à l’exception  de  l’or  : il  a produit  avec  le 
soufre  pyriteux  et  le  loie  de  soufre  les  mines  d argent 
ronges  , blanches  et  vitreuses;  il  est  entré  dans  la  plu- 
part des  mines  de  cuivre , et  il  adhère  très-fortement  à 
ce  métal;  il  a produit  la  cristallisation  des  mines  d’étain 
et  celles  de  plomb  qui  se  présentent  en  crystaux  blancs 
et  verts  ; enfin  il  se  trouve  uni  au  fer  dans  plusieurs 
pyrites  , et  particulièrement  dans  la  pyrite  blanche  que 
les  jAllemands  appellent  mispickel,  qui  n’est  qu’un  com- 
posé de  mine  de  fer  et  d’une  grande  quantité  d’arsenic. 
Les  mines  d’antimoine,  de  bismuth,  de  zinc,  et  sur-tout 
celles  de  cobalts , contiennent  aussi  de  1 arsenic  ; pres- 
que toutes  les  matières  minérales  en  sont  imprégnées  ; 
il  y a même  des  terres  qui  sont  sensiblement  arsenicales; 
aucune  matière  n’est  donc  plus  universellement  répan- 
due. La  grande  et  constante  volatilité  de  1 arsenic , jointo 
à la  fluidité  qu’il  acquiert  en  se  dissolvant  dans  l’eau  , 
lui  donne  la  faculté  de  se  transporter  en  vapeurs  et  do 
se  déposer  partout,  soit  en  liqueur,  soit  en  masses  con- 
crètes ; il  s’attache  è toutes  les  substances  qu’il  peut 
pénétrer  , et  les  corrompt  presque  toutes  par  l’acido 
corrosif  de  son  sel. 

L’arsenic  est  donc  l’une  des  substances  1rs  plus  ac- 
tives du  règne  uiieéral  : les  matières  métalliques  et  ter- 
reuses ou  pierreuses  ne  sont  en  elles-mêmes  que  des 
substances  passives  ; les  sels  seuls  ont  des  qualités  ac- 
tives , et  le  soufre  doit  être  considéré  comme  un  sel , 
puisqu’il  contient  de  l’acide  qui  est  l’un  des  premiers 
principes  salins.  Sous  ce  point  de  vue  , les  puissances 
actives  sur  les  minéraux  en  général  semblent  être  repré- 
sentées par  trois  agens  principaux  , le  soufre  pyriteux, 
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le  foie  de  soufre  et  l’arsenic , c’esl-à*dire  , par  les  sels 
acides  , alcalins  et  arsenicaux;  et  le  foie  de  soufre  qui 
contient  l’alcali  uni  aux  principes  du  soufre , agit  par 
une  double  puissance , et  altère  non-seulement  les  subs- 
tances métalliques  , mais  aussi  les  matières  terreuses. 

niais  quelle  cause  peut  produire  cette  puissance  des 
sels , quel  élément  peut  les  rendre  actifs  , si  ce  n’est 
celui  du  feu  qui  est  lixé  dans  ces  sels?  car  toute  action 
qui,  dans  la  nature,  ne  tend  qu’à  raproclier , à réunir 
les  corps  , dépend  de  la  force  générale  de  l’attraction, 
tandis  que  toute  action  contraire  qui  ne  s’exerce  que 
pour  séparer,  diviser  et  pénétrer  les  parties  constituantes 
des  corps , provient  de  cet  élément , qui  , par  sa  force 
expansive , agit  toujours  en  sens  contraire  de  la  puis- 
sance attractive , et  seul  peut  séparer  ce  qu’elle  a réuni, 
résoudre  ce  qu’elle  a combiné  , liquéfier  ce  qu’elle  a 
rendu  solide  , volatiliser  ce  qu’elle  tenait  fixe  , rompre , 
en  un  mot , tous  les  liens  par  lesquels  l’attraction  uni- 
verselle tiendrait  la  nature  enchaînée  et  plus  qu’en- 
gourdie, si  l’élément  de  la  chaleur  et  du  feu  qui  pénétra 
jusque  dans  ses  entrailles,  n’y  entretenait  le  mouvement 
nécessaire  à tout  développement , toute  production  et 
toute  génération. 

Mais  c’est  assez  nous  arrêter  sur  cet  objet  général  de 
la  minéralisation  qui  s’est  présenté  a l’arsenic  , parce 
que  ce  sel  âcre  et  corrosif  est  l’un  des  plus  puissans  mi- 
néralisatcurs  par  l’action  qu’il  exerce  sur  les  métaux  : 
non-seulement  il  les  altère  et  les  minéralisé  dans  le  sein 
de  la  terre,  mais  il  en  corrompt  la  substance  : il  s’insinue 
et  se  répand  en  poison  destructeur  dans  les  minéraux 
comme  dans  les  corps  organisés;  allié  avec  l’or  et  l’ar- 
•■•ent  en  très-petite  quantité  , il  leur  enlève  l’attribut 
essentiel  à tout  métal  en  leur  olant  toute  ductilité,  toute 
malléabilité  ; il  produit  le  même  effet  sur  le  cuivre  ; U 
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blanchit  le  fer  plus  que  le  cuivre  , sans  cependant  le 
rendre  aussi  cassant  ; il  donne  de  même  beaucoup  d’ai- 
greur h l’étain  et  au  plomb  , et  il  ne  but  qu’augmenter 
do  tous  les  demi-métaux  ; il  eu  divise  donc  encore  les 
parties  lorsqu’il  n’a  plus  la  puissance  de  les  corroder 
ou  détruire.  Quelque  épreuve  qu’on  lui  fasse  subir,  en 
quelque  état  qu’on  puisse  le  réduire , l’arsenic  ne  perd 
jamais  ses  qualités  pernicieuses;  en  régule,  en  Heurs, 
en  chaux , en  verre , il  est  toujours  poison  ; sa  vapeur 
seule  reçue  dans  les  poumons  sufiit  pour  donner  la  mort; 
et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  gémir  en  voyant  le  nom- 
bre des  victimes  immolées  , quoique  volontairement  , 
dans  les  travaux  dos  mines  ejui  contiennent  de  l’arsenic. 
Ces  malheureux  mineurs  périssent  presque  tous  au  bout 
de  quelques  années,  et  les  plus  vigoureux  .sont  bientôt 
languissans  : la  vapeur  , l’odeur  seule  de  l’arsenic  leur 
altère  la  poitrine  , et  cependant  ils  ne  prennent  pas  , 
pour  éviter  ce  mai  , toutes  les  précautions  nécessaires. 
D’abord  il  s’élève  as.sez  souvent  des  vapeurs  arseni- 
cales dans  les  souterrains  des  raines  dès  qu’on  y fait 
du  feu;  et  do  plus,  c’est  en  faisant  au  marteau  des 
tranchées  dans  la  roche  du  minéral  pour  le  séparer  et 
l’enlever  en  morceaux  , qu’ils  rc.spircnl  cette  poussière 
arsenicale  qui  les  tue  comme  le  poison , et  les  incom- 
mode comme  poussière  ; car  nos  tailleurs  de  pierre  de 
grès  sont  très  - souvent  malades  du  poumon  , quoique 
cette  poussière  de  grès  n’ait  pas  d’antres  mauvaises  qua- 
lités que  sa  très-grande  ténuité  ; mais  dans  tous  les 
' usages  , dans  tonies  les  circonstances  où  i’appâl  du  gain 
commande  , on  voit  avec  plus  de  peine  que  de  surprise 
la  santé  des  hommes  comptée  pour  rien  , et  leur  vie 
pour  peu  de  chose. 


ÉMERIL- 


Il  y a deux  sortes  (rémerils,  l’un  atlirable  , et  l’autre 
insensible  à l’aimant.  Le  premier  est  un  quartz  ou  un 
jaspe  mélé  de  particules  ferrugineuses  et  magnétiques  : 
l’émeril  rouge  de  Corse  et  l’émeril  gris  , qui  sont  atti- 
rablcs  à l’aimant  , peuvent  être  mis  au  nombre  des 
mines  primordiales  formées  parle  feu  primitif.  La  se- 
conde sorte  d’émeril , et  c’est  la  plus  commune  , n’est 
point  attirable  i»  l’aimant , quoiqu’elle  contienne  peut- 
être  plus  de  fer  que  la  première  ; le  fond  de  sa  subs- 
tance est  une  matière  quartzeuse  de  seconde  formation; 
il  a tous  les  caractères  d’un  grès  dur  , mêlé  d’une  quan- 
tité de  fer  qui  en  augmente  encore  la  dureté  ; mais  ce 
métal  était  en  dissolution  et  avait  perdu  sa  vertu  magné- 
tique lorsqu’il  s’est  incorporé  avec  le  grès , puisque  cet 
énieril  n’est  point  atlirable  à l’aimant;  la  matière  quart- 
zeuze  , au  contraire  , n’était  pas  dissoute  , et  se  pré- 
sente dans  celte  pierre  d’émeril , comme  dans  les  autres 
grès  , en  grains  plus  ou  moins  lins  , mais  toujours  an- 
guleux , tranclians  , et  très-rudes  au  toucher.  Le  fer  est 
ici  le  ciment  de  nature  qui  les  réunit  , les  pénètre  , et 
donne  à cette  pierre  plus  de  dureté  qu’aux  autres  grès; 
et  cette  quantité  de  fer  n’est  pas  considérable  , car  do 
toutes  les  mines  ou  matières  ferrugineuses  , l’émeril  est 
celle  qui  rend  le  moins  de  métal.  Comme  sa  substance 
est  quarlzeuzc  , il  est  très-réfractaire  au  feu , et  ne  peut 
se  fondre  qu’en  y ajoutant  une  grande  quantité  de  ma- 
tière calcaire,  et  lui  faisant  subir  l’action  d’un  feu  très- 
violent  et  long-tcms  soutenu.  Le  produit  en  métal  est 
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si  petit , qu’on  a rejeté  l’émeril  du  nombre  des  mines 
dont  on  peut  faire  usage  dans  les  forges  : mais  son  ex- 
cessive dureté  le  rend  plus  cher  et  plus  précieux  que 
toutes  les  autres  matières  ferrugineuses  ; on  s’en  sert 
pour  entamer  et  polir  le  verre  , le  1er  et  les  autres 
métaux. 

L’émcril  est  communément  d’un  brun  plus  ou  moins 
foncé;  mais  , comme  nous  venons  de  le  dire  , il  y en 
a du  gris  et  du  plus  ou  moins  rougeâtre.  Celui  de  l’île 
de  Corse  est  le  plus  rouge  , et  quelques  minéralogistes 
l’ont  mis  au  nombre  des  jaspes. 

On  ne  trouve  l’émeril  qu’en  certains  lieux  de  l’ancien 
et  du  nouveau  continent  : on  n’en  connaît  point  en 
France  , quoiqu’il  y en  ait  en  grande  quantité  dans  les 
îles  de  Jersey  et  de  Guernesey  ; il  se  présente  en  masses 
solides  d’un  gris  obscur.  On  en  trouve  aussi  en  Angle- 
terre , en  Suède  , en  Pologne  , en  Espagne  , en  Perse , 
aux  Indes  orientales , et  en  Amérique , particulièrement 
au  Pérou.  Bovvles  et  quelques  autres  naturalistes  assu- 
rent que , dans  les  émerils  d’Espagne  et  du  Pérou  , il 
y en  a qui  contiennent  une  quantité  assez  considérable 
d’or,  d’argent  et  de  cuivre  ; mais  je  ne  suis  pas  infor- 
mé si  l’on  a jamais  travaillé  cette  matière  pour  en  tirer 
avec  profit  ces  métaux. 


PRODUITS  VOLCANIQUES. 


IN  OU.S  avons  parlé  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage 
des  basaltes  et  des  diflerciiles  laves  produites  par  le  feu 
des  volcans  ; mais  nous  n’avons  pas  fait  mention  des 
difl’erentes  substances  qu’on  est  assez  surpris  de  trouver 
dans  rintéricur  de  ces  masses  vitrifiées  par  la  violence 
du  feu  : ce  sont  des  cailloux,  des  agates  , des  hyacin- 
thes , des  chrysoiites  , des  grenats  , etc.  qui  tous  ont 
conservé  leur  forme  , et  souvent  leur  couleur.  Quelques 
observateurs  ont  pensé  que  ces  pierres  renfermées  dans 
les  laves  , même  les  plus  dures  , ne  pouvaient  être  que 
des  stalactites  de  ces  mêmes  laves , qui  s’étaient  formées 
dans  leurs  petites  cavités  extérieures  long-tems  après 
leur  refroidissement , en  sorte  qu’elles  en  liraient  immé- 
diatement leur  origine  et  leur  substance;  mais  ces  pier- 
res bien  examinées  et  comparées  , ont  été  reconnues 
pour  de  vrais  cailloux  , cristaux , agates  , hyacinthes  , 
chrysoiites  et  grenats  , qui  tons  étaient  formés  précé- 
demment , et  qui  ont  seulement  été  saisis  par  la  lave 
eu  fusion  lorsqu’elle  coulait  sur  la  siirlace  de  la  terre, 
ou  qu’elle  coulait  dans  les  fentes  des  rochers  hérissés 
de  ces  cristaux  ; die  les  a , pour  ainsi  dire  , ramassés 
en  passant  , et  ils  se  sont  trouvés  enveloppés  plutôt 
qu’interposés  dans  la  substance  do  ces  laves  , dès  le 
tems  qu’elles  él.uieut  en  fusion. 

Comme  31.  Faujas  do  Saint-Fond  est  de  Ions  les 
naturalistes  celui  qui  a observé  avec  le  plus  d’attention 
et  de  discernement  les  difi'érens  produits  volcaniques  , 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  ici  par  ex- 
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Irait  les  principaux  résultats  de  ses  observations,  » Le 
basalte  , dit-il , se  présente  sous  la  forme  d une  pierre 
plus  ou  moins  noire  , dure  , couipacle , pesante,  atti- 
rable  à l’aimant , susceptible  de  revoir  le  poli  , fusible 
par  elle-même  sans  addition  , donnant  plus  ou  moins 
d’étincelles  avec  le  briquet , et  no  faisant  aucune  effer- 
vescence avec  les  acides. 

Il  y a des  basaltes  de  forme  régulière  en  prismes , 
depuis  le  triangle  jusqu’à  l’octogone  , qui  forment  des 
colonnes  arliculi^es  , et  il  y en  a d’autres  en  forme 
irrégulière.  On  eu  voit  de  grandes  masses  en  tables  , 
en  murs  plus  ou  moins  inclinés  , en  rochers  plus  ou 
moins  pointus  , cl  quelquefois  isolés  , en  remparts  escar- 
pés , et  en  blocs  ou  fragincns  raboteux  et  irréguliers. 
Les  basaltes  à cinq  , six  et  sept  faces , se  trouvent  plus 
communément  que  ceux  à trois  , quatre  ou  huit  faces; 
ils  sont  tous  de  forme  prismatique , et  la  grandeur  de 
ces  primes  varie  prodigieusement  ; car  il  y en  a qui 
n’ont  que  quatre  à cinq  ligues  de  diamètre  sur  un  pouce 
et  demi  ou  deux  pouces  de  longueur,  tandis  que  d au- 
tres ont  plusieurs  pouces  de  diamètre  sur  une  longueur 
de  plusieurs  pieds.  ' 

La  couleur  des  basaltes  est  communément  noire , 
mais  il  y en  a d’un  noir  d’ébène  , d’autre  d’un  noir- 
bleuâtre  , et  d’autre  verdâtre  , d’autre  rougeâtre  ou 
d’un  jaune  d’ocre;  les  différens  degré  d’altération  de 
la  matière  ferrugineuse  qu’ils  contiennent  leur  donnent 
CCS  différentes  couleurs  ; mais  en  général  , lorsqu’ils 
sont  décomposés,  leur  poudre  est  d’un  gris-blanchâtre. 

II  y a des  grandes  masses  de  basalte  en  tables  ou  lits 
horizontaux  : ces  tables  sont  de  différentes  épaisseurs: 
les  unes  ont  plusieurs  pieds,  et  d’autres  seulement  quel- 
ques pouces  d’épais  ; il  en  a môme  d’assez  minces  pour 
qu’on  puisse  s’en  servir  à couvrir  les  maisons.  C’est  de» 
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tables  les  plus  épaisses  que  les  Egypliens,  et  après  eux 
les  Roitiains  , ont  lait  des  statues  dans  lesquelles  on 
remarque  parliculièrement  celles  du  basalte  verdâtre. 

Les  laves  dillèrenl  des  basaltes  par  plusieurs  carac- 
tères , et  particulièrement  en  ce  qu’elles  n’ont  pas  de 
forme  prismatique  , et  on  doit  les  distinguer  en  laves 
compactes  et  en  laves  poreuses;  la  plupart  contiennent 
des  matières  étrangères  , tels  que  le  quartz  , des  crys- 
laux  de  fcld-spath  , de  schori , de  mica , ainsi  que  des 
zéolites,  des  granités,  des  ebrysolites  , dont  quelques- 
unes  sont  comme  les  basaltes  , susceptibles  de  poli  ; 
elles  contiennent  aussi  du  grès  , du  tripoli  , des  pierres 
à rasoir  , des  marbres  et  autres  matières  calcaires. 

« Le  granit  qui  sc  trouve  dans  les  laves  poreuses  a subi 
quelquefois  une  si  violente  action  du  feu  qu’il  se  trouve 
converti  en  un  émail  blanc. 

« Il  y a des  basaltes  et  des  laves  qui  sont  évidemment 
changées  cji  terre  argileuse , dans  laquelle  il  se  trouve 
quelquefois  des  ebrysolites  qui  ont  perdu  leur  brillant 
et  leur  dureté,  et  qui  commencent  elles-mêmes  à se 
convertir  eu  argile. 

« On  trouve  de  même  dans  les  laves,  des  grenats  dé- 
colorés et  qui  ccmmencentà  se  décomposer,  quoiqu’ils 
aient  encore  la  cassure  vitreuse  , et  qu’ils  aient  conservé 
leur  forme  ; d’autres  sont  très-friablos  cl  approchent  de 
l’argile  blanche. 

« Les  hyacinthes  accompagnent  souvent  les  grenats 
dans  ces  mêmes  laves,  et  quelquefois  on  y rencontre 
des  géodes  de  calcédoine  qui  contiennent  de  l’eau , et 
d’auli'cs  agates  ou  calcédoines  sans  eau  , des  silex  ou 
pierre  à fusil , et  des  jaspes  de  diverses  couleurs  : enfin 
on  a rencontré  dans  les  laves  d’Ex|)ailly  près  du  Puy  en 
Vélay  , des  saphirs  qui  semblent  être  de  la  meme  na- 
ture que  les  saphirs  d’Orient.  On  trouve  aussi  dans  les 


DES  MINÉRAUX.  535 

laves  du  fer  crystallisé  en  octaèdre , du  fer  en  mine  spé- 
culaire,  en  hémarite  , etc. 

« II  y a des  laves  ; oreuses  qui  sont  si  légères  qu’elle» 
se  soutiennent  sur  l’eau , et  d’autres  qui  quoique  po- 
reuses , sont  fort  pesantes  : la  lave  plus  légère  que  l’eau 
est  assez  rares.  » 

Après  les  basaltes  et  les  laves  , se  présentent  les  lai- 
tiers des  volcans  : ce  sont  des  verres  ou  des  espèces 
d’éinaux  qui  peuvent  être  imités  par  l’art  ; car  en  tenant 
les  laves  à un  feu  capable  de  les  fondre,  on  en  obtient 
bientôt  un  verre  noir  , luisant  et  tranchant  dans  sa  cas- 
sure : on  vient  même,  dit  M.  Faujas,  de  tirer  parti, 
en  France,  du  basalte,  en  le  convertissant  en  verre. 
L’on  a établi  dans  les  environs  de  Montpellier  , une 
verrerie  où  l’on  fait  avec  ce  basalte  fondu  de  très-bon- 
nes bouteilles. 

On  appelle  pierre  de  galUnace,  au  Pérou,  le  laitier 
noir  des  volcans  ; ce  nom  est  tiré  de  celui  de  l’oiseau 
gallinazo  , dont  le  plumage  est  d’un  beau  noir  : ou 
trouve  de  ce  laitier  ou  verre  noir , non-seulement  dans 
les  volcans  des  Cordillières  on  Amérique,  mais  en  Eu- 
rope , dans  ceux  deLipari , de  Vulcano , de  même  qu’au 
Vésuve  et  en  Islande,  où  il  est  en  grande  abondance. 

Le  laitier  blanc  des  volcans  est  bien  plus  rare  que  le 
noir.  M.  Faujas  en  a seulement  trouvé  quelques  mor- 
ceaux dans  le  volcan  éteint  du  Couerou  en  Vivarais  , et 
en  dernier  lieu  à Stalla  , l’une  des  îles  Hébrides , et 
d’autres  observateurs  en  ont  rencontré  dans  les  matiè- 
res volcaniques  en  Allemagne  près  de  Saxenliauscn  , 
aussi  bien  qu’en  Islande  et  dans  les  îles  Féroë.  Ce  verre 
blanc  est  transparent  , et  le  noir  le  devient  lorsqu’il  est 
réduit  à une  petite  épaisseur;  et  quand  les  élémens  hu- 
mides ont  agi  pendant  long-tems  sur  ces  verres  , ils 
s’irisent  comme  nos  verres  factices , ce  qui  les  rend  cha- 
toyant. 
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M.  Troïl  dit  qu’indépendamraentdiiverrenoir  (fausse 
agate  d’Islande  ) , on  trouve  aussi  en  Islande  , des  ver- 
res blancs  et  Iranspareus  et  d’autres  d’un  assez  beau 
bleu  , qui  sont  les  plus  rares  de  tous.  Il  ajoute  qu’il  y 
en  a qui  ressemblent,  par  leur  couleur  verdâtre  et  leur 
pâte  grossière  , à notre  verre  à bouteilles. 

Ces  laitiers  des  volcans  , et  sur-tout  le  laitier  noir  ^ 
sont  compactes  , homogènes  et  assez  durs  pour  donner 
des  étincelles  avec  l’acier  : on  peut  les  tailler  et  leur 
donner  un  beau  poli , et  l’on  en  fait  d’excellentes  pier- 
res de  touche  en  les  dégrossissant , sans  leur  donner  le 
dernier  poli. 

Lorsque  les  laves  et  les  basaltes  sont  réduits  en  débris 
et  remaniés  par  le  feu  du  volcan  , ils  forment  avec  les 
nouvelles  laves,  des  blocs  qu’on  peut  appeler  pouclingues 
volcaniques  : il  y en  a de  plus  ou  moins  durs,  et  si  les 
fragmens  qui  composent  ces  poudingues , sont  de  forme 
irrégulière,  on  peut  les  appeler  des  brèches  volcaniques. 
M.  Faujas  a observé  que  l’église  Cathédrale  du  Puyen 
Vélay , a été  construite  d’une  pierre  dont  le  fond  est  une 
brèche  volcanique  noire  dans  un  ciment  jaunâtre. 

Les  unes  do  ces  brèches  volcaniques  ont  été  formées 
par  la  seule  action  du  feu  sur  les  anciennes  laves,  d’au- 
tres ont  été  produites  par  l’intermède  de  l’eau  , et  dans 
des  éruptions  que  M.  Faujas  appelle  éruptions  boueuses 
ou  aqueuses;  elles  sont  souvent  mélangées  de  plusieurs 
matières  très-dift’ércnles , do  jaspe  rouge  , de  pierre  à 
fusil , de  spath  et  pierre  calcaire , et  même  des  substan- 
ces végétales  réduites  en  une  sorte  de  charbon. 

Toutes  ces  matières  volcaniques,  basaltes,  laves  et 
laitiers , étant  en  grande  partie  d’une  essence  vitreuses , 
se  décomposent  par  l’impression  des  élémens  humides, 
et  même  par  la  seule  action  de  l’acide  aérien.  Les  ma- 
tières autrefois  volcaniques,  maintenant  argileuses,  dit 
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M.  Ferber  , molles  comme  de  la  cire  , ou  endurcies  et 
pierreuses  , sont  blanches  pour  la  plupart  ; mais  on  en 
trouve  aussi  de  rouges , degrises-ccndrées , de  bleuâtres 
et  de  noires:  on  rencontre  des  laves  argileuses  dans  tous 
les  volcans  agissans  et  éteints  , et  cette  altération  des 
laves  peut  s’opérer  de  plusieurs  manières.  Il  y a do  ces 
laves  altérées  par  l’acide  sulfureux  du  feu  des  volcans , 
qui  sont  presque  aussi  rouges  que  les  minium;  il  y en 
a d’autres  d un  rouge  pâle  , d’un  rouge  pourpre  , de 
jaunes , de  brunes  , de  grises , de  verdâtres , etc. 

Ou  trouve  aussi  du  sel  marin  en  grumeaux , adhérons 
à de  la  lave  altérée  ou  h du  sable  vomi  par  les  volcans  : 
ce  sel  marin  ne  se  présente  pas  sous  une  forme  cubique  , 
parce  qu’il  n’a  pas  eu  le  icms  de  se  cristalliser  dans  l’eau 
marine  rejetée  par  les  volcans.  Il  se  trouve  de  meme  de 
l’alcali  fixe  blanc  dans  les  cavités  de  quelques  laves  nou- 
velles ; et  comme  on  trouve  encore  du  sel  ammoniac 
dans  les  volcans , cela  prouve  que  l’alcali  volatil  s’y  trou- 
ve aussi,  sans  parler  du  soufre  qui , comme  l’on  sait,  est 
le  premier  des  produits  volcaniques  , et  qui  n’est  que 
la  matière  du  feu  saisie  par  l’acide  vitrioliquo. 

La  pierre  de  touche , sur  laquelle  on  frotte  les  métaux 
pour  les  reconnaître  à la  couleur  de  la  trace  qu’ils  lais- 
sent à sa  surface  , est  un  basalte  plus  dur  que  l’or  , 
l’argent  , le  cuivre , et  dont  la  superlicic , quoique  lisse 
en  apparence , est  néanmoins  hérissée  et  assez  rude  pour 
les  entamer  et  retenir  les  particules  métalliques  que 
le  frottement  a détachées.  Le  quartz  et  le  jaspe , quoi- 
que plus  durs  que  ce  basalte , et  par  conséquent  beau- 
coup plus  durs  que  ces  métaux , ne  nous  oflrent  pas  le 
même  efi'et , parce  que  la  surface  de  ces  verres  primitifs 
étant  plus  lisse  que  celle  du  basalte , laisse  glisser  le 
métal  sans  l’entamer  et  sans  en  recevoir  la  trace.  Les 
acides  peuvent  enlever  cette  impression  métallique , 
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parce  que  le  basalle  ou  pierre  de  touche , sur  lesquels 
wn  frotte  le  métal , sont  d’une  substance  vitreuse  qui 
résiste  à l’action  des  acides  auxquels  les  métaux  ne 
résistent  pas. 

Il  paraît  que  le  basalte  dont  on  se  sert  comme  pierre 
de  touche , est  la  pierre  de  Lydie  des  Anciens  : les  Egyp- 
tiens et  les  autres  peuples  du  levant  connaissent  assez 
CCS  basaltes  pour  les  employer  à plusieurs  ouvrages  , 
et  l’on  trouve  encore  aujourd’hui  des  figures  et  des 
morceaux  de  ce  basalte , pierre  de  Lydie,  dont  la  texture 
est  feuilletée  et  de  couleur  brune  et  noire. 

La  pierre  connue  sous  le  nom  de  variolite  est  ainsi 
dénommée  , parce  qu’elle  présente  à sa  surface , des 
petits  tubercules  assez  semblables  aux  grains  et  pustu- 
les de  la  petite  vérole.  On  trouve  de  ces  pierres  en 
grande  quantité  dans  la  Durance  ; elles  viennent  des 
montagnes  au  dessus  de  la  vallée  de  Servières  , à deux 
lieues  de  Briançon  , d’où  elles  sont  entraînées  par  les 
eaux  en  morceaux  plus  ou  moins  gros  ; elles  se  trouvent 
aussi  en  masses  assez  considérables  dans  cette  même 
vallée.  M.  le  docteur  Demeste dit  que  ces  pierres  vario- 
lites  de  la  Durance  , sont  des  galets  ou  masses  roulées 
d’un  basalte  grisâtre  ou  d’un  vert-brun  , lequel  est 
souvent  entre- mêlé  de  quelques  veines  quartzeuses  et 
parsemé  de  petites  éminences  formées  par  des  globules 
verdâtres,  qui  sont  aussi  du  basalte,  mais  beaucoup 
plus  dur  que  la  gangue  grisâtre  , puisque  ces  globules, 
moins  usés  que  le  reste  , en  roulant  forment  les  émi- 
nences superficielles  qui  ont  fait  donner  à celte  pierre  le 
nom  de  varioLUe  : ces  petites  éminences  , dont  le  cen- 
tre offre  d’ordinaire  un  point  rouge,  imitent  en  effet 
assez  bien  les  pustules  de  la  petite  vérole. 

La  vraie  variolite  est  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé , 
sa  pâte  est  fine  , dur  et  susceptible  de  recevoir  un  beau 
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poli  , quoiqu  un  peu  gras  , particulièrement  sur  les 
taches. 

Les  plus  gros  boutons  et  protubérances  de  la  vario- 
lite , n excèdent  pas  six  à sept  lignes  de  diamètre  , et 
les  plus  petites  ne  sont  que  d’une  demi-ligne. 

Le  tripoli  est  une  terre  brûlée  par  le  feu  des  volcans, 
et  cette  terre  est  une  argile  très-fine  , mêlée  de  parti- 
cules de  grès  tout  aussi  fines  ; ce  qui  lui  donne  la  pro- 
priété de  mordre  assez  sur  les  métaux  pour  les  polir. 
Celte  terre  est  Irès-sècbe , et  se  présente  en  masses  plus 
ou  moins  compactes,  mais  toujours  friables  et  s’égré- 
nant  aussi  facilement  que  le  grès  le  plus  tendre  : sa 
couleur  jaune  ou  rougeâtre  , ou  brune  et  noirâtre  , 
démontre  qu  elle  est  teinte  et  peut-être  mêlée  de  fer. 
Celte  terre  déjà  cuite  par  les  feux  souterrains  , se  re- 
cuit encore  l’orsqu’on  lui  fait  subir  l’action  du  feu  , car 
elle  y prend  , comme  toutes  les  autres  argiles  , plus  de 
couleur  et  de  dureté , s’émaillant  de  même  à la  surface, 
et  se  vitrifiant  à un  feu  très-violent. 

Cette  terre  a tiré  son  nom  de  tripoli  en  Barbarie  , 
d’où  elle  nous  était  envoyée  avant  qu’on  en  eût  décou- 
vert en  Europe  ; mais  il  s’en  est  trouvé  en  Allemagne 
et  en  France. 

M.  Daubenton  a remarqué  et  reconnu  le  premier, 
que  les  pierres  ponces  étaient  composées  de  filets  d’un 
verre  presque  parfait  , et  M.  le  chevalier  Dolomicu  a 
fait  de  très-bonnes  observations  sur  l’origine  et  la  na-  , 
ture  de  cette  production  volcanique  : il  a observé  dans 
ses  voyages , que  l’île  de  Lipari  est  l'immense  magasin 
qui  fournit  des  pierres  pouces  à toute  l’Europe  , que 
plusieurs  montagnes  de  celle  île  en  sont  entièrement 
composées  ; il  dit  qu’on  les  trouve  en  morceaux  isolés 
dans  une  poudre  blanche  , farineuse,  et  qui  n’csl  elie- 
lüême  qu’une  pouce  pulvérulente. 
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La  substance  de  ces  pierres,  sur-tout  des  plus  légères» 
est  dans  un  état  de  frittes  très-rapproché  d’un  verre  par-* 
lait  : leur  tissu  est  fibreux  , leur  grain  rude  et  sec  , 
elles  paraissent  luisantes  et  soyeuses , et  elles  sont  beau- 
coup plus  légères  que  les  laves  ou  poreuses  ou  cellulaires. 

Doloinieu  observe  que  les  îles  de  Lipari  et  de  Vul- 
cano  , sont  les  seuls  volcans  de  l’Europe  qui  produisent 
en  grande  quantité  des  pierres  ponces:  que  l’Etna  n’en 
donne  point , et  le  Vésuve  très-peu  ; qu’on  n’en  trouve 
pas  dans  les  volcans  éteints  de  la  Sicile  , de  l’Italie , 
de  la  France , de  l’Espagne  et  du  Portugal.  Cependant 
1\L  Faujas  de  Saint-Fond  en  a reconnu  de  bien  cai’ac- 
térisées  en  Auvergne  , sur  la  montagne  de  Polagnac , à 
trois  lieues  de  Clermont , route  de  Rocheforl. 

Personne  n’a  fait  autant  de  recherches  que  M.  Faujas 
de  Saint-Fond  sur  les  pouzzolanes  : on  ne  connaissait 
avant  lui , ou  du  moins  on  ne  faisait  usage  que  de  celles 
d’Italie  , et  il  a trouvé  dans  les  anciens  volcans  du  Vi- 
varais , des  pouzzolanes  de  la  même  nature , et  qui  ont 
à peu  près  les  mêmes  qualités  que  celles  de  l’Italie  ; 
on  doit  même  présumer  qu’on  en  trouvera  de  sembla- 
ble aux  environs  de  la  plupart  des  volcans  agissans  ou 
éteints;  car  ce  n’est  pas  seulement  h Pouzzoles , d’où 
lui  vient  son  nom  , qu’il  y a de  la  pouzzolane  , puisqu’il 
s’en  trouve  dans  presque  tous  les  terrains  volcanisés  de 
Sicile  , de  Naples  , et  de  la  campagne  de  Rome.  Ce  pro- 
duit des  feux  souterrains  peut  se  trouver  dans  toutes  les 
régions  où  les  volcans  agissent  ou  ont  agi,  car  on  con- 
naît assez  anciennement  les  pouzzolanes  de  l’Amérique 
méridionale  ; celles  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martini- 
que ont  été  reconnues  en  iGqG  ; mais  c’est  è M.  Ozi  » 
de  Clermont-Ferrand  , et  ensuite  h MM.  Gueltard  , 
Desinarets  et  Pasuinot  , qu’on  doit  la  connaissance  de 
celles  qui  se  trouvent  en  Auvergne;  et  enfin  à M.  Faujas 
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de  Sainl-Fond  la  découverte  et  l’usage  de  celles  du  A^élai 
et  du  \ivarais  , découverte  d’autant  plus  intéressante  , 
que  ces  pouzzolanes  du  Vivarais  pouvant  être  conduites 
par  le  Rhône  jusqu’à  la  mer,  pourront,  sinon  rempla- 
cer , du  moins  suppléer  à celles  que  l’on  tire  d’Italie  , 
pour  toutes  les  constructions  maritimes  et  autres  qu’on 
veut  défendre  contre  l’action  des  élémens  humides. 

Les  pouzzolanes  ne  sont  cependant  pas  absolument 
les  mêmes  dans  tous  les  lieux  ; elles  varient , tant  pour 
la  qualité  que  par  la  couleur;  il  s’en  trouve  de  la  roun'e 
et  de  la  grise  en  Vivarais  , et  celle-ci  fait  im  mortier 
plus  dur  et  plus  durable  que  celui  de  la  première. 


TRAITÉ  DE  L’AIMANT. 


EXTRAIT. 


N oTis  avons  parlé  de  l’aimant , comme  des  autres  ma- 
tières ferrugineuses , dans  notre  Histoire  des  Minéraux, , 
à l’article  du  fer;  mais  nous  nous  sommes  réservé  d’exa- 
miner de  plus  près  ce  minéral  magnétique  qui  , quoi- 
qu’aussi  brut  qu’aucun  autre  semble  tenir  à la  nature 
active  et  sensible  des  êtres  organisés  , 1 attraction  , la 
répulsion  de  l’aimant , sa  direction  vers  les  pôles  du 
monde  , son  action  sur  les  corps  animés,  et  la  faculté 
qu’il  a de  communiquer  toutes  ses  propriétés  sans  en 
perdre  aucune , sans  que  ses  forces  s’épuisent,  et  même 
>sans  qu’elles  subissent  le  moindre  afl’aiblissement , tou- 
tes ces  qualités  , réunies  ou  séparées  , paraissent  être 
autant  de  vertus  magiques , et  sont  au  moins  des  attri- 
buts uniques,  des  singniiarités  de  nature  d’autant  plus 
étonnantes  qu’elles  semblent  être  sans  exemple , et  que , 
n’ayant  été  jusqu’ici  que  malconnueset  peu  comparées, 
on  a vainement  tenté  d’en  deviner  les  causes. 

L’aimant  n’est  qu’un  minéral  ferrugineux,  qui  a subi 
l’action  du  feu  , et  ensuite  a reçu  , par  1 électricité  géné- 
rale du  globe  terrestre  , son  magnétisme  particulier. 
L’aimant  primordial  est  une  mine  de  fer  en  roche  vitreu- 
se, qui  ne  diffère  des  autres  mines  de  fer  produites  par 
le  feu  primitif,  qu’en  ce  qu  elle  attire  puissamment  les 
autres  matières  ferrugineuses  , qui  ont  de  même  subi 
l’action  du  feu.  Ces  mines  de  l’aimant  primordial , sopt 
moins  fusibles  que  les  autres  mines  primitives  de  fer  J 
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elles  approchent  de  la  nature  du  régule  de  ce  métal , et 
c'est  par  cette  raison  qu’elles  sont  plus  difliciles  à fon- 
dre; l’aimant  primordial  a donc  soiill'crl  une  plus  violeiv 
le  ou  plus  longue  impression  du  feu  primitif,  que  les 
autres  mines  de  fer  , et  il  a en  mcmc-lerns  acquis  la 
vertu  magnétique  par  l’action  de  la  force  , qui , dès  le 
commencement , a produit  l’électricité  du  globe. 

Cet  aimant  de  première  formation  a communiqué  sa 
vertu  aux  matières  ferrugineuses  qui  l’environnaient  ; 
il  a même  formé  de  nouveaux  aimans,  par  le  mélan«e 
de  ses  débris  avec  d’autres  matières  , et  ces  aimans  de 
seconde  lortnalion  ne  sont  aussi  que  des  minéraux  ferru- 
gineux , provenans  des  délrimcns  du  fer  en  état  métalli- 
que , et  qui  sont  devenus  magnétiques  par  la  seule  expo- 
sition à l’action  de  l’électricité  générale,  El  comme 
le  fer  qui  demeure  long-tems  dans  la  même  situation 
acquiert  toutes  les  propriétés  du  véritable  aimant,  on 
peut  dire  que  l’aimant  et  le  fer  ne  sont  au  fond  que  la 
même  substance , qui  peut  également  prendre  du  magné- 
tisme à l’exclusion  de  toutes  les  autres  matières  minéra- 
les , puisque  cette  même  propriété  magnétique  ne  se 
trouve  dans  aucun  autre  métal,  ni  dans  aucune  autre  ma- 
tière vitreuse  ou  calcaire.  L’aimant  de  première  forma- 
tion est  une  fonte  ou  régule  de  fer , mêlé  d’une  matière 
vitreuse  , pareille  à celle  des  autres  mines  primordiales 
de  fer  ; mais  dans  les  aimans  de  seconde  formation,  il  s’en 
trouve  dont  la  matière  pierreuse  est  calcaire  ou  mélan- 
gée d’autres  substances  hétérogènes.  Ges’aimans  secon- 
daires varient  plus  que  les  premiers  , par  la  couleur  , 
la  pesanteur  , et  par  la  quantité  de  force  magnétique. 

Mais  cette  matière  vitreuse  ou  calcaire  des  différentes 
pierres  d’aimant , n’est  nullement  susceptible  de  magné- 
tisme , et  ce  n’est  qu’aux  parties  ferrugineuses  contenues 
dans  ces  pierres,  qu’on  doit  attribuer  cette  propriété’ 
T,  XI.  ri,î 
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et  dans  toute  pierre  d’aimant , vitreuse  ou  calcaire , la 
force  magnétique  est  d’autant  plus  grande , que  la  pierre 
contient  plus  de  parties  ferrugineuses  sous  le  même  volu- 
me , en  sorte  que  les  meilleurs  aimans  sont  ceux  qui 
sont  les  plus  pesans  : c’est  par  cette  raison  qu’on  peut 
donner  au  fer,  et  mieux  encore  à l’acier,  comme  plus 
pesant  que  le  fer , une  force  magnétique  encore  plus 
grande  que  celle  de  la  pierre  d’aimant. 

Ce  qui  démontre  l’alBnité  générale  entre  le  magné- 
tisme et  toutes  les  mines  de  fer  qui  ont  subi  l’action  du 
feu  primitif,  c’est  que  toutes  ces  mines  sont  attirables 
à l’aimant  , que  réciproquement  elles  attirent  , au  lieu 
que  les  mines  de  fer  en  rouille  , en  ocre  et  en  grains  , 
formées  postérieurement  par  l’intermède  de  l’eau  , ont 
perdu  cette  propriété  magnétique , et  ne  la  reprennent 
qu’oprès  avoir  subi  de  nouveau  l’action  du  feu.  11  en 
est  de  même  de  tous  nos  fers  et  de  nos  aciers  ; c’est 
parce  qu’ils  ont  , comme  les  mines  primitives  , subi 
l’action  d’un  feu  violent  , qu’ils  sont  attirables  à l’ai- 
mant. Ils  ont  donc  , comme  les  mines  primordiales  de 
fer  , un  magnétisme  passif  que  l’on  peut  rendre  actif, 
soit  par  le  contact  de  l’aimant , soit  par  la  simple  expo- 
sition b l’impression  de  l’électricité  générale. 

Pour  bien  entendre  comment  s’est  opérée  la  forma- 
tion des  premiers  aimans  , il  sullit  de  considérer  que 
toute  matière  ferrugineuse  qui  a subi  1 action  du  feu  , 
et  qui  demeure  quelque  lems  exposée  à l’air  dans  la 
même  situation  , acquiert  le  magnétisme  et  devient  un 
véritable  aimant  ; ainsi , dès  les  premiers  tems  de  l’éta- 
blissement des  mines  primordiales  de  fer  , toulqs  les 
parties  extérieures  de  ces  masses  , qui  étaient  exposées 
à l’air  et  qui  sont  demeurées  dans  la  même  situation  , 
auront  reçu  la  vertu  magnétique  par  la  cause  générale 
qui  produit  le  magnétisme  du  globe  , tandis  que  toutes 
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les  parties  de  ces  mêmes  mines  qui  ii’élaieiit  pas  expo- 
sées à l action  de  l’atmosphère  , n’ont  point  acquis  cette 
vertu  magnétique  ; il  s'est  donc  formé  dès-lors  , et  il 
peut  encore  se  former  des  aimans  sur  les  sommets  et 
les  faces  découvertes  des  mines  de  fer  , et  dans  toutes 
les  parties  de  ces  mines  qui  sont  exposées  à l’actfon  de 
l’atmosphère. 

Ainsi , les  mines  d’aimant  ne  sont  que  des  mines  de 
fer  qui  se  sont  aimantées  par  l’action  de  l’électricité 
générale  ; elles  ne  sont  pas  à beaucoup  près  en  aussi 
grandes  masses  que  celles  de  fer  , parce  qu’il  n’y  a que 
les  parties  decouvertes  de  ces  mines  qui  aient  pu  rece- 
voir la  vertu  magnétique;  les  mines  d’aimant  ne  doi- 
vent donc  se  trouver  , cl  ne  se  trouvent  en  elfet  que 
dans  les  parties  les  plus  cxlcricures  de  ces  mines  pri- 
mordiales de  fer  , et  jamais  à de  grandes  profondeurs  , 
à moins  que  ces  mines  n’aicnl  été  excavées,  ou  qu’elles 
ne  soient  voisines  de  quelques  cavernes  , dans  lesquelles 
les  influences  de  l’alraolphère  auraient  pu  produire  le 
même  cficl  que  sur  le  sommet  ou  sur  les  faces  décou- 
vertes do  ces  mines  primitives. 

Plusieurs  physiciens  , qui  ont  traité  de  la  nature  de 
l’aimant , se  sont  persuadés  qu’il  circulait  dans  l’airnant 
une  matière  qui  en  sortait  incessament  après  y être 
entrée  , et  en  avoir  pénétré  la  substance.  Le  célèbre 
géomètre  Euler,  et  plusieurs  autres,  voulant  expliquer 
mécaniquement  les  phénomènes  magnétiques, ont  adopté 
l’hypothèse  de  Dcscarles,  qui  suppose  dans  la  substance 
de  l’aimant  des  conduits  et  des  porcs  si  étroits  , qu’ils 
ne  sont  perméables  qu’à  cette  matière  magnétique,  se- 
lon eux , plus  subtile  que  toute  autre  matière  subtile  ; 
et  selon  eux  encore  , ces  pores  de  l’aimant  et  du  fer 
sont  garnis  de  petites  soupapes  , de  filets  ou  de  poils 
mobiles  , qui  tantôt  obéissent , et  tantôt  s’opposent  aa 
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courant  de  cette  matière  si  subtile.  Ils  se  sont  efforcés 
de  faire  cadrer  les  phénomènes  du  magnétisme  avec  ces 
suppositions , peu  naturelles  et  plus  que  précaires , sans 
faire  attention  que  leur  opinion  n’est  fondée  que  sur  la 
fausse  idée  qu’il  est  possible  d’expliquer  mécaniquement 
tous  les  effets  des  forces  de  la  nature.  Euler  a même  cru 
pouvoir  démontrer  la  cause  de  l’attraction  universelle, 
par  l’action  du  même  Iluido  , qui  selon  lui  , produit  le 
magnétisme.  Cotte  prétention  , quoique  vaine  et  mal 
conçue  , n’a  pas  laissé  de  prévaloir  dans  l’esprit  de  quel- 
ques physiciens  ; et  cependant  , si  l’on  considère  sans 
préjugé  la  nature  et  ses  effets,  et  si  l’on  réfléchit  sur 
les  forces  d’attraction  et  d’impulsion  qui  l’animent,  on 
reconnaîtra  que  leurs  causes  ne  peuvent  ni  s’expliquer, 
ni  même  se  concevoir  par  cotte  mécanique  matérielle, 
qui  n’admet  que  ce  qui  tombe  sous  nos  sens , et  rejette, 
en  quelque  sorte , ce  qui  n’est  aperçu  que  par  l’esprit  ; 
et  de  fait  , l’action  de  la  pesanteur  ou  de  l’attraction  , 
peut-elle  sc  rapporter  ù des  effets  mécaniques  , et  s’ex- 
pliquer par  des  causes  secondaires,  puisque  cette  attrac- 
tion est  une  force  générale,  une  propriété  primitive  , 
et  un  attribut  essentiel  de  toute  matière  ? Ne  siiflll-il 
pas  de  savoir  que  toute  matière  s’attire  , et  que  cette 
force  s’exerce  , non-seulement  dans  toutes  les  parties 
de  la  niasse  du  globe  terrestre,  mais  s’étend  même  de- 
puis le  soleil  jusqu’aux  corps  les  plus  éloignés  dans  notre 
univers,  pour  être  convaincu  que  la  cause  de  celte  attrac- 
tion ne  peut  nous  être  connue,  puisque  son  effet  étant 
universel  et , s’exerçant  généralement  dans  toute  ma- 
tière, celte  cause  ne  nous  offre  aucune  difl’érence,  au- 
cun point  de  comparaison  , ni  par  conséquent  aucun 
indice  de  connaissance;  aucun  moyen  d’explication  ? 
En  se  souvenant  donc  que  nous  no  pouvons  rien  juger 
que  par  comparaison,  nous  verrons  clairement  qu’il  est. 
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non-seulement  vain  , mais  absurLe,  de  vouloir  reclier- 
clier  et  expliquer  la  cause  d’un  eftct  général  et  com- 
mun a toute  matière  , tel  que  l’attraction  universelle , 
et  qu  on  doit  sc  borner  à regarder  cct  effet  général 
comme  une  vraie  cause  à laquelle  on  doit  rapporter  les 
autres  forces  , en  comparant  leurs  différens  effets;  et 
si  nous  comparons  l’attraction  magnétique  à l’attraction 
universelle  , nous  verrons  qu’elles  diffèrent  très-essen- 
tiellement. L’aimant  est , comme  toute  autre  matière  , 
sujet  aux  lois  de  l’attraction  générale  , et  en  même- 
lems  il  semble  posséder  une  force  attractive  particu- 
lière , et  qui  ne  s’exerce  que  sur  le  fer  ou  sur  un  autre 
aimant;  or  nous  avons  démontré  que  cette  force,  qui 
nous  paraît  attractive  , n’est  dans  le  réel  qu’une  force 
impulsive , dont  la  cause  et  les  effets  sont  tous  différens 
de  l’attraction  universelle. 

Si  nous  recherchons  le  teins  où  l’aimant  et  scs  pro- 
priétés ont  commencé  d’être  connus , ainsi  que  les  lieux 
où  ce  minéral  se  trouvait  anciennement,  nous  verrons, 
par  le  témoignage  de  Théophraste  , que  l’aimant  était 
rare  chez  les  Grecs  , qui  ne  lui  connaissaient  d’autre 
propriété  que  celle  d’attirer  le  fer  ; mais  du  tems  de 
Pline , c’est-à-dire  , trois  siècles  après  , l’aimant  était 
devenu  plus  commun  , et  aujourd’hui  il  s’en  trouve 
plusieurs  mines  dans  les  terres  voisines  de  la  Grèce  , 
ainsi  qu’en  Italie,  et  particulièrement  à l’ilc  d’Elbe.  On 
doit  donc  présumer  que  la  plupart  des  mines  de  ces 
contrées  ont  acquis  , depuis  le  tems  de  Théophraste 
leur  vertu  magnétique  à mesure  qu’elles  ont  été  décou- 
vertes , soit  par  des  elTels  de  nature  , soit  par  le  travail 
des  hommes  ou  par  le  feu  des  volcans. 

On  trouve  de  même  des  mines  d’aimant  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde  , sur-tout  dans  les  pays 
du  nord  , où  il  y a beaucoup  plus  de  mines  primordiales 
de  fer , que  dans  les  autres  régions  de  la  lcrr». 
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Les  voya£!:eiirs  nous  assurent  qu’en  Asie  il  y a de  bons 
aimons  au  Bengale , îi  Siara  , à la  Chine  , et  aux  îles 
Philippines;  iis  Ibnt  aussi  mention  de  cetjx  de  l’Afrique 
et  de  riVuicriqiic. 

Quelques  savons  physiciens  , et  entr’autres  , Taylor 
et  Miiscliembrocck  , ont  essayé  de  déterminer , par  des 
expériences  , l’étendue  de  la  sphère  d’attraction  de  l’ai- 
mant , et  l’intensité  de  cette  action  à différentes  distan- 
ces : ils  ont  observé  , qu’avec  de  bons  aimans  , cette 
force  attractive  était  sensible  jusqu’à  treize  ou  quatorze 
pieds  de  distance , et  , sans  doute , elle  s’étend  encore 
plus  loin  ; ils  ont  aussi  reconnu  que  rien  ne  pouvait 
intercepter  l’action  de  cette  force,  ensorte  qu’un  aimant 
renfermé  dans  une  boîte,  agit  toujours  à la  meme  dis- 
tance. Ces  faits  suffisent  pour  qu’on  puisse  concevoir  , 
qu’en  plaçant  et  cachant  des  aimans  et  du  fer  en  diffé- 
rons endroits  , même  assez  éloignés , on  peut  produire 
des  effets  qui  paraissent  merveilleux  , parce  qu’ils  s’opè- 
rent à quelque  distance,  sans  action  apparente  d’aucune 
matière  intermédiaire  , ni  d’aucun  mouvement  commu- 
ni<[ué. 

Les  aimans  no  sont  pas  tous  d’égale  force , à beaucoup 
près  ; plus  les  pierres  d’aimant  sont  grosses  , moins 
elles  ont  de  force  attractive , relativement  à leur  volume, 
et  elles  en  ont  d’autant  plus' qu’elles  sont  plus  pesan- 
tes , à volume  égal  ; mais  nous  devons  ajouter , que  les 
aimans  les  plus  puissans  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
généreux  , en  sorte  que  quelquefois  ces  aimans  plus 
puissans  ne  communiquent  pas  au  fer  autant  de  leur 
vertu  attractive  , que  des  aimans  plus  faibles  et  moins 
riches,  mais  en  même-tems  moins  avares  de  leur 
propriété. 

Le  fer  attire  l’aimant , autant  qu’il  en  est  attiré;  tous 
deux , lorsqu’ils  sont  en  liberté , font  la  moitié  du  che- 


DES  MINÉRAUX.  547 

min  , pour  s’approcher  ou  se  joindre.  L’aciion  et  la 
réaction  sont  ici  parfaitement  égales  ; mais  un  aimant 
attire  le  fer  de  quelque  côté  qu’oii  le  présente,  au  lieu 
qu’il  n’allirc  un  autre  aimant  que  dans  un  sens , et  qu’il' 
le  repousse  dans  le  sens  opposé. 

La  limaille  de  fer  est  attirée  plus  puissamment  par 
l’aimant  , que  la  poudre  même  de  la  pierre  d’aimant, 
parce  qu’il  y a plus  de  parties  ferrugineuses  dans  le  fer 
forgé,  que  dans  celle  pierre,  qui  néanmoins  agit  do 
plus  loin  sur  le  fer  aimanté , qu’elle  ne  peut  agir  sur  du 
fer  non-aimanté.  Le  fer  ne  prend  aucune  augmentation 
de  poids  par  l’imprégnation  de  la  verlu  magnétique  ; 
la  plus  grosse  masse  de  fer  ne  pèse  pas  un  grain  de 
plus  , quelque  fortement  qu’elle  soit  aimantée  ; le  fer 
ne  reçoit  donc  aucune  matière  réelle  par  celte  commu- 
nication , puisque  toute  matière  est  pesante  , sans  même 
en  excepter  celte  du  feu.  Cependant  le  feu  violent  agit 
sur  l’aimant  et  sur  le  fer  aimanté;  il  diminue  beaucoup, 
ou  plutôt  il  suspend  leur  force  magnétique  lorsqu’ils  sont 
échauffés  jusqu’à  l’incandescence , et  ils  ne  reprennent 
celte  verlu  , qu’à  mesure  qu’ils  se  refroidissent.  Une 
chaleur  égale  à celle  du  plomb  fondu  , ne  suffit  pas 
pour  produire  cet  effet  ; et  d’ailleurs  le  feu  ,-  quelque 
violent  qu’il  soit , laisse  toujours  à l’aimant  et  au  fer 
aimanté  quelque  portion  de  leurs  forces;  car,  dans 
l’état  de  la  plus  grande  incandescence  , ils  donnent 
encore  des  signes  sensibles  , quoique  faillies  , de  leur 
magnétisme. 

Si  l’on  ne  passe  qu’une  seule  fois  une  lame  de  fer 
ou  d’acier  sur  l’aimant,  elle  ne  reçoit  que  très-peu  de 
force  magnétique  par  ce  premier  frottement  ; mais  , 
en  le  réitérant  quinze  ou  vingt  fois , toujours  dans  le 
même  sens  , le  fer  ou  l’acier  prendront  presque  toute 
la  force  magnétique  qu’ils  peuvent  comporter , et  on 
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ne  leur  en  donnerait  pas  d’avantage  en  continuant  plus 
long-lems  les  inêiiies  frotlemcns  ; mais  si , après  avoir 
aimanté  une  pièce  de  fer  ou  d’acier  dans  un  sens,  on 
la  passe  sur  l’aimant  dans  un  sens  opposé  , elle  perd  la 
plus  grande  partie  de  la  vertu  qu’elle  avait  acquise  , et 
peut  même  la  perdre  tout-à-fait,  en  réitérant  les  frotte- 
mens  dans  ce  sens  contraire. 

Le  feu  , la  percussion  et  la  flexion  , suspendent  ou 
ces  détruisent  également  la  force  magnétique,  parce  que 
trois  causes  changent  également  la  situation  respective 
des  parties  constituantes  du  fer  et  de  l’aimant.  Ce  n’est 
même  que  par  ce  seul  changement  de  la  situation  res- 
pective de  leurs  parties  , que  le  feu  peut  agir  sur  la 
force  magnétique  , car  on  s’est  assuré  que  celte  force 
passe  de  l’aimant  au  fer , à travers  la  flamme , sans 
diminution  ni  changement  de  direction  ; ainsi , ce  n’est 
pas  sur  la  force  même  que  se  porte  l’action  du  feu  ; 
mais  sur  les  parties  intégrantes  de  l’aimant  ou  du  fer, 
dont  le  feu  change  la  position,  et  lorsque  , par  le  refroi- 
dissement , celle  position  des  parties  se  rélaLlit , telle 
qu  elle  était  avant  l’incandescence,  la  force  magnétique 
reparaît , et  devient  quelquefois  plus  puissante  qu’elle 
ne  l’était  auparavant 

Rien  n’arrête  la  vertu  magnétique  ; un  aimant  placé 
dans  l’air  ou  dans  le  vide  , plongé  dans  l’eau  , dans  l’huile . 
dans  le  mercure,  ou  dans  tout  autre  fluide  , agit  tou- 
jours également:  renfermé  dans  une  Loîte  de  bois  , de 
pierre , de  plomb  , de  cuivre  , ou  de  tout  autre  mé- 
tal , 1 exception  du  fer  , son  action  est  encore  la 

même;  riulerposilion  des  corps  les  plus  solides  ne  lui 
porte  aucune  atteinte , et  ne  fait  pas  obstacle  à la  trans- 
mission de  sa  force  ; elle  n’est  affaiblie  que  par  le  fer 
interposé,  qui  acquérant  par  cette  position  la  vertu 
magnétique  , peut  augmenter  , contrebalancer  ou  dé- 
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truire  celle  qui  existait  déjà  , suivant  que  les  directions 
de  ces  deux  forces  particulières  coincident  ou  divergent. 

Mais , quoique  les  corps  interposés  ne  diminuent  pas 
l’étendue  de  la  sphère  active  de  l’aimant  sur  le  fer,  ils 
ne  laissent  pas  de  diminuer  beaucoup  l’intensité  de  la 
force  attractive  , lorsqu’ils  empêchent  leur  contact.  Si 
l’on  interpose  entre  le  fer  qu’on  veut  unir  à l'aimant  un 
corps  aussi  mince  que  l’on  voudra  , seulement  une 
feuille  de  papier  , l'aimant  ne  pourra  soutenir  qu’une 
très-petite  masse  de  fer,  en  comparaison  de  celle  qu’il 
aurait  soutenue , si  le  fer  lui  avait  été  immédiatement 
appliqué  ; celte  différence  d’effet  provient  de  ce  que 
1 intensité  de  la  force  est  sans  comparaison  beaucoup 
plus  grande  au  point  de  contact,  et  qu’en  mettant  obs- 
tacle à l’union  immédiate  du  fer  avec  l’aimant  , par  un 
corps  intermédiaire  , on  lui  ôte  la  plus  grande  partie  de 
la  force  , en  ne  lui  laissant  que  celle  qu’il  exercerait  au 
delà  de  son  point  de  contact.  Mais  cet  effet , qui  est  si 
sensible  à ce  point , devient  nul , ou  du  moins  insen- 
sible à toute  autre  distance  , car  les  corps  interpo- 
sés à un  pied  , à un  pouce  , et  même  à une  ligne  de 
l’aimant , ne  paraissent  faire  aucun  obstacle  à l’exercice 
de  son  attraction. 

On  augmente  prodigieusement  la  force  attractive  de 
1 aimant  , en  la  réunissant  avec  la  force  directive  , au 
moyen  d’une  armure  de  fer  ou  d’acier  ; car  celle  ar- 
mure fait  converger  les  directions  , en  sorte  qu’il  ne 
reste  à l’aimant  armé  , qu’une  portion  des  forces  direc- 
tives qu’il  avait  étant  uud  , et  que  ce  même  aimant 
nud  , qui , par  ses  parties  polaires  , ne  pouvait  soutenir 
qu’un  certain  poids  de  fer  , en  soutiendra  dix  , quinze 
ou  vingt  fois  davantage , s’il  est  bien  armé  ; et  plus  le 
poids  qu’il  soutiendra  , étant  nud  , sera  petit , plus 
l’augmenlation  du  poids  qu’il  pourra  porter , étant  ar- 
mé , sera  grande. 
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Les  pieds  de  l’armure  doivent  être  placés  sur  les 
pôles  de  la  pierre  pour  réunir  le  plus  de  force  ; ces 
pôles  ne  sont  pas  des  points  malhémaliques , ils  ont  une 
certaine  étendue  , et  l’on  reconnaît  aisément  les  parties 
polaires  d’un  aimant , en  ce  qu’elles  retiennent  le  fer 
avec  une  grande  énergie  , et  l’altirent  avec  plus  de 
puissance  que  toutes  les  autres  parties  de  la  surface  de 
ce  même  aimant  ne  peuvent  le  retenir  ou  l’attirer.  Les 
meilleurs  aimans  sont  ceux  dont  les  pôles  sont  décidés , 
c’est-à-dire , ceux  dans  lesquels  cette  inégalité  de  force 
est  la  plus  grande.  Les  plus  mauvais  aimans  sont  ceux 
dont  les  pôles  sont  les  plus  indécis  , c’est-à-dire  , ceux 
qui  ont  plusieurs  pôles  et  qui  attirent  le  fer  à peu  près 
également  dans  tous  les  points  de  leur  surliice. 

Il  faut  une  certaine  proportion  dans  les  dimensions 
du  fer  , pour  qu’il  puisse  s’aimanter  promptement  de 
lui-même  , et  par  la  seule  action  du  magnétisme  géné- 
ral ; cependant  tous  les  fers  étant  posés  dans  une  situa- 
tion perpendiculaire  à l’horizon  , prendront  dans  nos 
climats  quelque  portion  de  vertu  magnétique.  M.  le 
Chevalier  de  Lamanon  ayant  examiné  les  fers  employés 
dans  tous  les  vaisseaux  qu’il  a vus  dans  le  port  de  Brest, 
en  1 785  , a trouvé  que  tous  ceux  qui  étaient  placés 
verticalement , avaient  acquis  la  vertu  magnétique.  Il 
faut  seulement  un  assez  long  teins  jiour  que  cet  efl'et  sc 
manifeste  dans  les  fers  qui  sont  gros  et  courts  , moins 
de  lems  pour  ceux  qui  sont  épais  et  longs , et  beaucoup 
moins  pour  ceux  qui  sont  longs  et  menus.  Ces  derniers 
s’aimantent  en  quelques  minutes  , et  il  faut  des  mois  et 
des  années  pour  les  autres.  De  quelque  manière  même 
que  le  fer  ait  reçu  la  vertu  magnétique  , il  paraît  que 
jusqu’à  un  certain  point , et  toutes  choses  égales , la 
force  qu’il  acquiert  est  en  raison  de  sa  longueur  ; les 
barreaux  de  fer  qui  sont  aux  ienêtres  des  anciens  édi- 
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fices  , ont  souvent  acquis  , avec  le  tems  , une  assez 
grande  force  magnétique  , pour  pouvoir  , comme  de 
véritables  aimans  , attirer  et  repousser  d’une  manière 
sensible  l’aiguille  aimantée  à plusieurs  pieds  de  dis- 
tance. 

Mais  cette  communication  du  magnétisme  au  fer , 
s’opère  très- inégalement  suivant  les  différens  climats  ; 
on  s’est  assuré  , par  l’observation  , que  , dans  toutes 
les  contrées  des  zones  tempérées  et  froides  , le  fer  tenu 
verticalement  acquiert  plus  promptement  et  en  plus 
grande  mesure  la  vertu  magnétique  , que  dans  les  ré- 
gions qui  sont  sous  la  zone  torride  , dans  lesquelles 
même  il  ne  prend  souvent  que  peu  ou  point  de  vertu 
magnétique  dans  cette  position  verticale. 

On  peut  reconnaître  assez  précisément  les  effets  de 
l’attraction  de  l’aimant  sur  le  fer , et  sur  le  fer  aimanté , 
par  le  moyen  des  boussoles  dont  l’aiguille  nous  offre 
aussi , par  son  mouvement , les  autres  phénomènes  du 
magnétisme  général.  La  direction  de  l’aiguille  vers  les 
parties  polaires  du  globe  terrestre,  sa  déclinaison  et  son 
inclinaison  dans  les  différens  lieux  du  globe  , sont  les 
effets  de  ce  magnétisme  dont  nous  avons  tiré  lo  grand 
moyen  de  parcourir  les  mers  et  les  terres  inconnues,  sans 
autre  guide  que  cette  aiguille  qui  seule  peut  nous  con- 
duire , lorsque  l’aspect  du  ciel  nous  manque  , et  que  tous 
les  astres  sont  voilés  par  les  nuages,  les  brouillards  et 
les  brumes. 

Ces  aiguilles  Tine  fois  bien  aimantées  , sont  de  vérita- 
bles aimans;  elles  nous  en  présentent  tous  les  phénomè- 
nes , et  même  les  démontrent  d’une  manière  plus  pré- 
cise qu’on  ne  pourrait  les  reconnaître  dans  les  aimans 
mêmes;  car  l’aimant  et  le  fer  bien  aimanté,  produisent 
les  mêmes  effets  , et  lorsqu’une  petite  barre  d’acier  a 
été  aimantée  au  point  de  prendre  toute  la  vertu  magné- 
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tique,  dont  elle  est  susceptible,  c’est  dès-lors  un  aimant 
qui,  comme  le  véritable  aimant,  peut  communiquer  sa 
force,  sans  en  rien  perdre  , à tous  les  fers  et  à tous  les 
aciers  qu’on  lui  présentera. 

Mais  ni  l’aimant  naturel , ni  ces  aimans  artificiels , ne 
communiquent  pas  d’abord  autant  de  force  qu’ils  en  ont  ; 
une  lame  de  fer  ou  d’acier  passée  sur  l’aimant , en  re- 
çoit une  certaine  mesure  de  vertu  magnétique  , qu’on 
estime  par  le  poids  que  celle  lame  peut  soutenir;  si  l’on 
passe  une  seconde  lame  sur  la  première , celte  seconde 
lame  ne  recevra  de  même  qu'une  partie  de  la  force  de 
la  première,  et  ne  pourra  soutenir  qu’un  moindre  poids; 
une  troisième  lame  passée  sur  la  seconde  , ne  prendra 
de  même  qu’une  portion  de  la  force  de  cette  seconde 
lame  ; et  enfin  dans  une  quatrième  lame  passée  sur  la 
troisième,  la  vertu  communiquée  sera  presque  insensi- 
ble ou  même  nulle. 

Chacune  de  ces  lames  conserve  néanmoins  toute  la 
vertu  qu’elle  a reçue , sans  perle  ni  diminution,  quoiqu’el- 
les paraissent  enfaire  largesse  en  la  communiquant;  car 
l’aimant  ou  le  fer  aimanté  ne  font  aucune  dépense  réelle 
de  celle  force;  elle  ne  leur  appartient  donc  pas  en  pro- 
pre , et  ne  fait  pas  partie  de  leur  substance;  ils  ne  font 
que  la  déleriniiier  plus  ou  moins  vers  le  fer  qui  ne  l’a 
pas  encore  reçue. 

Une  verge  de  fer , longue  et  menue,  rougie  au  feu  , 
et  ensuite  plongée  perpendiculairement  dans  l’eau  , 
acquiert , en  un  moment , la  vertu  magnétique.  L’on 
pourrait  donc  aimanter  promptement  des  aiguilles  de 
boussole  sans  aimant.  Il  suffirait,  après  les  avoir  fabri 
quées  , de  les  faire  rougir  au  feu  , et  de  les  tremper 
ensuite  dans  l’eau  froide.  Mais  , ce  qui  paraît  singulier, 
quoique  naturel , c’est-à-dire  , dépendant  des  mêmes 
causes  , c’est  que  le  fer  en  incandescence  , comme  l’on 
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voit  , s’aimante  très  - promptement , en  le  plongeant 
verticalement  dans  l’eau  pour  le  refroidir  , au  lieu  que 
le  fer  aimanté  perd  sa  vertu  magnétique  par  le  feu,  et 
ne  la  reprend  pas  étant  de  même  plongé  dans  l’eau.  Et 
c’est  parce  qu’il  conserve  un  peu  de  cette  vertu  que  le 
feu  ne  lui  enlève  pas  toute  entière  ; car  cette  portion 
qu’il  conserve  de  son  ancien  magnétisme  , l’empêche 
d’en  recevoir  un  nouveau. 

On  peut  faire  avec  l’acier  des  aimans  artificiels , aussi 
puissans  , aussi  durables  que  les  meilleurs  aimans  na- 
turels ; on  a même  observé  qu’un  aimant  bien  armé , 
donne  à l’acier  plus  de  vertu  magnétique  qu’il  n’en  a 
lui-même.  Ces  aimans  artificiels  demaudent  seulement 
quelques  attentions  dans  la  fabrication  , et  de  justes 
proportions  dans  leurs  dimensions.  Plusieurs  physiciens 
et  quelques  artistes  habiles , ont , dans  ces  derniers 
tems  , si  bien  réussi,  tant  en  France  qu’en  Angleterre, 
qu’on  pourrait , au  moyen  d’un  de  ces  aimans  artificiels, 
se  passer  à l’avenir  des  aimans  de  nature. 

Il  y a plus  ; on  peut , sans  aimant  ni  fer  aimanté , 
et  par  un  procédé  aussi  remarquable  qu’il  est  simple  , 
exciter  dans  le  fer  la  vertu  magnétique  à un  très-haut 
degré  ; ce  procédé  consiste  à poser  sur  la  surface  polie 
d’une  forte  pièce  de  fer  , telle  qu’une  enclume  , des 
barreaux  d acier  , et  à les  frotter  ensuite  un  grand  nom- 
bre de  fois  , en  les  retournant  sur  leurs  différentes  faces, 
toujours  dans  le  même  sens  , au  moyen  d’une  grosse 
barre  de  fer  tenue  verticalement  , et  dont  l’extrémité 
inférieure  , pour  le  plus  grand  ellet , doit  être  aciérée 
et  polie.  Les  barreaux  d’acier  se  trouvent  après  ces 
frotlemens  fortement  aimantés , sans  que  l’enclume  ni 
la  barre , qui  semblent  leur  communiquer  la  vertu  ma 
gnétique  , la  possèdent  ou  la  prennent  sensiblement 
elles-mêmes  ; et  rien  ne  semble  plus  propre  à démon- 
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trer  Uaffinilé  réelle  et  le  rapport  intime  du  fer  arcc  la 
force  magnétique  , lors  meme  qu’elle  ne  s’y  manifeste 
pas  sensiblement  , et  quelle  n’y  est  pas  formellement 
établie  , puisque  ne  la  possédant  pas , il  la  communi 
que  en  déterminant  son  cours , et  ne  lui  servant  que 
de  conducteur. 

Après  avoir  considéré  les  effets  de  la  force  attractive 
de  l’aimant , considérons  les  phénomènes  de  ses  forces 
directives.  Un  aimant , ou  ce  qui  revient  au  même  , une 
aiguille  aimantée , se  dirige  toujours  vers  les  pôles  du 
globe  , soit  directement , soit  obliquement , en  déclinant 
à l’est  ou  à l’ouest , selon  les  tems  et  les  lieux  ; car  ce  n’est 
que  pendant  un  assez  petit  intervalle  de  tems,  comme 
de  quelques  années , que  dans  un  même  lieu , la  direc- 
tion de  l’aimant  paraît  être  constante  , et  en  tout  tems 
il  n*y  a que  quelques  endroits  sur  la  terre  où  l’aiguille  se 
dirige  droit  aux  pôles  du  globe  , tandis  que  partout 
ailleurs  elle  décline  de  plus  ou  moins  de  degrés  à l’est  ou 
l’ouest , suivant  les  différentes  positions  de  ces  mêmes 
lieux. 

Les  grandes  ou  petites  aiguilles  aimantées  sur  un  ai- 
mant fort  ou  faible , contre  les  pôles  ou  contre  les  au- 
tres parties  de  la  surface  do  ces  airaans , prennent  toutes 
la  même  direction  en  marquant  également  la  même  dé- 
clinaison dans  chaque  lieu  particulier. 

Les  Français  sont,  de  l’aveu  môme  des  étrangers  , les 
premiers  en  Europe  qui  aient  fait  usage  de  cette  con- 
naissance de  la  direction  de  l’aimant  pour  se  conduire 
dans  leurs  navigations  ; dès  le  commencement  du  dou- 
zième siècle , ils  naviguaient  sur  la  Méditerranée  guidés 
par  l’aiguille  aimantée  qu’ils  appelaient  la  marinette  ; et 
il  est  è présumer  que , dans  ce  tems , la  direction  de  l’ai- 
mant était  constante , car  cette  aiguille  n’aurait  pu  gui- 
der  les  novigoteurs  cjui  ne  connaissaient  pus  ses  varia— 
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lions,  et  ce  n’est  que  dans  les  siècles  suivans  qu’on  a 
observésa  déclinaison  dans  les  différcns  lieux  de  la  terre, 
et  même  aujourd’hui  l’art  nécessaire  à la  précision  do 
ces  observations  n’est  pas  encore  à sa  perfection.  Lama- 
rinette  n’était  qu’une  boussole  imparfaite,  et  notre  com- 
pas de  mer,  qui  est  la  boussole  perfectionnée,  n’est 
pas  encore  un  guide  aussi  fidèle  qu’il  serait  à désirer; 
nous  ne  pouvons  même  guère  espérer  de  le  rendre  plus 
sûr,  malgré  les  observations  très- multipliées  des  navi- 
gateurs dans  toutes  les  parties  du  monde,  parce  que 
la  déclinaison  de  l’aimant  change  selon  les  lieux  et  les 
tems.  Il  faut  donc  chercher  à reconnaître  ces  change- 
mens  de  direction  en  différens  tems  , pendant  un  aussi 
grand  nombre  d’années  que  les  observations  peuvent 
nous  l’indiquer,  et  ensuite  les  comparer  aux  change- 
mens  de  cette  déclinaison  dans  un  même  tems  ,cn  diffé- 
rens lieux. 

En  recueillant  le  petit  nombre  d’observations  faites  h 
Paris  dans  le  seizième  et  dix-septième  siècles,  il  paraît 
qu’en  l’année  1 58o , l’aiguille  aimenlée  déclinait  de  onze 
degrés  trente  minutes  vers  l’est,  qu’en  1618,  elle  décli- 
nait do  huit  degrés,  cl  qu’en  l’année  i6G3  elle  se  diri- 
geait droit  au  pôle;  l’aiguille  aimentée  s’est  donc  suc- 
cessivement approchée  du  pôle  de  onze  degrés  trente 
minutes  pendant  celte  suite  de  quatre-vingt-trois  ans, 
mais  elle  n’est  demeurée  qu’un  an  ou  deux  stationnaire, 
dans  celle  direction  où  la  déclinaison  est  nulle  ; après 
quoi  l’aiguille  s’est  de  plus  en  plus  éloignée  de  la  direc- 
tion au  pôle,  toujours  en  déclinant  vers  l’ouest;  de  sorte 
qu  en  1785  , le  5o  mai , la  déclinaison  était  à Paris  de 
vingt-deux  degrés. 

Il  paraît  donc  certain  que  cette  variation  ne  dépend 
que  de  causes  accidentelles  ou  locales,  et  spécialement 
de  la  découverte  ou  de  l’enfouissement  des  mines  cl 
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grandes  masses  fcrrngtaeuses , et  de  leur  aimantation 
plus  ou  moins  prompte  et  plus  ou  moins  étendue  , selon 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  découvertes  et  exposées  à 
l’action  du  magnétisme  général.  Ces  changemens,  com- 
me nous  l’avons  dit , peuvent  être  produits  par  les  Ircm- 
blemens  de  terre , l’éruption  des  volcans , ou  les  coups 
des  foudres  souterraines , l’incendie  des  forêts , et  même 
par  le  travail  des  hommes  sur  les  mines  de  fer.  Il  doit 
dès-lors  se  former  de  nouveaux  pôles  magnétiques,  plus 
faibles  ou  plus  puissans  que  les  anciens , dont  on  peut 
aussi  supposer  l’anéantissement  par  les  mêmes  causes. 


Fin.  du  onzième  volume. 
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